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CHAPITRE    XL. 

Ralph  trouve  moyen  d'abréger  les  travaux  de  la  journée.  —  Il 
anticipe  de  quelques  jours  sur  l'arrivée  à  terre,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  d'être  devancé  par  l'ennemi.  —  Ce  chapitre 
est  destiné  à  diverses  chasses ,  puisse-t-il  chasser  aussi  l'en- 
nui des  lecteurs. 


Toutes  les  indications  familières  aux  gens  de 
mer  nous  annonçaient  depuis  quelques  jours 
la  terre.  A  mon  compte,  nous  aurions  dû  la 
toucher  depuis  Ion  g- temps.  Il  faut  apprendre 
au  lecteur  profane,  je  veux  dire,  qui  n'est  pas 
du  métier,  que  les  midshipmen  sont  tenus  de 
remettre,  jour  par  jour,  au  capitaine,  le  résumé 
de  la  course  du  bâtiment,  le  chiffre  de  la  distance 
parcourue  et  la  situation  topographique. 

C'est  un  sentiment  inné  en  moi,  qu'il  n'y  a 
attrait  que  là  où  il  y  a  obstacle  à  vaincre.  Je  fus 
bientôt  familiarisé  avec  les  méthodes  usitées^ 
II.  ^*«^**^  i'l:'r'*=*5!!^        1 
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pour  faire  ce  calcul,  et  dès  lors  il  me  devint  in- 
sipide. Je  ne  m'en  acquittais  plus  que  pour  la 
forme;  je  faisais  filer  au  vaisseau  quelques  lieues 
déplus  à  l'heure;  je  faisais  entrer  compte  les 
courants  portant  dans  ïouest  pour  trente  ou 
quarante  milles  par  jour;  si  bien  que,  par  mon 
estimation,  VÉos  se  trouvait  à  sec  sur  les  riva- 
ges de  la  Barbade,  quinze  jours  avant  que  nous 
pussions  voir  terre.  J'avais  ainsi  la  satisfaction 
de  contempler  les  flots  et  les  nuages,  dans  une 
bienheureuse  indolence,  tandis  que  mes  cama- 
rades se  crevaient  les  yeux  sur  leurs  cartes,  dans 
une  cabine  où  le  thermomètre  de  Fahrenheit 
marquait  90  degrés  au-dessus  de  zéro,  tempé- 
rature qui  fondait,  à  la  fois,  le  jeune  navigateur 
et  la  misérable  chandelle  dont  la  jaune  et  vacil- 
lante lumière  le  tourmentait  plus  qù'çlle  ne 
l'éclairait. 

A  mesure  que  nous  approchions  de  l'île,  on 
prenait  de  nouvelles  précautions  pour  la  sûreté 
du  convoi.  Nous  faisions  voile  en  ordre  plus 
compacte,  et  la  nuit  nous  restions  presque  sta- 
tionnaires.  Les  deux  bricks  se  tenaient  sur  le 
qui  vivel  On  savait  que  cette  partie  de  l'Atlan- 
tique était  infestée  par  de  nombreux  vaisseaux 
de  guerre  français,  et  par  plusieurs  schooners 
armés  en  course. 


RATTLIN   LE    MARIN.  3 

Enfin  se  leva  la  matinée  où  l'on  discuta  chau- 
dement si  la  faible  décoloration  qui  interrom- 
pait la  ligne  de  l'horizon  occidental,  observé 
des  huniers,  était  ou  n'était  pas  la  terre.  Le  jour 
se  dessinait  et,  avec  lui,  la  position  de  notre 
convoi.  Les  loups  rôdaient  autour  du  troupeau 
ou,  plutôt, ils  avaient  fait  irruption  dans  la  ber- 
gerie. Bien  loin,  au  sud,  un  gros  trois-mâts,  gréé 
en  carré,  fraternisait  avec  un  de  nos  plus  beaux 
bâtiments  de  la  Compagnie  des  Indes.  L'étran- 
ger, grand,  noir,  d'un  aspect  farouche,  avait  le 
cap  en  route  et  toutes  ses  voiles  de  perroquet 
appareillées.  Son  captif  avait  mis  dehors  toutes 
ses  voiles  blanches  ;  mais  elles  battaient  sur  ses 
mâts.  Nous  n'apercevions  que  la  mâture  des 
deux  vaisseaux^  mais  il  était  aisé  de  voir  ce  qui 
se  passait.  En  droite  ligne,  derrière  nous  et  dans 
l'œil  du  vent,  un  large  schooner  plat  faisait  vent 
arrière,  avec  sa  seule  voile  d'étai  appareillée.  Il 
glissait  au  bord  de  l'horizon.  Son  bau  était  si 
large,  et  ses  bords  si  peu  élevés  au-dessus  delà 
mer,  qu'il  semblait  plutôt  dériver  par  le  travers 
que  filer  dans  la  position  ordinaire.  Aucun  des 
nôtres  n'était  rapproché  du  schooner,  mais  les 
vaisseaux  marchands,  les  moins  éloignés  de  lui, 
semblaient  peu  désireux  de  raccourcir  la  dis- 
tance, à  en  juger  par  la  quantité  de  voiles  dont 
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ils  se  chargeaient.  Pins  hardi  que  ces  poules 
d'eau,  le  Faucon,  un  de  nos  bricks  de  guerre, 
s'était  placé  entre  le  scliooner  et  le  convoi,  et 
arborait  le  signal  :  Faut-il  chasser  ? 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  partie  du  tableau. 
Une  brume  grisâtre,  venant  à  se  dissiper  du  côté 
du  Nord,  nous  laissa  voir  une  felouque  avec  ses 
longues  voiles  latines,  canonnant  au  beau 
milieu  d'un  groupe  de  vaisseaux  marchands, 
dont  quatre  paraissaient  avoir  amené. 

Oublieux,  cette  fois,  du  vieil  adage  des  hon- 
nêtes boutiquiers  de  la  cité:  Les  premiers  venus, 
les  premiers  servis ,  nous  tournâmes  toute  no- 
tre attention  vers  les  derniers  venus.  Nous  don- 
nâmes à  l'autre  brick  de  guerre,  le  Couiiis, 
l'ordre  de  chasser  la  felouque  et  de  la  capturer. 
Le  gibier  n'était  qu'à  deux  milles  environ  du 
chasseur,  hors  de  portée  de  fusil  et  de  canon 
par  conséquent,  mais  non  pas  hors  de  portée  de 
voiles.  m, 

Les  autres  navires  de  notre  convoi  s'aperçu- 
rent à  peine  de  l'état  des  choses,  que,  comme 
une  bande  de  vieilles  femmes  effrayées,  ils 
commencèrent  à  clabauder  à  leur  manière 
Chacun  de  tirer  son  unique  canon  ou  ses  deux 
pièces  de  parade,  d'autant  mieux  servies  que  le 
théâtre  de  l'aclion  était  phis  éloigné.  Peu  leuï* 
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importait  où  tombaient  leurs  boulets,  pourvu 
qu'ils  entendissent  le  boum!  boum!  de  leur  ar- 
tillerie. Cette  canonnade,  j^our  rire,  ne  laissait 
pas  de  nous  être  incommode.  La  fumée  les 
empêchait  de  distinguer  nos  signaux,  en  sup- 
posant que  le  soin  de  prouver  leur  valeur  eût 
laissé  à  ces  braves  le  temps  de  s'occuper  de 
nous.  Le  volume  de  fumée  produit  par 
les  boum  !  boum  !  du  convoi  devenait  à 
chaque  instant  plus  considérable.  Notre  pa- 
tience était  à  bout.  Je  ne  sais  s'il  existe  dans  la 
marine  marchande  un  signal  équivalent  à:  Ces- 
sez le  feu.  S'il  existe,  je  suis  persuadé  qu'on 
hissa  alors  ce  signal;  mais,  le  vacarme  augmen- 
tant toujours,  nous  nous  vîmes  forcés  de  faire 
taire  ces  aboyeurs ,  en  leur  lançant  quelques 
dragées. 

On  vit  ainsi  le  singulier  spectacle  de  trois 
vaisseaux  capturant  le  convoi ,  tandis  que  les 
batteries  de  son  principal  protecteur  parais- 
saient jouer  incessamment  sur  lui. 

Notre  attention,  ainsi  partagée,  occasion- 
nait une  grande  activité  et  un  grand  mouve- 
ment à  bord,  mais  sans  confusion  ni  tumulte. 
On  mettait  les  embarcations  à  flot  pour  faire 
les  reprises,  et  l'on  partageait  les  soldats  de  mu- 
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rine  entre  les  différents  canots.  Au  milieu  de 
tout  ce  tohu  l?ohu,  (acile  à  concevoir ,  et  tandis 
que  M.  Farmer  ,  notre  premier-lieutenant ,  se 
multipliait  et  suait  à  grosses  gouttes ,  un  canot 
nous  accosta,  et  un  petit  homme,  malpropre, 
l'air  ébouriffé  et  la  face  rouge  de  colère, 
sauta  sur  notre  gaillard  d'arrière  avec  un  objet 
sphérique  roulé  dans  un  foulard  de  soie.  C'était 
un  des  patrons  de  nos  vaisseaux  marchands. 
Dans  son  exaspération  ,  il  s'attacha  deux  ou 
trois  minutes  aux  pas  de  M.  Farmer ,  avant  de 
parvenir  à  articuler  un  mot. 

. — Gare-là,  patron,  gare  de  mon  chemin.  — 
M.  Burn,  veillez  à  ce  que  les  armes  d'abordage 
soient  distribuées  aux  hommes  des  canots.  — 
Gare-là ,  mille  bombes  !  —  M.  Burn ,  passez  en 
revue  l'équipage  de  la  pinasse  sur  le  passe- 
avant  de  tribord.  Forcez  ces  lourdauds  de  sol- 
dats de  marine  à  se  mouvoir.  —  M.  Silva ,  si  ce 
stupide  imbécile  ne  cesse  pas  son  feu  à  l'ins- 
tant, envoyez-lui  un  boulet. — Çà,  patron,  que 
me  voulez-vous?  Je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre. 
Dépéchez.  Etes- vous  sourd  ? 

— -  M'y....  m'y....  voi....ci....  ci... ,  bégaya  en- 
fin le  patron ,  en  déroulant  de  son  mouchoir 
un  boulet  de  deux  livres,  qu'en...  qu'en...  di... 
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dites-vous  ?  Lan...  lan...  ce  sur  mon  bord  par 
la..,  la...  Ladj'Jane,  C'est  un...  un  meurtre, 
une...  ne...  ne...  pi...  pi...raterie. 

—  Au  diable  vous  et  votre  boulet.  Laissez- 
moi,  pour  Dieul  Hunier  de  perroquet,  bon- 
nettes dehors! 

— Voilà...  là...  la  justice  qu'un...  qu'un  sujet 
anglais  ob... obtient.  Ga...â...pitaine,  il  me  faut 
justice  ou...  ou...  ou...  j'ou...  j'ouvre  mon  feu 
sur  la  Ladj^Jane. 

Cette  remarque  ne  ressemblait  pas  mal  à 
une  gasconnade ,  si  l'on  considère  que  le  pa- 
tron bègue  du  vaisseau  troué  n'avait  à  son 
bord  que  six  pierriers,  trois  de  ce  chaque  côté, 
juste  de  quoi  faire  peur  aux  poissons ,  car  ils 
n'avaient  pas  même  le  mérite  de  chien  apo- 
cryphe, qui  pouvait  aboyer  sans  mordre. 

—  Croyez-moi ,  dit  le  capitaine  Reud,  allez 
à  bord  de  la  Ladj-Jane ,  et  si  vous  avez  du 
cœur  ,  boxez  le  patron. 

—  Si...  si...  si...  j'ai  du  cœur  1  s'écria  le  petit 
homme ,  en  sautant  dans  son  canot  avec  son 
boulet. 

Quelques  minutes  après,  ayint  braqué  ma  lu- 
nette sur  la  Ladj'fane^  je  vis  qu'une  rencontre 
pugilatistique  avait  lieu  sur  son  gaillard  d'ar. 
rière.Ce  duel  àcoups  de  poings  se  passait  en  règle, 
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et  avec  ce  bon  goût  qui  laisse  les  Anglais  sans 
rivaux,  en  fait  de  combats  d'hommes  et  de  com- 
bats de  coqs. 

En  réponse  au  signal  du  Faucon^  que  nous 
savons  bravement  à  l'affût,  entre  l'arrière-garde 
du  convoi  et  le  schooner  gigantesque  :  Faut-il 
chasser?  nous  hissâmes  le  signal  non. 

Nous  étions  parvenus  à  rétablir  le  silence  et 
l'ordre  dans  le  convoi.  Il  faut  parler  à  chacun 
sa  langue.  Nous  avions  parlé  canon  et  gros 
canon  à  leurs  canons.  Ils  ne  nous  avaient  pas 
fait  répéter.  Nous  leur  ordonnâmes  de  se  ser- 
rer autour  du  Faucon. 

k.  notre  tour,  nous  étions  prêts  pour  la  chasse 
et  pour  le  combat  ;  mais  la  partie  était  déjà 
entamée  au  nord. 

Notre  second  brick  ,  le  Courlis ,  serrait 
de  près  la  felouque,  qui  comptait  plus  sur  le 
vent  que  sur  ses  canons.  Il  la  serrait  même  de 
trop  près ,  ce  qui  lui  permettait  de  lâcher  bor- 
dée sur  bordée  contre  la  fugitive ,  mais  sans 
grand  effet ,  autant  que  nous  pouvions  en 
juger.  Bientôt  le  pirate  trouva  moyen  de  se 
mettre  au  vent  Au  brick,  et  tous  deux  filèrent 
à  l'horizon.  Les  quatre  navires ,  capturés  par 
la  felouque ,  fuyaient  chacun  en  sens  différent. 
Trois  de  ces  canots,  le  grand  canot,  la  yole  et 
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Ja  pinasse,  se  mirent  en  devoir  de  les  recaptu- 
rer sous  le  commandement  de  don  Silva.  Le 
lieutenant  avait  bonne  chance  de  paper  son 
chemin  jusqu'à  eux.  La  brise  était  faible ,  et 
n'annonçait  pas  devoir  fraîchir  avant  dix  heu- 
res. De  quelque  coté  que  les  vaisseaux  captu- 
rés gouvernassent,  ils  étaient  forcés  de  tenir  le 
vent,  à  moins  de  traverser  le  gros  du  convoi. 
Nos  arrangements  ainsi  terminés,  VEos  tour- 
na toute  son  attention  vers  le  gros  trois-mâts 
noir  qui  restait  immobile  sous  le  vent ,  et  sem- 
blait nous  honorer  de  bien  peu  d'attention.  Il 
avait  pris  possession  du  plus  beau  et  du  grand 
vaisseau   du  convoi.  Le  lecteur  aura  trouvé 
bien  longue  la  narration  de  tous  ces  mouve- 
ments ;  mais  ils  ne  durèrent  pas  dix  minutes  , 
y  compris  la  pugnomachie  à  bord  de  la  Lady- 
Jane.  Au  moment  où  VEos^  avec  toutes  ses  voi- 
les dehors  et  remorquant  un  cutter  bien  monté 
et  bien  armé,  tournait  la  tête  vers  le  noir  étran- 
ger, le  vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes  était 
prêt  à  courir  vent  arrière.  Son  protecteur  ne 
suivait  pas  cet  exemple ,  mais  gouvernait  au 
sud-ouest ,  tandis  que  sa  prise  se  dirigeait  sur 
le  vrai  sud. 

La  taille  du  gibier  est  toujours  grossie  par 
l'espoir  ou  les  craintes  des  chasseurs,  selon 
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qu'ils  poursuivent  un  de  ces  animaux  à  qui  la 
nature  n'a  donné  que  des  jambes,  ou  un  de 
ceux  à  qui  elle  a  donné  griffes,  cornes  et  dents. 
Le  noir  étranger  était  dans  cette  catégorie. 
Nous  ne  doutions  pas  d'avoir  affaire  à  une 
frégate  française  de  notre  rang  au  moins. 
Nous  savions  de  source  certaine  qu'une  couple 
de  grands  navires  frégates,  trompant  nos 
croisières,  s'étaient  évadés  du  port  de  Brest, 
et  faisaient  des  leurs  autour  de  nos  îles  des 
Indes-Occidentales. Tout  le  monde  en  concluait 
que  le  navire  en  vue  était  nécessairement  une 
des  frégates  en  question.  Si  cette  conjecture  se 
trouvait  vraie ,  nous  allions  avoir  du  fil  à  re- 
tordre, dégarnis  comme  nous  étions  du  monde 
et  des  officiers  envoyés  dans  les  chaloupes  à  la 
recapture  des  vaisseaux  du  convoi. 

Grande  délibération  pour  savoir  à  qui  don- 
ner la  préférence ,  dans  l'impossibilité  presque 
évidente  de  les  recaoturer  tous  deux.  Le  Prince- 

i. 

William,  le  vaisseau  de  la  compagnie,  était, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  plus  beau  vaisseau 
du  convoi.  Presque  aussi  grand  que  lEos, 
il  portait  seize  canons  :  nous  en  avions  fait 
un  vaisseau  répétiteur,  continuellement  em- 
ployé à  rallier  les  mauvais  voiliers. 

11  semblait  presque  aussi  long  de  donner  la 
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chasse  au  Prince- William  j  que  de  la  donner 
au  Français. 

M.  Farmer,  qui  ne  respirait  que  combats  et 
avancement,  ouvrit  l'avis  d'approcher  un  peu 
plus  du  vaisseau  de  la  compagnie  ,  et  d'envoyer 
la  chaloupe  en  prendre  possession ,  tandis  que 
nous  ferions  de  notre  mieux  pour  capturer  la 
frégate.  Le  cutter  portait,  outre  les  six  rameurs^, 
huit  grands  gaillards  assis  avec  leurs  mous- 
quets entre  leurs  jambes ,  M.  Pridhomme  ,  l'a- 
moureux de  l'innocente  Jemma,  un  jeune  Ir- 
landais ,  mon  égal  en  grade ,  en  âge ,  en  expé- 
rience du  service,  et  enfin  le  patron  de  canot 
qui  gouvernait.  M.  Farmer  mesurait  tous  les 
courages  au  sien  ;  mais  je  crois  qu'il  tariffait 
un  peu  trop  haut  la  valeur  anglaise ,  en  espé- 
rant  que   dix- neuf  personnes ,  entreprenant 
une  pareille  chasse  en  plein  jour,  forceraient 
de  rames  deux  heures  au  moins  avant  d'attein- 
dre l'ennemi.  Après  quoi,  supposé  que  le  tir  à 
la  cible ,  pratiqué  sur  eux ,  n'eut  tué  ni  blessé 
personne ,  ils  aborderaient  et  escaladeraient  le 
flanc  d'un  navire  dont  la  flottaison  était  aussi 
élevée  que  celle  d'un  vaisseau  de  cinquante  ca- 
nons, pour  ne  rien  dire  des  seize  bouches  à  feu 
du  P rince- fFilliam,  que  les  capteurs  avaient 
probablement  chargées  à  mitraille  et  de  la  gar- 
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nison  nombreuse,  jetée  sans  doute    dans  la 
place. 

Le  capitaine  Reud  pesa  toutes  ces  considé- 
rations, et  décida  que  VEos  en  personne  débu- 
terait par  recapturer  le  TFillinni.  Il  fallait  s'en 
remettre  à  la  Providence  pour  la  capture  du 
Français.  Le  vaillant  créole  était  brouillé  depuis 
long-temps  avec  la  prudence;  mais  cette  vertu 
fit  froncer  le  sourcil  au  premier  lieutenant,  et 
à  quelques  uns  des  officiers.  J'entendis  mur- 
murer que  les  corbeaux  montraient  quelque- 
fois des  plumes  blanches. 

L'événement  justifia  le  capitaine  Reud.  A 
notre  grande  surprise ,  nous  nous  trouvâmes 
bientôt  main  sur  main  avec  un  vaisseau  que 
nous  savions  être  presque  aussi  fin  voilier  que 
nous. 

Nous  étions  maintenant  loin  du  convoi,  et  la 
felouque  qui  avait  gagné  dans  le  vent^  voguait 
hors  de  portée  du  Courlis.  Le  schooner,  fai- 
néant, s'était  décidé  à  faire  voile,  et  gouver- 
nait pour  se  rapprocher  de  son  confrère  en 
piraterie,  ou  plutôt  de  sa  consœur  la  felouque. 

La  supposée  frégate  de  Brest ,  voyant  notre 
attention  uniquement  dirigée  sur  la  capture, 
fit  des  démonstrations  de  rescousse,  M.  Farmer 
manifesta  sa  joie  par  une  sauvage  grimace,  et 
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n'ayant  pas  encore  une  vue  distincte  de  la  co- 
que du  Français,  nous  pensâmes  tous,  à  en  ju- 
ger par  sa  conduite ,  qu'il  avait  la  conscience 
de  sa  force. 

VÈos  se  tint  doublement  sur  l'alerte.  On  pré- 
para tout  pour  l'action  prochaine.  Les  cloisons 
de  la  cabine  du  capitaine  furent  jetées  bas.  Les 
moutons,  les  cochons,  la  volaille,  entassés  au 
fond  de  la  cale ,  y  mêlèrent  des  bêlements,  des 
grognements,  des  gloussements  prophétiques 
de  la  ruine  de  leurs  parcs,  étables  et  poulaillers 
sur  le  pont.  Ce  remue-ménage  m'aurait  amusé, 
sans  une  légère  anxiété.  Tout  novice  que  j'étais, 
je  songeais  qu'en  cas  d'une  action,  qui  irait  peut- 
être  jusqu'à  l'abordage,  l'absence  des  quatre- 
vingt  ou  quatre-vingt-dix  hommes,  montés  sur 
les  chaloupes,  se  ferait  terriblement  sentir.  Je 
regrettais  vivement  aussi  l'absence  de  M.  Silva; 
j'avais  une  pressante  curiosité  de  voir  comment 
un  homme  qui  savait  écrire  saurait  se  battre. 

Nous  avions  compté  sur  dix  heures  de  chasse 
une  course  d'une  heure  et  demie  nous  amena 
presque  bord  à  bord  du  Prince^TVilliam.  Nous 
avions  bien  fait  de  venir  nous-mêmesj  les  cap- 
teurs avaient  embarqué  sur  leur  prise  une  qua- 
rantaine de  vagabonds,  dont  la  mauvaise  et 
farouche  mine  était  bien   digne  d'écumeurs 
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de  mer.  Us  avaient  pris  toutes  ]eurs  mesures 
pour  couler  le  cutter  à  son  approche  et  ils 
étaient  sûrs  de  leur  affaire. 

Le  Prince- William  ne  se  vit  pas  plus  tôt  serré 
de  trop  près  par  VÉos^  qu'il  amena.  Nous  re- 
connûmes bientôt,  à  leurs  uniformes  déteints, 
râpés  et  déchirés,  deux  officiers  de  la  marine 
impériale  française.  Pour  appartenir  à  une  na- 
tion philosophe,  ils  supportaient  leur  infortune 
avec  bien  peu  de  philosophie.  Ils  frappaient  du 
pied  la  terre  et  broyaient  entre  leurs  dents  une 
kyrielle  de  sacrebîeu!  etc.  Ils  ne  pouvaient  com- 
prendre qu'un  si  beau  vaisseau  naviguât  comme 
une  meule  de  foin.  Le  mystère  fut  bientôt  dé- 
voilé. Les  Français  avaient  laissé  à  bord  le  se- 
cond et  une  demi-douzaine  d'hommes;  celui-ci, 
profitant  du  moment  où  le  nouvel  équipage  se 
préparait  à  couler  le  cutter,  était  parvenu  à 
glisser  par  dessus  bord,  et  à  suspendre  du  côté 
de  Tavantj  une  voile  de  rechange  chargée  de 
boulets.  Ce  poids  avait  effectivement  gêné  la 
marche  du  vaisseau.  Les  Français  eussent- 
ils  tourné  leur  attention  de  ce  côté ,  à  moins 
d'une  perquisition  rigoureuse,  ils  n'eussent  rien 
vu  qu'une  traîne  ordinaire.  L'inventeur  de 
cette  ruse  aurait  dû  partager  avec  nous  la  prime 
de  lecapture;  mais  il  ne  perdit  pas  grand*chose 
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à  ne  point  figurer  sur  la  liste  des  co- partageants^ 
car  personne, hormis  le  capitaine, ne  toucha  un 
penny,  pour  nos  faitset  gestes  de  ce  jour.  Quant 
au  petit  créole,  il  eut  sa  part  d'avance  ;  d'autres 
disent,  bien  plus  que  sa  part,  à  la  seule  condi- 
tion de  nommer,  pour  nos  agents ,  MM.  Isaac 
fils  et  compagnie.  Ces  honnêtes  négociants 
touchèrent  le  produit  de  la  vente,  et  comme 
l'argent  qui  séjourne  en  caisse  appauvrit,  ils 
trouvèrent  moyen  de  l'en  faire  sortir.  Le  jour 
du  remboursement  arriva;  leur  caisse  se  trouva 
vide.  Ils  se  déclarèrent  en  faillite,  et  payèrent 
zéro  pour  cent.  On  blâma  beaucoup  leurs 
créanciers  de  s'être  montrés  impitoyable^  en- 
vers une  des  maisons  les  mieux  famées  de  la 
Juiverie.  Que  la  sympathie  publique  se  console. 
La  dernière  nouvelle  que  nous  ayons  eue  de 
MM.  Isaac  fils  et  compagnie  est  celle  de  leur 
établissement  en  Amérique,  où  ils  viennent 
d'acheter  le  territoire  d'une  future  province, 
avec  les  débris  de  leur  fortune.  Pauvres  Juifs! 
toujours  persécutés  et  errants,  ils  sont  bien 
forcés  d'emporter  avec  eux  leurs  pénates,  non 
pas  des  images  sculptées,  des  représentations 
de  ce  qui  est  au  ciel  et  sur  la  terre...  leDécalo- 
gue  le  leur  défend,  et  ils  sont  trop  fidèles  à  la 
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loi  de  Moïse  ;  mais  les  lingots  d'or  ne  sont  pas 
compris  dans  la  prohibition. 

Nous  pressâmes  nos  prisonniers  de  questions, 
espérant  tirer  d'eux  quelques  éclaircissements 
sur  la  nature  ambiguë  du  vaisseau  auquel  ils 
appartenaient  et  que  nous  nous  préparions  à 
poursuivre.  Nous  obtînmes  les  données  les  plus 
contradictoires.  Ils  ne  se  trouvèrent  d'accord 
que  sur  un  point  :  ce  fut  pour  nous  donner  le 
consciencieux  avis  de  ne  point  agacer  un  vais- 
seau qui  nous  coulerait  infailliblement  bas. 
Nous  prîmes  le  conseil  au  rebours;  car  si  le 
mystérieux  étranger  était  de  force  à  nous  cap- 
turer^ l'intérêt  de  nos  prisonniers  était  de  nous 
laisser  engager  une  lutte  dont  leur  déli- 
vrance dépendait. 

Le  Prince- William  était  recapturé  à  huit 
heures  du  matin.  Nous  laissâmes  sur  son  bord 
six  hommes  qui  suffisaient  à  sa  garde,  avec  la 
demi-douzaine  d'Anglais  et  le  second.  Ce  der- 
nier avait  ordre  de  rallier  le  Courlis  autour 
duquel  tous  les  navires  du  convoi  se  grou- 
pèrent. 
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CHAPITRE    XLI. 

Ralph  fait  connaissance  avec  des  instruments  sanguinaires  et 
s'incline  devantles  messagers  de  fer  de  la  mort. — 11  apprend 
à  essuyer  le  feu  sans  crainte,  en  courant  risque  d'être  balayé 
par  la  mitraille. 


Nous  courûmes  sus  au  vaisseau  mystérieux 
avec  toutes  nos  voiles  dehors.  Nous  savions 
déjà  son  nom  :  c'était  le  Jean-Bart.  A  cette 
époque ,  sur  quatre  vaisseaux  français  qui  par- 
couraient les  mers,  on  comptait  un  Jean-Bart 
au  moins.  Le  Jean-Bart^  long- temps  avant  la 
conclusion  de  nos  affaires  avec  le  William, 
déployant  un  nuage  de  toiles ,  nuage  sombre , 
accrut  considérablement  la  distance  qui  le  sépa- 
rait de  nous.  La  brise  nous  était  favorable, 
mais  faible;  vers  neuf  heures  elle  fraîchit.  Je 
suis  trop  bon  chrétien  pour  croire  que  nos 
vœux  y  fussent  pour  quelque  chose;  nous  en 
adressions  d'ardents  au  ciel ,  mais  le  ciel  devait 
les  repousser.  Que  l'homme ,  à  l'exemple  de 
Spinosa ,  donne  des  mouches  à  dévorer  à  des 

II.  2 
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araignées,  je  le  conçois  malgré  ma  répugnance  ; 
mais  Dieu  faisant  acte  d'intervention  }V)ur 
livrer  une  partie  de  ses  créatures  à  l'autre  qui 
veut  l'écharper,  c'est  par  trop  absurde  et  trop 
révoltant. 

Nous  découvrions  enfin  la  coque  du  Jean- 
Bart  ;  ce  n'était  pas  une  frégate.  Je  n'avais  pas 
précisément  peur  avant  cette  découverte,  mais 
elle  doubla  mon  courage.  J'examinai  scrupu- 
leusement l'état  des  quatre  canons  du  gaillard 
d'arrière,  commis  à  ma  charge.  J'insistai,  dans 
une  espèce  de  harangue  à  mes  canonniers,  sur 
la  nécessité  de  déployer  de  l'activité ,  du  sang- 
froid  et  de  la  présence  d'esprit. 

En  ce  moment  le  docteur  Thompson  monta 
sur  le  pont,  se  plaignant  du  retard  apporté  à 
son  déjeuner.  Le  mauvais  plaisant  m'engageait 
à  descendre  dans  le  poste  aux  blessés,  afin, 
disait-il,  de  soutenir  mon  courage  par  la  vue 
des  excellentes  mesures  qu'il  avait  prises  pour 
me  trépaner  ou  m'amputer,  le  cas  échéant. 

La  lumière  trouble  et  jaunâtre,  mais  suffi- 
sante, des  fanaux,  jetait  un  reflet  livide  sur  ses 
hideux  instruments  étalés  avec  ostentation.  Des 
couteaux  à  lames  recourbées,  et  dont  la  seule 
vue  faisait  cligner  l'œil ,  semblaient  avides  de 
trancher  vos  chairs  et  de  boire  votre  sang.  Des 


RATTLIN    LE    MAHIN.  IQ 

scies  me  montraient  leurs  dents  et  faisaient 
grincer  les  miennes  à  l'idée  de  leur  affreuse 
destination.  Les  trois  aides-chirurgiens ,  en 
chemise  jusqu'à  la  ceinture  et  les  manches  re- 
troussées sur  les  coudes ,  paraissaient  inquiets 
et  un  peu  alarmés  de  la  besogne  qui  allait  leur 
échoir.  Quant  au  gros  docteur  lui-même,  sa  fi- 
gure ronde  et  bourgeonnée,  ses  grossiers  bons 
mots,  étaient  quelque  chose  aux  horreurs  fan- 
tastiques de  cet  antre,  mais  ils  ajoutaient  en- 
core au  dégoût  inspiré  par  ce  tableau  d'une 
boucherie  humaine. 

Sans  nul  doute,  l'aimable  dessein  du  docteur 
était  de  m'effrayer  et  de  jouir  de  ma  peur.  Il 
se  trompa,  dans  ce  second  espoir  du  moins.  Je 
pris  la  chose  aussi  froidement  que  l'atmosphère 
étouffante  de  la  caverne  me  le  permettait.  La 
première  leçon  de  bravoure  vous  enseigne  à 
prendre  l'air  brave;  la  seconde,  à  soutenir  cette 
apparence  ;  et  la  troisième  leçon  vous  trouve 
doué  de  tout  le  courage  qui  convient  à 
l'homme. 

A  midi  nous  reconnûmes  que  nous  donnions 
la  chasse  à  une  grande  corvette.  VEos  semblait 
voler  sur  les  flots;  il  ne  s'inclinait  pas  devant 
les  vagues,  mais  il  les  fendait  et  les  rejetait 
des  deux  côtés  de  sa  carène.  Dans  sa  noble 
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ardeur,  il  semblait  dire  aux  vents  :  —  Je  n'obéis 
pas  à  votre  impulsion ,  je  ne  réclame  pas  votre 
assistance.  Je  marche  en  avant,  vous  me  sui- 
vez. Il  disait  à  la  mer  :  —  Aplanissez  devant 
moi  vos  impuissantes  vagues  ;  qu'elles  se  ruent 
dans  le  sillon  que  je  leur  ouvre,  mais  qu'elles- 
mêmes  s'ouvrent  devant  moi!  Il  disait  aux 
nuages  :  —  Nos  champs  de  course  sont  égaux  ; 
à  vous  l'azur  du  ciel ,  à  moi  l'azur  de  l'onde  : 
luttons  de  vitesse.  Les  îles  lointaines  du  Sud 
seront  notre  limite  et  l'arc-en-ciel  la  couronne 
du  vainqueur.    VEos  fit    des    merveilles   ce 

jour-là. 

A  une  heure,  les  espares  commençaient  à 
gémir,  on  préparait  de  faux-bras,  mais  personne 
ne  songeait  à  raccourcir  les  voiles. 

En  avant!  en  avant!  N'est-ce  pas  une  glo- 
rieuse poursuite  que  celle  d'un  ennemi  qui  nous 
fuit,  comme  le  ramier  l'oiseau  de  proie? L'âme 
d'Achille  ne  palpitait^elle  pas  d'orgueil  en  pour- 
suivant Hector  autour  des  remparts  d'Uion! 
Qu'était  le  char  de  triomphe  où  il  attachait  son 
ennemi  vaincu ,  en  comparaison  de  notre  char 
victorieux  ?  Les  vents  ailés  sont  nos  coursiers , 
les  flots  de  l'Océan  nos  roues,  l'espace  sans 
bornes  notre  carrière.  En  avant  !  en  avant  ! 

A  deux  heures,  nous  commencions  à  distin- 
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guer  de  dessus  notre  pont  la  coque  du  Jean- 
Bart  qui  s'élevait  de  plus  en  plus  sur  les  flots. 
L'appétit  du  docteur  et  du  commis  aux  vivres 
croissent  en  proportion.  Ils  font  ensemble  une 
triste  visite  à  la  cuisine  :  tous  les  feux  étaient 
éteints,  les  poules  gloussaient,  les  cochons 
grognaient  dans  les  ténèbres  de  la  calle,  au  mi- 
lieu des  tonnes  d'eau.  Hélas  !  pas  la  moindre 
apparence  de  dîner!  Il  fallut  se  résoudre  à  faire 
pénitence  avec  une  volaille  froide  et  un  reste 
de  jambon,  arrosés  de  bordeaux  et  de  bour- 
gogne. Pauvres  gens!  il  n'y  avait  rien  de  mieux! 
De  l'excellente  eau-de-vie  leur  offrit  encore  une 
petite  consolation  ;  mais  ils  la  mélangèrent  avec 
de  l'eau  filtrée,  modération  digne  d'éloge,  sur- 
tout dans  les  circonstances  où  nous  nous 
trouvions. 

A  trois  heures ,  le  Jean-  Bart  était  parfaite- 
ment en  vue.  On  observait  de  la  hune  de 
misaine  tout  ce  qui  se  passait  sur  son  pont. 
Notre  maître  de  manoeuvre  grillait  son  nez  sur 
son  sextant,  quand  on  nous  avertit  que/^  Jean- 
Bart  braquait  sur  son  arrière  deux  coulevrines 
de  chasse  ramenées  de  l'avant.  Une  demi-heure 
n'était  pas  écoulée ,  que  ces  deux  cerbères  nous 
annonçaient    leur    présence.     Leur    brusque 
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aboiement  fut  suivi  du  sifflement  de  deux  bou- 
lets, dont  l'un  passait  au  large,  l'autre  perçait 
notre  voile  de  misaine  et  rasait  le  nez  de  notre 
vénérable  maître  de  manœuvre. 

Je  me  trouvais  avec  la  plupart  des  officiers 
sur  le  gaillard  d'avant.  Ce  n'était  pas  le  premier 
coup  de  canon  que  j'avais  vu  tirer ,  mais  c'était 
le  premier  boulet  qui  sifflait  à  mon  oreille.  Ce 
premier  salut  est  toujours  une  époque  mémo- 
rable dans  la  vie  du  soldat  et  du  marin.  La  dé- 
chirure faite  par  le  boulet  à  notre  voile  de 
misaine  annonçait  qu'il  n'avait  pu  passer  à  plus 
d'une  toise  au-dessus  de  ma  tête.  J'avais  été 
pris  à  l'improviste.  Tout  le  monde  sait  qu'un 
boulet  fait  un  grand  sifflement  en  traver- 
sant l'air.  Ij'illustre  étranger  venant  à  bord 
avec  tant  de  pompe  et  de  cérémonie,  je  lui  de- 
vais au  moins ,  pour  ne  pas  manquer  de  cour- 
toisie ,  une  inclinaison  de  tête  ;  cet  acte  de 
pure  politesse  me  valut  du  premier  lieutenant 
un  soufflet  dont  mon  oreille  tinte  encore. 

Mon  regard  irrité  ,  mes  poings  serrés ,  mon 
attitude  menaçante ,  apprirent  à  M.  Farmer 
que  ce  n'était  pas  manque  de  courage  ;  mais 
au  moment  où  je  m'écriais  avec  colère  : 

— Monsieur ,  je...  je...  j'e...  le  capitaine  Rend 
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m'appuya  doucement  la  main  sur  l'épaule ,  et 
me  dit  : 

—Monsieur  Rattlin,  qu'allez-vous  faire?  M.  Far- 
mer  j  ce  coup  n'était  pas  mérité.  Moi-même , 
monsieur ,  ajouta-t-il  en  se  redressant  d'un 
air  fier,  moi-même  ,  j'ai  baissé  la  tête  au  pre- 
mier boulet!!  Plus  d'un  brave  soldat,  qui  a  bron- 
ché au  premier ,  a  tenu  bon  jusqu'au  dernier. 
Pouviez-vous  attendre  de  cet  adolescent,  mon- 
sieur Farmer,  ce  que  vous  ne  sauriez  exiger 
d'un  homme  mûr  ?  Le  frapper ,  fi  donc  !  Ce 
soufflet-là,  si  ce  pauvre  garçon  avait  les  nerfs 
faibles,  ce  soufflet  pourrait  en  faire  à  jamais  une 
poule  mouillée ,  eût-il  reçu  de  la  nature  un 
cœur  aussi  courageux  que  celui  de  Nelson, 
aussi  noble  que  celui  de  votre  homonyme. 

—  Ils  se  préparent  à  tirer  de  nouveau ,  cria- 
t-on  de  la  hune  de  misaine. 

—  Rattlin  ,  poursuivit  le  capitaine  Reud , 
prenez  ma  lunette  ,  montez  dans  les  haubans , 
et  tâchez  de  me  dire  où  ils  en  sont. 

Deux  éclairs,  suivis  de  fumée ^  brillèrent  sur 
l'arrière  de  la  corvette.  Au  même  instant ,  j'en- 
tendis sous  moi  le  sifflement  des  boulets  suivi 
de  la  détonation  des  canons  et  de  la  répercus- 
sion sonore  du  métal.  Un  des  boulets  avait  brisé 
une  des  pattes  de  l'ancre,  suspendue  au  bossoir. 
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—  Eh  bien ,  monsieur  Farmer,  dit  le  capi- 
taine triomphant,  l'avez-vous  remarqué?  J'en 
étais  sûr,  j'en  étais  sur,  monsieur.  Il  n'a  ni 
bougé,  ni  biaisé.  Le  long  tube  qu'il  tenait 
contre  son  œil  n'a  pas  même  tremblé  un  in- 
stant. Oh!  monsieur  Farmer,  si  vous  avez  le 
cœur  généreux  que  je  vous  crois,  vous  ne  frap- 
peiez  plus  un  novice  pour  avoir  courbé  la  tête 
au  premier  ni  même  au  cinquième  boulet. 

—  J'ai  eu  tort ,  monsieur,  fut  l'humble  ré- 
plique du  lieutenant;  je  regrette  de  vous  avoir 
donné  l'occasion  de  me  faire  cette  réprimande 
publique. 

—  Non,  en  vérité,  Farmer,  dit  le  petit  créole 
d'un  ton  très  amical;  mon  intention  n'a  pas 
été  de  vous  faire  une  réprimande,  mais  une 
simple  remontrance.  M.  Rattlin  s'est  chargé 
lui-même  de  vous  faire  la  plus  sévère  des  répri- 
mandes. ^ 

J'étais  presque  tenté  de  sauter  au  cou  du 
capitaine,  tout  méchant  que  je  le  savais;  j'au- 
rais affronté  pour  lui  en  ce  moment  la  mitraille 
d'une  batterie  de  vingt  canons.  Mais  étais-je 
réellement  effrayé  du  sifflement  des  boulets? 

—  Oui,  un  peu. 
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CHAPITRE    XLII. 

Il  fait  bon  d'avoir  une  longue  cuiller  quand  on  mange  la 
soupe  avec  le  diable.  —  Les  boulets  du  capitaine  portent 
presque  toujours.  —  Il  n'est  pas  toujours  bon  d'avoir  une 
chemise  propre  sur  le  dos.  —  Amplement  prouvé.  —  Le 
meilleur  point  de  vue  en  toute  affaire  est  le  point  de  vue  de 
notre  intérêt. 


On  donne  toujours  une  plus  grande  preuve 
de  courage  en  essuyant  le  feu  de  son  enne- 
mi qu'en  faisant  feu  soi-même.  Le  capitaine 
Reud  désirait ,  selon  toute  apparence ,  son- 
der l'intrépidité  de  ses  officiers,  en  permettant 
à  la  corvette  de  nous  adresser  plusieurs  ob- 
jections de  poids  contre  nos  prétentions.  D'é- 
tranges idées  prévalaient  dans  la  marine,  il 
y  a  vingt-cinq  ans  :  l'une  des  plus  accréditées 
était  que  la  commotion  des  canons  d'avant  re- 
tardait d'une  manière  sensible  la  vitesse  d'un 
vaisseau.  Le  capitaine  et  le  premier  lieutenant 
partageaient  cette  idée.  Nous  continuions  donc 
de  gagner  sur  la  corvette,  qui ,  enhardie  par 
l'impunité  de  sa  canonnade,  tirait  plus  vite  et 


26  RAÏTLIN    LE   MARIN. 

plus  juste,  témoins  nos  voiles    déchirées  et 
notre  gréement  en  lambeaux. 

Je  commençais  à  m'impatienter  de  l'apathie 
des  nôtres.  M.  Burn,  le  maître-canonnier,  par- 
tageait mon  impatience  et  la  portait  plus  loin. 
Nos  deux  canons  de  chasse  étaient  deux  im- 
posants magnats.  Ils  délivraient  un  message  à 
trois  milles  de  distance,  quoique  la  missive 
pesât  dix-huit  livres.  Nous  n'étions  plus  sépa- 
rés que  de  la  moitié  de  cette  distance.  M.  Burn 
excellait  dans  deux  choses,  la  canonnade  et  la 
gasconnade.  Je  n'ai  jamais  rencontré  son  égal 
pour  lancer  un  mensonge  ou  un  boulet.  Le  ba- 
ron Munchausen  aurait  trouvé  en  lui  un  digne 
rival  dans  le  premier  de  ces  deux  talents  ;  et  si 
les  duels  se  vidaient  avec  des  canons  de  dix- 
huit  ,  lord  Gamelford  se  serait  montré  d'une 
politesse  remarquable  envers  notre  directeur 
de  projectiles. 

M.  Burn  brûlait  donc  d'impatience;  il  lui  tar- 
dait de  montrer  au  capitaine  l'inestimable  offi- 
cier qu'il  avait  à  son  service.  Ses  deux  canons 
de  chasse  étaient  prêts  depuis  Ion  g- temps  ;  et 
tenant  d'une  main  la  mèche,  et  son  chapeau 
ciré  de  l'autre ,  il  ne  cessait  de  répéter  :  —  Lui 
enverrai-je  un  boulet ,  capitaine  ? 

— Attendez  un  instant ,  monsieur  Burn. 
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—  Eh  bien  !  monsieur  Rattlin  !  dit  le  gros 
docteur,  tâchant  de  s'élever  jusqu'à  moi,  vous 
avez  donc  été  créé  chevalier  ?  Vous  avez  reçu 
l'accolade  ,  et  sur  le  pont  de  bataille  encore  , 
chevalier  banneret  de  l'ordre  des  plon- 
geons ! 

J'avais  toujours  la  lunette  du  capitaine  à  la 
main  ;  pour  s'approcher  de  moi ,  le  docteur 
avait  saisi  à  deux  mains  la  corde  du  hamac  ; 
son  gros  visage  enluminé  se  montrait  au-des- 
sus de  la  toile  goudronnée  ,  et  son  menton  re- 
posait sur  cette  toile  :  dans  cette  position  ridi- 
cule ,  il  offrait  assez  de  ressemblance  avec  un 
soleil  de  novembre  qui  montre,  au-dessus  d'un 
nuage  noir ,  son  front  boudeur  aux  habitants 
de  Londres. 

—  Garez-vous,  docteur,  garez-vous  î  m'é- 
criai-je.  Je  venais  d'apercevoir  les  éclairs  des 
canons  de  l'ennemi. 

—  Ah!  chevalier,  dit  le  docteur  en  pour- 
suivant sa  plaisanterie.  Au  même  instant,  un 
boulet  enlève  la  moitié  de  son  chapeau ,  tandis 
que  lui-même  est  renversé  sur  cette  partie  de 
notre  individu  que  la  nature  a  garni  de  cous- 
sins pour  rendre  nos  chutes  moins  dures. 

—  Ah  !  chevalier!  lui  criai-je. 


q8  rattlin  le  marin. 

Le  docteur  se  leva  et  se  gratta  la  tête  avec 
une  gravité  qui  nie  rappela  M.  Root ,  mon  an- 
cien pédagogue. 

—  A  votre  poste ,  docteur ,  dit  le  capitaine 
d'un  ton  sévère. 

—  J'ai  perdu  un  bon  chapeau  en  voulant 
trouver  un  mauvais  bon-mot ,  dit  le  docteur , 
et  il  disparut  par  l'escalier. 

—  Votre  cabriolet ,  capitaine  Reud  !  il  vient 
d'être  brisé  en  pièces ,  dit  un  jeune  officier. 

C'était  le  coup  le  plus  sensible  pour  le  cœur 
du  capitaine.  Depuis  que  nous  approchions  de 
la  Barbade ,  il  avait  fait  hisser  son  élégant  ca- 
briolet sur  l'arrière.  On  l'avait  peint  la  veille. 

Le  capitaine  furieux ,  saisit  l'un  des  deux 
canons  de  dix-huit ,  en  criant  à  M.  Burn  : 

—  Monsieur  Rurn ,  prenez  votre  point  de 
mire ,  et  faites  feu  ! 

Les  deux  pièces  grondèrent  à  la  fois  ,  et  la 
fumée  ayant  été  chassée  vers  l'arrière ,  on  vit 
tomber  les  mâts  de  hune  de  la  corvette.  La 
chute  de  ces  mâts  offrit  un  beau  spectacle.  Ils 
ne  tombèrent  pas  d'un  seul  coup;  mais  ils  s'af- 
faissèrent lentement  avec  tous  leurs  nuages  de 
toile.  C'est  ainsi  qu'un  cygne  s'abat ,  quand 
une  balle  a  brisé  son  aile  au  milieu  des  airs  y 
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mais  après  la  chute  de  ses  nombreuses  voiles , 
la  corvette  avait  perdu  toute  sa  beauté.  Au 
lieu  du  noble  vaisseau  qui  poursuivait  sa  car- 
rière de  gloire  et  de  dangers  ,  qui  fuyait,  mais 
comme  le  Scythe  et  le  Parthe,  une  misérable 
carcasse  traînait  péniblement  ses  ruines  ,  et 
semblait  prête  à  couler  sous  leur  poids. 

—  Que  dites-vous  de  ce  coup-là,  monsieur 
Farmer?  s'écria  le  petit  créole  en  sautant  de 
joie.  Monsieur  Rattlin ,  pouvez-vous  me  dire 
où  le  coup  de  M.  Burn  a  porté  ? 

—  Un  des  boulets  a  été  tomber  dans  l'eau  à 
un  demi-mille  environ  du  but,  répondis-je  de 
mon  poste  d'observation. 

—  O  mister  Burn!  ô  mister  Burn  !  dit  le 
capitaine,  où  donc  aviez-vous  l'esprit?  Il  est 
honteux  de  perdre  ainsi  les  boulets  de  Sa  Ma- 
jetséîO  mister  Burn! 

L'air  stupéfait  de  M.  Burn  était  curieux  à 
voir. 

—  O  mister  Burn,  lui  dis-je  à  mon  tour, 
est-ce  ainsi  que  vous  justifiez  vos  forfanteries  ? 

—  Si  je  tire  un  second  coup  avec  le  capitaine, 
dit  le  maître-canonnier  mortifié  ,  je  consens  à 
être  broyé  et  réduit  en  poussière  dans  un  mor- 
tier. 

Un  quart  d'heure  après  la  chute  de  ses  mâts, 
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le  Jeaii'Bart  était  notre  prisonnier.  Il  portait 
vingt-quatre  canons  et  un  équipage  dans  un 
grand  état  de  délabrement.  Nous  prîmes  à  bord 
la  plus  grande  partie  de  son  monde,  et  nos  ma- 
telots dressèrent,  en  moins  de  deux  heures, 
ses  mâts  de  rechange. 

Avant  la  nuit,  tout  était  rentré  dans  l'ordre. 
Il  semblait  qu'aucun  événement  n'avait  troublé 
la  journée.  L'Eos  n'avait  que  deux  pertes  à  dé- 
plorer, le  cabriolet  du  capitaine  et  le  chapeau 
du  docteur.  Nous  fîmes  voiles ,  avec  notre  prise, 
vers  l'endroit  où  nous  avions  laissé  le  convoi. 

Je  vais  raconter  une  anecdote,  peu  curieuse 
si  l'on  veut;  mais  c'est  une  de  ces  étranges 
coïncidences  qui  servent  de  fondements  à  tant 
de  superstitions. 

Après  la  chute  des  mâts  du  Jean-Bart^  tout 
l'équipage  était  descendu  sous  le  pont,  à  l'ex- 
ception du  capitaine  et  de  deux  ou  trois  officiers. 
Le  capitaine  avait  pris  la  roue  du  gouvernail 
et  maintenait  le  vaisseau  vent  arrière.  En  ap- 
prochant de  la  corvette,  nous  lui  criâmes  de 
mettre  la  lame  par  son  travers.  Mais  il  ne  nous 
entendit  ou  ne  nous  comprit  pas,  et  continua 
de  gouverner  vent  arrière. 

Le  capitaine  Rend,  voyant  ses  ordres  inutiles, 
ordonna  à  six  soldats  de  marine  de  faire  feu  sur 
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le  Jean  -  Bart.  Cette  décharge  produisit  l'effet 
voulu.  Des  quatre  ou  cinq  personnes  restées  sur 
le  pont,  le  capitaine  seul  fut  blessé.  La  balle  lui 
traversa  le  bras  droit.  Il  lâcha  immédiatement  la 
roue. 

Tandis  qu'on  pansait  la  blessure  du  comman- 
dant français  dans  la  Sainte-Barbe,  il  ne  cessait 
de  jurer  entre  ses  dents  contre  cette  maudite 
cliemise.  La  balle  avait  percé  son  bras  de  part 
en  part,  et,  à  un  demi-pouce  de  la  nouvelle 
blessure,  dei^èicatrices  attestaient  le  passage 
d'une  autre  balle.  La  chemise  qu'il  portait 
avait  quatre  trous  correspondants  aux  plaies 
du  bras. 

Or^  voici  l'histoire  de  cette  chemise,  telle  que 
lui-même  la  raconta  aux  officiers,  sans  grande 
apparence  de  remords.  Le  petit  nombre  de 
vaisseaux  français  qui  rôdaient  sur  les  mers 
étaient  poursuivis  sans  relâche.  Rarement  ils 
pouvaient  se  ravitailler  dans  le  petit  nombre  de 
ports  amis  qui  leur  étaient  ouverts,  et  dans  les 
Indes-Occidentales  ,  tous  les  ports  étaient  entre 
les  mains  de  leurs  ennemis.  Le  linge,  n'importe 
de  quelle  espèce,  était  donc  un  luxe  pour  eux. 
Deux  ans  environ  auparavant,  le  capitaine  fran- 
çais dont  il  est  question  avait  pris  à  l'abordage 
im  vaisseau  marchand  anglais ,  à  bord  duquel 
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se  trouvait  le  corps  d'un  jeune  homme  ^  mort 
la  veille  de  consomption.  Il  était  gardé  par  une 
vieille  négresse  décrépite.  Elle  avait  élevé  le 
père  du  jeune  homme  et  son  grand-père,  et 
portait  un  dévouement  religieux  au  nom  seul 
de  la  famille.  Elle-même  avait  enseveli  le  corps 
dans  une  belle  chemise  de  toile. 

Le  capitaine  français,  ne  se  souciant  nulle- 
ment de  courir  à  Antigua  pour  y  procéder  aux 
funérailles  solennelles  du  planteur  décédé,  or- 
donna, au  milieu  des  impréc3i||fcns  de  la  né- 
gresse, d'attacher  un  boulet  au  cadavre  et  de  le 
jeter  à  la  mer.  Ne  voulant  pas  non  plus  perdre 
une  bonne  chemise,  quand  les  chemises  étaient 
si  rares,  il  fit  enlever  celle  qui  couvrait  le  corps, 
pensant  que  tout  vieux  morceau  de  toile  ferait 
aussi  bien  l'affaire.  L'horreur  inspirée  à  la  né- 
gresse par  cette  profanation  fut  inexprimable. 
Elle  maudit  le  capitaine,  avec  toute  l'amertume 
de  la  rage  et  de  la  vengeance.  Entre  autres  im- 
précations, elle  souhaita  que  cette  chemise  pût 
attirer  la  disgrâce  et  la  ruine  sur  sa  tête,  para- 
lyser les  muscles  de  son  bras  et  se  teindre  de 
son  sang  le  plus  pur,  chaque  fois  qu'il  la  met- 
trait. Les  malédictions  de  la  vieille  femme  avaient 
protégé  la  chemise;  le  capitaine  ne  l'avait  mise 
que  deux  fois  dans  l'intervalle  d'une  année,  et 
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chaque  fois  il  avait  été  blessé  au  bras  et  ruiné 
par  la  perte  de  son  vaisseau. 

Trois  fois,  en  ces  sortes  d'affaires,  est  consi- 
déré comme  le  nombre  fatal.  J'ignore  si  le  ca- 
pitaine subit  la  fatalité  jusqu'au  bout.  J'ai  ra- 
conté ce  que  j'ai  entendu  de  sa  bouche.  Il  me 
semble  que  cette  anecdote  pourrait  fournir  la 
matière  d'un  assez  joli  drame  nautique  intitulé  : 
La  Chemise  fatale^  ou  la  Malédiction  d'une 
négresse.  Si  quelque  directeur  de  théâtre  se 
sent  d'humeur  à  tenter  l'expérience,  qu'il  dé- 
noue les  cordons  de  sa  bourse,  mon  conte  et  mes 
faibles  talents  sont  à  sa  disposition. 

Le  point  du  jour  nous  trouva  ralliés  à  notre 
convoi.  M.  Siiva  avait  recapturé  les  quatre 
vaisseaux  pris  par  la  felouque.  Le  Faucon  re- 
parut sur  le  midi.  Il  continuait  de  donner  la 
chasse  à  la  felouque,  du  côté  du  vent,  quand 
l'immense  schooner  s'étant  mis  de  la  partie,  les 
deux  camarades  réunis  avaient  enfin  rudement 
frotté  le  brick. 

Le  schooner  paraissait  très  maltraité  et  avait 
perdu  plusieurs  hommes.  Néanmoins,  d'après 
le  rapport  du  commandant  au  capitaineReud,  il 
avait  battu  ses  deux  adversaires  et  les  avait  for- 
cés d'amener  ;  mais  la  nuit  l'ayant  empêché  de 
prendre  possession  de  sa  double  capture,  ceîJe- 
II.  3 
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ci  avait  traîtreusement  profité  des  ténèbres  pour 
s'enfuir;  ce  qui,  d'ailleurs,  importait  peu,  puis- 
que, ayant  amené  tous  les  deux,  ils  étaient 
maintenant  de  bonne  prise  pour  tout  vaisseau 
anglais  qui  pourrait  les  prendre.  Je  pensais,  à 
cette  époque ,  que  cette  question  n'offrait  pas 
l'ombre  d'un  doute. 

Le  lendemain  nous  limes  terre.  Les  côtes  bas- 
ses et  planes  de  laBarbade  offraient  l'aspect  d'un 
jardin  bien  cultivé,  et  la  verdure  est  si  rafraî- 
chissante à  voir  dans  un  pays  chaud  !  mes  sou- 
venirs d'enfance  se  réveillèrent  et  je  pensai  à 
l'Angleterre. 
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CHAPITRE    XLIII. 

Un  dîner  naval  et  ses  conséquences.  — Un  argument  naval  et 
ses  conséquences  aussi.  —  La  route  de  la  rivière  est  enfin 
pavée,  mais  la  carrière  et  la  personne  de  l'infortuné  pavëàt 
sont  arrêtées  à  la  fols. 


Mon  intention  n'est  pas  de  reproduire  la 
description  tant  rebattue  des  Indes-Occiden- 
tales. Je  me  borne  à  raconter  ce  qui  m'est  per- 
sonnel, sauf  les  cas  où  je  puis  être  accidentel- 
lement entraîné  à  décrire  ce  qui  m'a  frappé 
comme  étant  plus  particulier  à  ces  régions 
favorisées  du  ciel.  Nous  fîmes  un  court  séjour 
à  la  Petite- Angle  terre ,  nom  que  les  habitants 
de  la  Barbade  donnent  à  leur  coin  de  terre 
verdoyant.  Nous  parcourûmes  ensuite  les  Iles- 
Vierges,  laissant  une  partie  de  notre  convoi  à 
ses  diverses  destinations.  Les  vaisseaux  recap- 
turés, montés  chacun  par  un  midshipman, 
gagnèrent  les  ports  où  ils  étaient  attendus  ;  en 
sorte  qu'en  arrivant  en  vue  de  Saint-Domingue 
notre  nom.breux  convoi  était  réduit  à  quarante 
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voiles,  destinées  pour  différents  ports  de  la  Ja- 
maïque. La  corvette  que  nous  avions  prise 
nous  tenait  fidèle  compagnie  ;  notre  intention 
était  de  la  conduire  à  Port-Royal. 

Nous  étions  tous  d'excellente  humeur,  bâ- 
tissant des  châteaux  en  Espagne  avec  la  part 
qui  nous  reviendrait  dans  nos  prises,  et  glo- 
rieux de  nous  présenter  devant  l'amiral  de  la 
station  d'une  manière  aussi  honorable  pour 
nous  et  aussi  lucrative  pour  lui;  tout  cela  occu- 
pait trop  notre  esprit  pour  nous  laisser  le  temps 
de  songer  à  persécuter  personne;  mais  il  est 
des  gens  qui  trouvent  toujours  le  temps  de 
faire  le  mal,  quand  cernai  surtout  est  un  plaisir 
pour  eux.  L'activité  déployée  par  M.  Silva  dans 
les  recaptures  lui  avait  fait  beaucoup  d'hon- 
neur aux  yeux  de  ses  camarades,  et  semblait 
paver  la  route  à  la  bonne  intelligence  générale. 

Ce  que  je  vais  raconter  ne  saurait  arriver 
aujourd'hui  dans  le  service  naval;  que  per- 
sonne ne  suppose  donc  qu'en  racontant  ce  qui 
se  passait  alors,  j'entende  publier  un  libelle 
contre  la  profession  maritime.  J'ai  passé  au 
milieu  de  ses  membres  les  plus  beaux  jours  de 
ma  vie,  j'y  ai  toujours  rencontré  l'honneur  le 
plus  chevaleresque,  une  générosité  sans  bornes, 
et  les  sentiments  les  plus  éloignés  de  l'égoïsme 
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étroit  qui  est  le  poison  du  cercle  social  et  le  vice 
dominant  du  siècle ,  en  Angleterre  du  moins. 
Le  peu  de  bonnes  qualités  dont  je  m'enorgueil- 
lis, je  les  ai  glanées  au  milieu  des  périls,  des 
dangers  et  des  privations  constantes  de  ma  vie 
océanique.  Si  cette  profession  cependant  avait 
été  améliorée  alors  sur  plusieurs  points,  comme 
elle  l'est  aujourd'hui ,  je  ne  doute  pas  que  ces 
améliorations  n'eussent  exercé  sur  moi  la  plus 
heureuse  influence.  Mais  aucune  profession , 
à  quelque  point  qu'elle  discipline  le  corps  et 
l'âme,  ne  peut  détruire  l'identité  native  des 
caractères.  La  discipline  et  la  contrainte  les  mo- 
difieront toujours  et  les  ont  toujours  modifiés; 
mais  plus  la  soumission  des  grades  inférieurs 
est  complète  dans  une  hiérarchie  quelconque, 
plus  le  pouvoir  supérieur  sera  hautain,  obstiné, 
insolent. 

Montrer  ce  qu'était  la  marine  d'alors,  faire 
ressortir  les  écarts  de  quelques  uns  de  ses  offi- 
ciers, c'est  donc,  loin  d'écrire  un  libelle,  faire 
le  panégyrique  de  la  marine  d'aujourd'hui. 
L'affaire  qui  chassa  le  pauvre  don  Silva  du 
service  de  Sa  Majesté  Britannique  ne  saurait 
se  représenter;  mais  peut-être  n'est-il  pas 
inutile  de  la  raconter,  puisqu'elle  justifie,  jus- 
qu'à un  certain  poini ,  les  restrictioijs  imposées 
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au  pouvoir  arbitraire  des  officiers  en  chef,  au 
grand  regret  des  anciens.  Elle  prouvera  encore 
à  ceux  qui  se  plaisent  à  tracer  l'histoire  de  la 
philosophie  de  l'esprit,  la  pente  rapide  des 
passions  de  T homme ,  dès  qu'il  croit  n'avoir 
plus  à  consulter  les  sentiments  des  autres  et 
se  trouve  délivré  de  tout  contrôle,  même  de 
celui  de  l'opinion  ;  car  l'opinion  n'osait  se  faire 
entendre,  à  cette  époque,  à  bord  d'un  vaisseau 
de  guerre ,  et  aujourd'hui  même  sa  voix  est 
utilement  réduite  au  silence  en  présence  du 
danger. 

Le  second  lieutenant  fut  invité  à  dîner  avec 
ses  deux  persécuteurs ,  le  gras  docteur  Thomp- 
son et  le  malin  commis  aux  vivres,  le  jour 
même  où  nous  doublions  la  pointe  orientale 
de  la  Jamaïque.  J'avais  été  de  quart  le  matin  ; 
je  fus  invité  avec  l'officier  de  service.  Nous 
avions  eu  trop  d'affaires  sur  les  bras  depuis 
quelque  temps  pour  songer  à  nous  tourmenter 
les  uns  les  autres;  mais  il  est  malheureusement 
des  êtres  qui  se  croient  le  droit  imprescriptible 
de  harceler  leur  prochain ,  et  qui,  n'ayant  que 
ce  talent,  talent  trop  facile,  violent  rarement 
le  précepte  de  l'Ecriture,  qui  nous  avertit  de 
ne  pas  cacher  notre  unique  l aient  dans  notre 
serviette. 
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Nous  trouvâmes  notre  malicieux  créole  de 
la  plus  belle  humeur.  Il  nous  reçut  avec  une 
courtoisie  qui  me  toucha.  Le  premier  lieute- 
nant était  avec  lui;  mais  sans  un  clignement 
d'œil  sournois  du  capitaine ,  sans  les  regards 
d'intelligence  qui  échappaient  de  temps  en 
temps  à  M.  Farmer,  j'aurais  cru  qu'il  ne  se 
machinait  rien.  Nous  n'étions  que  cinq  à  table  ; 
le  dîner  n'en  était  pas  moins  magnifique. 
Notre  capitaine,  LucuUus  au  petit  pied,  se 
procurait  maintenant  toutes  les  délicatesses 
des  tropiques,  et  celles  des  climats  tempérés 
étaient  loin  d'être  é[)uisées.  La  tortue  faisait 
une  partie  des  frais  du  festin  ;  notre  pauvre 
amie  avait  quitté  sa  maison  d'écaillé  pour  se 
transformer  en  divers  ragoûts ,  et  d'abord  en 
une  délicieuse  soupe.  On  nous  servit  des  guan- 
nas  étuvés ,  grande  espèce  de  lézards  dont 
la  chair  savoureuse  dédommage  amplement  de 
l'offense  faite  à  la  vue  par  leur  enveloppe  exté- 
rieure, et  satisfait  d'une  manière  merveil- 
leuse tous  ces  petits  nerfs  que  la  Providence 
a  si  libéralement  distribués  sur  le  palais,  la 
langue  et  la  luette.  La  seule  description  de 
l'appareil  du  goût  dans  un  bon  traité  de  phy- 
siologie suffirait  pour  convertir  à  la  croyance 
en  Dieu  un  bosseman  athée  et  blasphémateur. 
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Nous  avions  du  poisson  ,  du  bœuf  et  du 
mouton  en  abondance.  Nos  moutons  ,  il  est 
vrai,  lorsque  leurs  carcasses  dressées  par  le 
boucber  pendaient  sous  le  second  pont,  nous 
donnaient  la  consolation  de  savoir  que  tant 
qu'il  y  en  aurait  un  à  bord,  nous  ne  serions  pas 
en  peine  de  lanternes  :  les  téguments  qui  unis- 
saient les  côtes  étaient  si  minces  et  si  trans- 
parents î  un  seul  mouton,  convenablement 
étendu, aurait  pu  servir  de  tambour;  et  les  gi- 
gots et  les  épaules,  de  baguettes,  moyennant 
quelques  coups  de  scalpel.  Nous  étions  riches 
en  volaille  de  toute  espèce,  et  les  curries(i) 
étaient  excellents. 

Le  capitaine  Rend  entretenait  deux  cuisi- 
niers expérimentés,  l'un  Indien  ,  l'autre  Fran- 
çais :  le  premier ,  versé  dans  les  mystères  des 
éoices  et  des  excitants  ;  le  second  ,  digne  de 
prendre  ses  degrés  dans  la  cuisine  de  M,  Roth- 
schild ,  cuisine  hébraïque ,  qu'on  nous  as- 
sure être  la  mieux  montée  du  monde  chrétien. 
Les  deux  rivaux  se  lançaient  parfois  à  la  tête 
un  pot  et  son  contenu ,  dans  leurs  querelles 
pour  la  préséance  :  les  cuisiniers  et  les  rois 
ont  les  mêmes  faiblesses  ;  mais  je  dois  avouer 

(i)  Ragoûts  importés  des  ludes ,  et  que  les  Anglais  iiimcut 
))t;aucoup  parce  (ju'iU  sottl  trts  épicés, 
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que  leur  médiateur  créole  leur  administrait 
impartialement  la  justice  et  le  fouet. 

Supposons  le  dîner  fini.  Le  dessert  est  sur  la 
table ,  un  dessert  des  Indes-Occidentales  ;  no- 
tre hôte  s'est  surpassé  en  amabilité  pendant 
toute  la  durée  du  repas  ;  il  a  trouvé  moyen  de 
nous  mettre  tous  à  notre  aise.  Qu'il  en  coûte- 
rait peu  aux  hommes  pour  se  rendre  mutuel- 
lement heureux  ! 

Le  Champagne  rafraîchissant  a  circulé  deux 
ou  trois  fois.  Les  ananas  ont  été  savamment 
découpées  par  la  main  de  l'amphitryon  ,  dont 
l'existence  semble  s'épanouir  depuis  qu'il  res- 
pire son  air  natal.  Rien  de  personnel ,  rien 
d'offensant  n'est  encore  échappé  à  personne.  Le 
vin  de  Bordeaux,  qu'on  a  fait  rafraîchir  toute  la 
journée  ,  au  moyen  de  l'évaporalion ,  paraît  à 
son  tour.  Le  capitaine  ordonne  d'en  placer  une 
couple  de  bouteilles  vis-à-vis  de  chaque  con- 
vive ,  moi  seul  excepté.  Allongeant  alors  ses 
deux  jambes  sur  une  chaise^  il  commence 
ainsi  : 

—  Maintenant ,  messieurs  ,  jouissons  de  la 
vie;  les  moyens  nous  en  sont  offerts,  nous  se- 
rions bien  dupes  de  ne  pas  les  employer.  Que 
chacun  se  charge  de  soi.  En  pays  chaud  ^  je 
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n'aime  pas  à  me  donner  la  peine  de  passer  une 
bouteille. 

— C'est  une  grande  peine,  en  vérité,  quand  la 
bouteille  est  pleine  ,  dit  le  docteur  Thompson. 

—  Le  bruit  et  le  mouvement  interrompent 
d'ailleurs  la  suite  d'une  conversation  intellec- 
tuelle et  savante ,  ajouta  le  capitaine  Reud 
d'un  air  grave  et  aimable  à  la  fois. 

—  Nous  y  voici,  pensai-je.  Le  lieutenant 
Silva,  d'abord  embarrassé,  prit  bientôt  un  air 
sévère.  Ce  que  le  capitaine  désignait  par  le  titre 
de  conversation  intellectuelle  et  savante  com- 
mençait à  déplaire  à  l'auteur ,  malgré  ses  con- 
naissances littéraires  et  la  supériorité  que  la 
publication  d'un  livre  lui  donnait. 

—  J'ai  pensé,  dit  le  capitaine  Reud,  posant 
d'un  air  de  profondeur  l'index  de  sa  main  gau- 
che sur  l'une  des  parois  de  son  nez  ;  j'ai  sou- 
vent pensé  à  la  curieuse  fatalité  qui  s'attache 
à  l'excellent  ouvrage  de  M.  Silva. 

—  Sauf  meilleur  avis  ,  capitaine  Reud ,  dit 
don  Silva ,  si  vous  vouliez  permettre  à  ce  mal- 
heureux ouvrage  de  descendre  dans  l'oubli, 
qu'il  ne  mérite  que  trop ,  vous  m'accorderiez  à 
moi,  son  indigne  auteur,  une  faveur  essentielle. 

—  Non  point ,  non  point.   Je  ne   vois  pas 
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pourquoi  je  ne  serais  pas  fier  du  livre  et  fier  de 
son  auteur  (M.  Silva  s'impatiente),  pourvu 
que  le  livre  soit  un  bon  livre.  Certes,  ce  n'est 
pas  peu  pour  moi  de  pouvoir  dire  :  J'ai  l'hon- 
neur d'avoir  sous  mes  ordres  un  officier  qui 
a  fait  imprimer  un  livre.  Faire  imprimer  un 
livre!  Cette  seule  résolution  prouve  un  grand 
courage  (M.  Silva  fronce  le  sourcil  ). 

—  De  toutes  les  manières,  capitaine  Reud, 
dit  le  commis  aux  vivres  ,  vous  ne  pouvez  qu'y 
gagner.  Plus  le  livre  est  mauvais,  plus  grand 
est  le  courage.  Si  l'esprit  de  M.  Silva.... 

—  Vous  pouvez  juger  mon  esprit  d'après 
mon  livre ,  monsieur ,  s'il  vous  convient  de  le 
lire ,  dit  l'auteur  avec  un  sourire  d'ironique 
mépris.  Quant  à  mon  courage,  dès  que  nous 
atteindrons  Port-Royal ,  je  serai  à  votre  dispo- 
sition. 

Le   troisième  lieutenant  était  superbe  en 

prononçant  ces  mots. 

—  Un  cartel  !  fi  donc  !  dit  le  capitaine  ,  que 
je  n'entende  plus  parler  de  cela.  J'allais  vous 
faire  remarquer  ,  messieurs  ,  que  je  suis  peut- 
être  le  seul  officier  de  la  station,  et  même  de  la 
flotte  ,  qui  ait  sous  mes  ordres  un  auteur  vi- 
vant. Maintenant ,  monsieur  Silva  ,  que  nous 
sommes  tous  ici  confortablement,  que  personne 
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ne  peut  avoir  rintentiori  de  vous  offenser,  mais 
que  tous  au  contraire  honorent  en  vous  l'auteur 
et  l'officier,  nous  permettrez-vous  de  lire  votre 
ouvrage?  nous  serons  tout  oreilles.  M.  Rattlin 
nous  en  donnera  lecture. 

—  J'y  consens,  si  vous  êtes  assez  bon,  capi- 
taine, pour  me  promettre  que,  ni  vous  ni  ces 
messieurs,  ne  soulèverez  de  discussion  sur  telle 
ou  telle  phrase  isolée. 

Le  capitaine  promit.  On  verra  comme  il  fut 
fidèle  à  sa  promesse.  On  fit  apporter  le  livre, 
qu'on  plaça  dans  mes  mains.  Je  comptais  dépas- 
ser au  moins  la  seconde  page  :  je  me  trompais. 

—  Garçon,  dit  M.  Rend,  placez  une  demi- 
bouteille  de  bordeaux  devant  M.  Rattlin.  Quand 
vous  aurez  le  gosier  sec,  jeune  homme,  vous 
vous  mouillerez  le  sifflet;  si  vous  arrivez  à  quel- 
que passage  saillant,  vous  le  ferez  descendre 
avec  un  verre  de  vin. 

— En  ce  cas,  messieurs,  je  réclame  mes  deux 
bouteilles;  mais  si  je  suis  implicitement  votre 
ordre,  capitaine  Rend,  je  crains  d'être  gris  dès 
le  premier  chapitre. 

M.  Silva  ne  crut  pas  dégrader  sa  dignité  de 
second  lieutenant,  en  remerciant,  par  un  re- 
gard de  reconnaissance,  le  midshipman  qui  ten- 
tait une  diversion  en  sa  faveur.  Je  couimencais 
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à  aimer  le  pauvre  homme  par  une  sympathie 
secrète;  moi  aussi ,  je  devais  écrire  des  Uvres! 

Chacun  de  nous  prit  l'attitude  la  plus  com- 
mode qu'il  put,  et  je  commençai,  comme  dit 
lord  OgJeby,  avec  l'emphase  et  l'accentuation 
convenables,  la  lecture  d'un  Tour  /icwal  et  mili- 
taire,  etc.  Le  capitaine  venait  d'envoyer  cher- 
cher le  maître  de  manœuvres  et  l'honorable 
M.  B J'avais  un  audiloire  respectable. 

Je  finissais  à  peine  le  passage  :  «  Après  que 
nous  eûmes  pavé  notre  route  vers  le  bas  de  la  ri- 
vière, »  que,  d'un  accord  unanime,  évidemment 
concerté  d'avance,  tous  mes  auditeurs  étendi- 
rent leur  bras  droit  en  l'air,  comme  les  sorcières 
dans  Macbeth,  et  s'écrièrent  :—  Arrêtez  ll^e  spec- 
tacle était  par  trop  ridicule.  Mes  yeux  se  rem- 
plirent de  larmes,  et  je  déposai  le  livre  en  écla- 
tant de  rire.  M.  Silva  se  dressa  brusquement. 
Il  sortait  de  la  cabine,  quand  le  capitaine  lui 
ordonna  de  rester ,  avec  un  faux  air  d'amabilité. 
I.e  vieux  thème  fut  repris,  et  les  mauvais  plai- 
sants déchirèrent  le  pauvre  auteur,  comme  des 
bouledogues  déchirent  l'ours  attaché  à  un  po- 
teau, dans  de  prétendus  combats  d'animaux. 

La  discussion  altère.  Nos  deux  bouteilles, 
suivies  de  deux  autres  bouteilles,  disparurent 
rapidement.  Le  vin  commençait  à  opérer.  La 
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discrétion  cessa  d'être  pour  les  combattants  la 
plus  belle  partie  de  la  valeur. 

Tandis  que  les  mots  pleuvaient  rapides  et 
drus,  j'observai,  sur  le  plancher  de  la  cabine, 
un  objet  d'environ  huit  pieds  de  long  sur  un 
pied  de  haut.  Il  était  recouvert  par  le  pavillon. 
M.  Silva  ne  voulait  pas  convenir  de  l'impro- 
priété de  sa  phrase,  ni  ses  antagonistes  me  lais- 
ser poursuivre  plus  loin.  Cependant  le  capitaine 
éclatait  d'un  rire  convulsif  ;  et  dès  qu'il  voyait 
le  brouhaha  s'assoupir,  il  le  réveillait  par  quel- 
que sarcasme. 

Enfin,  l'heure  du  dénouement  prévu  et  ar- 
rangé d'avance  est  arrivée.  Le  capitaine  Rend 
se  lève;  s'étant  raffermi  sur  ses  jambes',  en  pla- 
çant une  main  sur  le  dos  de  sa  chaise  et  l'autre 
sur  l'épaule  de  son  voisin ,  il  s'exprime  ainsi  : 

—  Messieurs,  je  ne  suis  pas  un  homme  let- 
tré.... c'est-à-dire....  vous  comprenez  parfaite- 
ment.... Épargnez  donc  le  plancher....  cessez  ce 
maudit  trépignement  de  pieds....  Vous  m'avez 
fait  perdre  le  fil  de  mes  idées...  Où  en  étais-je? 

—  Permettez,  monsieur,  répondis-je,  vous 
disiez  que  vous  n'êtes  pas  lettré. 

—  Je  ne  disais  pas  ça;  je  ne  pouvais  pas  dire 
ça.  J'ai  reçu  la  plus  belle  éducation...  mais  tous 
mes  maîtres  étaient  de  maudits  imbéciles,   in- 
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capables  d'enseigner  la  moindre  chose  à  un 
jeune  drôle  aussi  vif  que  moi,  vif  comme  le 
salpêtre...  Impossible  à  eux  de  me  suivre  avec 
leur  maudite  science...  Je  suis  un  homme  tout 
rond.  J'ai  du  bon  sens,  du  sens  commun. 
Voyons  maintenant  un  argument  plus  fort  que 
tous  les  autres.  Messieurs,  par  ici,  s'il  vous  plaît. 

Le  capitaine,  appuyé  sur  deux  de  ses  con- 
vives, et  le  reste  de  la  compagnie,  y  compris 
M.  Silva,  s'approchèrent  du  mystérieux  objet. 
Il  était  allongé,  et ,  sous  le  pavillon  qui  le  cou- 
vrait, on  eût  dit  le  corps  d'un  géant,  mort  de 
consomption  par  suite  d'une  croissance  trop 
rapide.  Le  docteur  et  le  commis  aux  vivres,  qui, 
sans  aucun  doute,  étaient  dans  le  secret,  avaient 
pris  un  air  de  gravité  inaccoutumé  ;  le  capi- 
taine, un  air  de  malignité  triomphante.  Le  reste 
delà  compagnie  laissait  voir  l'étonnement  de  la 
bonne  foi. 

Mais  le  capitaine  Rend  : 

—  Si  vous  avez  pu,  monsieur  le  paveur^  paver 
votre  chemin  jusqu'au  bas  d'une  rivière... 

—  Mon  nom,  monsieur,  est  don  Alphonso 
Ribidiero  da  Silva,  reprit  le  lieutenant  exaspéré, 
avec  un  salut  plein  de  roideur  et  de  dignité. 

—  Eh  bien!  don  Alphon  -  sot -rabide- idiot 
Silva,  si  vous  savez  paver  votre  route  jusqu'au 
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bas  crime  rivière,  voyons  couimeiit  vous  la  pa- 
verez en  petit,  jusqu'an  bout  de  cette  auge  à 
porcs,  pleine  d'eau.  En  achevant  ces  mots,  il 
enleva  avec  ses  compagnons  le  pavillon  qui 
couvrait  l'auge.  Avec  quoi  la  paverez-vous,  don 
Silva? 

—  Avec  des  crânes  de  fous,  s'écria  le  Portu- 
gais animé  par  la  colère  et  le  vin. 

J'étais  près  du  groupe,  mais  je  ne  compris  pas 
la  manœuvre  qui  changea  subitement  la  scène. 
Je  regardai,  et  je  vis  le  capitaine  la  tète  et  les 
épaules  plongées  dans  l'auge,  qu'on  avait 
enlevée,  sans  la  nettoyer,  de  la  gatte,  partie  du 
pont  placée  directement  sous  le  gaillard  d'avant, 
et  remplie  d'eau  salée. 

Le  docteur  et  le  commis  aux  vivres  avaient 
pris  un  plus  grand  élan;  ils  étaient  tombés  par- 
dessus l'auge,  et  laissaient  mariner  leurs  gilets 
blancs  et  leurs  jabots  dans  cette  sale  mixture 
salée.  Le  reste  de  la  compagnie  était  parvenu  à 
garder  l'équilibre.  VEos  courait  vent  arrière 
et  roulait  beaucoup.  Ses  oscillations,  secondées 
par  le  vin  et  la  nécessité  où  s'étaient  trouvés  les 
défenseurs  de  M.  Silva  de  se  baisser  pour  rele- 
ver le  pavillon,  avaient  pu  jeter  le  capitaine 
dans  ce  bain  improvisé;  mais  il  n'en  voulut  rien 
croire,  A  peine  fut-il  redressé  sur  ses  pieds,  à 
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peine  sa  bouche  eut-elle  rendu  la  saumure  de 
l'auge  à  porcs,  qu'il  saisit  au  collet  la  pauvre 
victime,  en  vociférant  : 

—  De  la  mutinerie!...  mu,  mu,  mutinerie! 
A  moi,  sentinelle!  Messieurs,  je  vous  prends  à 
témoin  que  M.  Silva  a  porté  la  main  sur  moi. 

Le  paveur  de  chemins  prit  immédiatement 
les  arrêts.  Un  soldat  de  marine  fut  placé  en 
sentinelle  à  sa  porte,  tandis  que  le  capftaine 
réparait  le  désordre  de  sa  toilette ,  et  f  ouait  la 
plus  implacable  vengeance  à  celui  qui  avait 
plongé  son  chef  dans  une  auge  où  les  porcs 
plongeaient  tous  les  jours  leur  groin. 


II. 
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CHAPITRE    XLIV. 

Le  banquet  des  palissades.  —  Antienne  chantée  à  Jacot-le- 
Jaune  par  le  major  Flushfirc.  —  Qui  donc  a  peur?  —  Le 
sable  du  sablier  de  la  vie  s'écoulerait  bien  rapidement  si  on 
ne  le  détrempait  avec  du  vin. 


Nous  terminerons  en  deux  mots  l'histoire  du 
pauvre  Don  Silva.  On  lui  donna  à  choisir  entre 
une  cour  martiale  et  son  changement  pour  un 
sloop  de  guerre.  Il  choisit  le  sloop.  Le  capitaine 
et  les  autres  officiers  assistèrent  à  son  départ 
du  vaisseau,  deux  jours  après  que  nous  eûmes 
jeté  l'ancre  à  Port-Royal.  Le  vindicatif  créole 
combina  si  bien  son  coup,  qu'au  moment  où 
les  effets  du  deuxième  lieutenant  étaient  jetés 
dans  la  chaloupe ,  une  des  lourdes  caisses  soup- 
çonnées de  contenir  l'entière  édition  d'un  ou- 
vrage  si  funeste  à  son  auteur  fut  lancée  contre 
le  plat  bord  et  brisée  en  pièces.  La  mer  se 
trouva  parsemée  d'exemplaires  en  feuilles  du 
Tour  nai^al  et  militaire^  etc.  Le  style  en  devait 
être  léger,  car  ils  flottaient  triomphalement. 
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—  Je  doute  fort  qu'ils  pavent  leur  route 
jusqu'à  Kingston ,  s'écria  le  capitaine  en 
ricanant. 

L'auteur  ne  voulant  pas  permettre  qu'on  les 
ramassât,  les  feuilles  coulèrent  une  aune  et 
disparurent  de  la  surface  de  la  mer ,  comme  le 
souvenir  de  leur  auteur  devait  s'effacer  de  la 
mémoire  de  ses  compagnons  d'armes.  Nous 
apprîmes  quelques  semaines  plus  tard  qu'il 
était  mort  de  la  fièvre  jaune.  Le  voilà  plongé, 
comme  son  livre ,  dans  les  flots  du  Léthé ,  à 
moins  que  ce  court  mémento  ne  l'en  retire ,  et 
que  mon  histoire  ne  soit  pas  destinée  au  même 
sort. 

O  fièvre  jaune!  toi  qui  consumes  les  plus 
vaillants,  comment  t'apostropherai-je  en  termes 
convenables?  J'ai  vu  ta  face  jaunissante  et  le 
gouffre  insatiable  que  tes  dents  bordaient  com- 
me deux  chaînes  de  récifs  aigus.  Une  fois  même 
tu  posas  une  de  tes  mains  brûlantes  sur  ma  poi- 
trine ,  et  l'autre  sur  ma  gorge.  Hideux  cauche- 
mar 1  la  voix  d'une  femme  te  força  à  lâcher  ta 
proie  ;  ainsi  le  chant  du  coq  fait  évanouir  les 
fantômes  delà  nuit,  mais  aussi  douce,  cette 
voix  de  femme ,  que  le  cri  de  l'oiseau  réveille- 
matin  est  perçant.  Le  moment  de  raconter  ma 
miraculeuse  échappée  de  tes  ongles  n'est  pas 
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encore  venu.  O  Jack  le  Jaune,  parlons  seule- 
ment de  l'effroi  que  tu  inspirais  à  mes  compa- 
gnons. 

Le  capitaine  Rend  était  évidemment  dans 
son  climat  naturel  aussi  bien  que  natal.  Plus  il 
faisait  chaud  ^  plus  ,  comme  le  grillon ,  il  chan- 
tait haut  et  chantait  joyeux.  Jeune ,  et  pétu- 
lant ,  c'était  la  personnification  de  la  gaieté  ma- 
ligne et  de  la  bouffonnerie.  Il  nous  racontait, 
de  la  fièvre,  des  histoires  à  faire  dresser  les  che- 
veux. Les  Européens  ne  pouvaient,  selon  lui, 
espérer  de  vivre  qu'en  s'acclimatant ,  et  aucun 
d'eux  ne  pouvait  supporter  l'épreuve  de  l'accli- 
matement. Moi-même  j'aurais  eu  peur,  mais 
j'étais  trop  occupé  à  disserter  sur  les  ananas. 

Tous  nos  officiers,  à  l'exception  du  petit 
nombre  indispensable  pour  le  service  à  bord , 
furent  invités  à  dîner  par  les  officiers  du  60' 
régiment,  alors  en  garnison  à  Kingston  et  à 
Port-Royal.  Le  capitaine  Reud  dînant  le  même 
jour  avec  l'amiral ,  à  Penn ,  nous  fumes  privés 
de  ses  facéties  bouffonnes.  Tous  les  lieutenants 
et  tous  les  officiers  delà  grande  chambre  étaient 
de  la  partie,  ainsi  que  la  plupart  des  midship- 
men.  Le  maître  de  manœuvres  restait  commis  à 
la  garde  de  la  frégate.  Que  le  lecteur  nous  voie 
ilonc  assis  autour  d'une  longue  table ,  un  ma- 
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rin  bleu  et  un  militaire  rouge  ,  un  marin  et  un 
militaire ,  bleu ,  rouge ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
poste  d'honneur  occupé  par  le  major  Flushfire, 
le  commandant  en  chef  de  la  garnison ,  étince- 
lant  d'or  et  d'écarlate.  Notre  docteur  Thompson, 
en  uniforme  d'officier  de  santé  bleu  et  écarlate , 
était  le  seul  métis  de  la  société.  L'écarlate  du  ma- 
jor ne  se  terminait  pas  à  son  uniforme,  il  couvrait 
sa  face  rebondie.  Il  n'y  avait  pas  un  seul  espace 
terne  ou  pâle  dans  cette  région  volcanique  ;  le 
blanc  de  ses  yeux  était  rouge,  et  son  nez  bour- 
geonné eût  disputé  la  palme  à  celui  du  Bardolph 
Shakspeare.  L'expression  de  cette  physionomie 
enflammée  était  la  soif;  mais  son  incendie  n'était 
pas  de  ceux  qu'on  apaise  avec  le  secours  des  pom- 
pes. C'était  d'ailleurs  un  incendie  phosphorique 
qui  brûlait  sans  consumer  ;  la  soif  du  major  était 
de  celles  qui  demandent  à  être  alimentées,  dor- 
lotées ,  traitées  en  enfants  gâtés.  La  seule  idée 
de  l'eau  répugnait  à  une  pareille  soif ,  l'hydro- 
phobie  était  gravée  en  lettres  de  feu  sur  le  front 
écarlate  du  major. 

J'ai  déjà  décrit  notre  rubicond  docteur.  Il 
avait  toujours  l'air  échaudé  ;  mais  depuis  notre 
arrivée  sous  le  tropique,  il  fumait  et  fondait 
comme  un  roast-beef  au  four.  Tout  son  corps 
exhalait  un  brouillard  semblable  à  celui  qu'un 
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pauvre  cheval  de  poste  sue  par  tous  les  pores. 
Mais,  pour  en  revenir  à  la  première  compa- 
raison ^  comme  à  la  plus  juste ,  notre  docteur 
n'ayant  jamais  couru  la  poste  que  sur  un  cous- 
sin supplémentaire  et  dans  une  bonne  voiture  ; 
ce  bon  docteur  Thompson ,  que  les  catholiques 
eussent  canonisé,  ou  gratifié  pour  le  moins 
d'un  canonicat ,  était  non  seulement  couronné 
mais  encore  enveloppé  d'une  auréole...  de  sueur 
vaporisée. 

Le  docteur  occupait  le  bout  de  la  table  op- 
posé au  major.  Entre  ces  deux  faces  rayonnan- 
tes s'étendaient  deux  rangées  de  figures  pâles 
et  inquiètes.  J'en  dois  excepter  la  mienne ,  car 
je  n'ai  jamais  eu  l'air  inquiet  qu'aux  moments 
où  il  m'est  arrivé  de  songer  au  mariage ,  et  le 
teint  pâle,  que  depuis  le  jour  néfaste  où  je  me 
suis  fait  écrivassier.  Les  propriétaires  de  ces 
figures,  véritables  figures  de  cire,  éprouvaient 
en  partie  les  tourments  de  Tantale.  Les  palis- 
sades, ces  tombeaux  de  sable,  grassement  fu- 
mées par  de  nombreux  enterrements,  s'éten- 
daient sous  nos  fenêtres,  et  la  brise  de  terre, 
brise  froide  et  moite ,  après  s'être  chargée  de 
leurs  miasmes,  pénétrait  à  travers  les  jalousies, 
en  courants  palpables,  mais  qui  cependant  en- 
tretenaient une  ventilation  indispensable  dans 
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une  salle  ou  nous  aurions  couru  le  risque  d'é- 
touffer. Si  l'un  de  nous  eût  hasardé  sa  tête  au 
dehors,  il  aurait  pu  voir  au  clair  de  lune  des 
milliers  de  vampires  couverts  d'écaillés,  se  mou- 
vant sur  leurs  longues  jambes  torses ,  et  grim- 
pant hideusement  sur  les  monticules  fraîche- 
ment remués,  qui  renfermaient  chacun  un 
Marlborough  ou  un  Nelson,  prématurément 
enseveli  avec  sa  gloire  en  germe.  Ce  sont 
4'affreuses  gens  que  les  résurrectionnistes ,  et 
nos  Anglais  n'ont  pas  tort  de  prendre  tant  de 
précautions  pour  qu'ils  n'enlèvent  pas  à  la 
terre  le  cadavre  de  leurs  pères  ou  de  leurs 
mères ,  de  leurs  épouses  et  de  leurs  filles  pudi- 
ques pour  les  vendre  au  scalpel  de  l'impie  et  dé~ 
honte  carabin  j  mais  les  crabes  sont  des  résurrec- 
lionnistes  infatigables.  Ce  n'est  pas  la  soif  du 
gain,  c'est  la  faim  qui  les  guide.  Ils  mangent 
les  chairs  des  cadavres  ;  les  résurrectionnistes 
humains  n'en  mangent  que  le  prix.  La  peine 
du  talion,  pour  ces  derniers ,  serait  de  vendre 
leurs  carcasses  après  leur  mort.  Nous  ne  sa- 
chons pas  qu'on  la  leur  applique;  mais  on  l'ap- 
plique aux  crabes  dans  toute  sa  rigueur.  Car 
ils  mangent  les  morts,  et  sont  mangés  par 
les  vivants,  héritiers  des  droits  et  actions  des 
morts. 
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Le  sentiment  de  la  justice  entrait ,  bien  en- 
tendu, pour  peu  de  chose  dans  la  revanche  que 
nous  prenions  sur  les  vampires  cuirassés.  Mais  la 
chair  des  crabes  engraissés  dans  les  palissades 
était  très  délicate ,  comme  apparemment  celle 
des  héros.  La  gourmandise  présidait  au  dou- 
ble banquet.  Le  crabe  épicurien  se  régalait 
d'hommes  au  bas  de  nos  croisées,  tandis  que 
l'homme  épicurien  se  régalait  de  crabes  en 
haut.  Les  convives,  il  est  vrai,  n'en  savaient, 
rien,  ceux  du  moins  qui  ne  portaient  pas  l'ar- 
mure testacée.  Pour  les  messieurs  en  cottes  de 
mailles,  ils  savaient  bien  ce  qu'ils  faisaient,  A 
l'époque  dont  je  parle,  c'était  une  plaisan- 
terie passée  en  coutume ,  de  faire  manger  aux 
nouveaux  débarqués  des  crabes  déguisés  en 
quelques  ragoûts  savoureux.  Grâce  à  Dieu,  il  y 
a  le  quart  d'un  siècle  de  ça.  Nous  espérons  que 
l'hospitalité  et  les  talents  culinaires  des  habi- 
tants de  nos  Indes-Occidentales  ne  marchent 
plus  à  la  remorque  de  l'écrevisse. 

Voyez-nous  tous  à  table ,  partagés  entre  la 
prudence  et  l'appétit.  Un  œil  sur  de  succulents 
ragoûts ,  et  l'autre  sur  le  fantôme  de  la  fièvre 
jaune,  que  nos  terreurs  tiennent  évoqué.  De 
temps  en  temps  un  aimable  jeune  homme  avale 
un  verre  de  bordeaux  d'un  air  de  courage 
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désespéré;  mais  bientôt  il  pâlit  à  l'idée  de  son 
intrépidité.  Les  plus  craintifs  étaient  de  jeunes 
aides-chirurgiens  ,  récemment  sortis  de  l'école 
d'Edimbourg,  et  de  jeunes  enseignes,  au  teint 
pâle  et  mat.  Les  midshipmen  tremblaient, 
mais  mangeaient.  Le  major  et  le  docteur  seuls 
conservaient  leur  allure  ordinaire;  ils  buvaient, 
mangeaient  et  riaient  à  l'envi. 

Nous  supposerons  que  la  santé  du  roi  est 
bue  avec  le  cortège  de  vivats  accoutumés  !  on 
boit  à  la  santé  de  la  marine,  et  le  docteur^  la 
bouche  pleine,  se  charge  des  remerciements; 
on  boit  à  l'armée  de  terre ,  et  le  major  en  ex- 
prime sa  reconnaissance,  après  s'être  lavé  la 
gorge  avec  une  rasade  d'eau-de-vie.  Le  Pade 
Britannia  a  cessé  de  troubler  les  échos  de  la 
silencieuse  esplanade. 

Le  lieutenant  de  nos  soldats  de  marine  se 
lève  alors,  et  d'une  voix  aussi  flùtée  que  la 
voix  de  la  conscience ,  il  se  décharge  ainsi  des 
inquiétudes  dont  son  esprit  est  accablé  : 

—  Major  Flushfire,  dit-il,  puis-je  réclamer 
le  privilège  d'un  habit  semblable  au  vôtre  en 
couleur?  puis-je  m'autoriser...  Ah!  hi!  —  mais 
cette  brise  de  terre,  qui  porte  peut-être  les 
germes  de  la  fièvre  jaune.  —  cette  brise...  mé^ 
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phitique...  et  tout  cela,  vous  me  comprenez, 
docteur  Thompson? 

—  Aussi   bien  que  vous   vous  comprenez 

vous-même. 

* 

—  Je  vous  en  remercie  infiniment.  Les  hom- 
mes d'une  éducation  supérieure  —  qui  sympa- 
thisent—  et  tout  cela  —  vous  me  comprenez  de 
reste,  major  Flushfire.  Je  disais  donc  que  cette 
brise  de  terre — cette  brise  de  nuit  —  qui  entre 
par  cette  jalousie  entr'ouverte, — que  les  mias- 
mes,—  etcœtera.  Docteur  Armstrong,  doc- 
teur Thompson,  les  pilules...  je  me  trompe, 
les  piliers  de  l'État ,  —  vous  me  pardonnerez 
cette  allusion  classique. 

—  Non  pas ,  murmura  le  docteur. 

—  Ah!  docteur,  vous  êtes  si  modeste;  mais 
ne  croyez-vous  pas  que  l'introduction.... 

—  L'introduction  de  quoi?  De  ce  verre  de 
sangaré  dans  mon  coffre,  dit  le  major  altéré, 
en  aspirant  une  provision  d'air  pour  vider  en- 
suite d'un  trait  sa  coupe  herculéenne. 

—  Non  pas  ,  non  pas  ,  je  parle  de  l'introduc- 
tion de  l'air  dans  la  chambre,  du  courant  d'air 
qui  nous  vient  par  cette  croisée. 

—  Il  est  tout  simple  de  la  fermer ,  dit  le  com- 
mis aux  vivres  ,  en  jetant  un  regard  scrutateur 
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sur  le  disciple  de  Galien ,  qui  cuisait  dans  sa 
graisse. 

—  Non  pas,  reprit  le  major  Flushfire  d'un 
ton  demi-brusque ,  demi-courtois  ,  il  n'y  a  pas 
le  moindre  danger.  J'aime  beaucoup  un  petit 
courant  d'air. 

—  Bon  Dieu  !  major ,  reprit  l'officier  de  ma- 
rine ,  vous  appelez  cela  un  petit  courant  d'air  ; 
mais  le  vent  entre  par  bouffées. 

—  Tant  mieux  ,  répliqua  le  major ,  la  tête  à 
demi-ensevelie  dans  sa  coupe.  J'aime  les  gorgées. 

— De  gustibus  non  est  disputandum,  observa 
le  docteur  Thompson. 

—  Rien  n'est  plus  vrai ,  dit  l'officier  de  ma- 
rine ,  d'un  air  docte ,  votre  remarque  vient  très 
à  propos.  Il  faut  disputer  aux  vents  l'entrée  de 
la  salle,  comme  vous  le  disiez  en  latin.  Mais 
est-il  bien  poli  à  nous ,  mon  cher  docteur  ,  de 
causer  ainsi  en  latin ,  quand  le  reste  de  la  com- 
pagnie  

—  C'était  du  grec  !  du  grec  !  dit  le  commis 
aux  vivres. 

—  Oui,  certes ,  murmura  le  docteur  Thomp- 
son, c'était  du  grec  pour  notre  honnête  officier 
de  marine. 

— Sans  doute,  c'en  était ,  dit  innocemment 
le  malencontreux  savant  ;  ^et ,  se  dressant  de 
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nouveau  sur  ses  jambes  :  major  Flushfire , 
continua-t-il ,  puis-je  réclamer  l'honneur  de 
votre  attention?  Le  docteur  Thompson  vient  de 
nous  prouver,  par  une  citation  de  Virgile  ou  de 
Paracelse,  je  ne  sais  pas  précisément  lequel  des 
deux,  mais  il  n'importe....  ,  il  a  prouvé  que 
l'entrée  de  l'air  nocturne  dans  un  appartement 
chaud  est  extrêmement  nuisible  à  la  santé ,  et 
que...  que...  et  cœtera.Y  ous  me  comprenez  par- 
faitement. Serait-ce  trop  exiger  de  votre  com- 
plaisance ,  que  de  vous  prier  de  faire  fermer 
les  fenêtres? 

—  Mille  fourneaux  !  s'écria  le  président  du 
banquet,  repoussant  son  fauteuil ,  et  faisant 
reposer  son  ventre  sur  la  table ,  regardez-moi  ! 
regardez  le  digne  docteur  Thompson.  Sommes- 
nous  gens  à  endurer  une  répétition  du  Trou- 
Noir  de  Calcutta?  Sommes-nous  Adrac,  Me- 
dac,  Abhoc  et  Abhac,  ces  trois  Hébreux  enfin, 
c'est  à  tort  que  j'en  nomme  quatre ,  qui  sor- 
tirent sains  et  saufs  de  la  fournaise  ?  Croyez- 
vous  que  Dieu  renouvelle  son  miracle  pour 
nous?  quoique  deux  honnêtes  chrétiens  ,  com- 
me le  digne  docteur  Thompson  et  moi,  valions 
bien  trois  juifs.  Fermez  les  fenêtres  !  Rien  que 
la  pensée  m'en  suffoque  !!! 

—  Rien  que  la  pensée  m'en  fait  fondre  ,  ré- 
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pondit  le  docteur  Thompson ,  essuyant  sa  fi- 
gure avec  sa  serviette. 

—  Avez-vous  peur  d'attraper  un  rhume  ? 
dit  le  commis  aux  vivres  à  M.  Smallcoates. 

—  Attraper  un  rhume  !  On  pense  bien  aux 
rhumes  quand  on  a  tous  les  jours  à  craindre 
la  fièvre! 

—  J'avoue,  reprit  M.  Smallcoates,  que  je 
redoute  plus  la  fièvre  que  les  rhumes.  Je  crois , 
major,  que  vous  habitez  depuis  trois  ans  ce  cli- 
mat si  singulièrement  mélangé  de  fi:'oid  et  de 
chaud.  Me  permettez-vous  ,  mon  cher  major , 
d'en  appeler  à  votre  expérience,  et  de  vous  de- 
mander le  meilleur  régime  à  suivre  pour  éviter 
la  fièvre  ;  car  les  avis  sont  partagés. 

— Totcapita ,  tôt  sensus ,  observa  le  docteur 
Thompson. 

—  Ne  parlons  pas  grec ,  docteur ,  poursuivit 
M.  Smallcoates.  Ceci  intéresse  toute  la  com- 
pagnie. 

Les  uns  disent  donc  que  la  tempérance , 
portée  jusqu'à  l'abstinence,  est  la  plus  sûre 
méthode.  D'autres  au  contraire  sont  d'avis  que 
le  punch,  l'eau-de-vie  brûlée  et  la  bonne  chère 
écartent  la  maladie. 

—  Je  porte  ici  la  parole  au  nom  de  tous  mes 
collègues.  Voyons,  major,  votre  opinion. 
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—  Je  crois ,  répondit  le  major  Flushfire,  que 
cette  question  serait  mieux  à  son  adresse ,  si 
vous  la  faisiez  au  docteur  Thompson ,  au  lieu 
de  la  faire  à  moi,  vieux  soldat.  MM.  les  méde- 
cins ont  une  grande  pratique  dans  le  traite- 
ment de  toute  espèce  de  fièvre. 

—  S'il  faut  mourir  des  suites  du  régime  ou 
de  la  main  du  docteur,  interrompit  le  commis 
aux  vivçes,  j'aime  mieux  savoir,  non  pas  le 
docteur,  mais  le  régime  qui  vous  expédie  le 
plus  lentement. 

—  Fort  bien,  je  ne  vais  pas  répondre  à  la 
question,  mais  raconter  des  faits.  Mes  collè- 
gues peuvent  en  attester  la  vérité.  Il  y  a  cinq 
ans,  et  non  pas  trois  ,  que  j'arrivai  ici  avec  un 
bataillon  de  mon  régiment.  Nous  comptions 
vingt-cinq  officiers.  Nous  nous  fimes  précisé- 
ment la  même  question  que  vous  venez  de  me 
faire.  Les  opinions  se  partagèrent  en  nombre 
à  peu  près  égal.  Douze  d'entre  nous  se  condam- 
nèrent à  l'eau,  à  la  tempérance  et  à  toutes  les 
précautions  imaginables.  Les  treize  autres  me- 
nèrent une  vie  désordonnée.  Nous  mangions 
quand  nous  avions  faim  et  quand  nous  n'avions 
pas  faim.  Nous  buvions  pour  étancher  notre 
soif  et  pour  le  plaisir  de  boire.  Nous  rehaus- 
sions notre  bordeauj^  avec  de  l'eau-de-vie ,  et 
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généralement  nous  oubliions  l'eau  dans  notre 
punch,  pour  y  substituer  le  madère.  Comme 
Jack  Falstaff ,  nous  mettions  coucher  nos  corps 
au  clair  de  lune.  Nous  chassions  en  plein  midi. 
Nous  galopions  par  monts  et  par  vaux.  Nous... 
nous...  hem  !  hem  !  Nous  menions  une  vie  de 
bonheur. 

Ici  le  digne  major  parut  en  proie  à  un  redou- 
blement.... de  soif.  Il  gourmanda  Quasha,  un 
des  nègres  qui  nous  servaient,  pour  n'avoir 
pas  versé  d'eau-de-vie  dans  son  bordeaux  ;  et , 
levant  son  verre ,  je  ne  dirai  pas  avec  l'aplomb 
d'Alexandre  vidant  la  coupe  d'Hercule ,  parce 
que  l'ivresse  fait  vaciller  les  rois  comme  les 
manants ,  mais  avec  l'orgueil  du  Macédonien  , 
maître  de  Babylone,  il  promena  sur  les  con- 
vives un  regard  de  supériorité.  Les  pauvres 
enseignes  pâlirent  davantage;  les  sensibles  lieu- 
tenants parurent  plus  sensibles  encore  ;  plu- 
sieurs repoussèrent  loin  d'eux  leur  punch  et  leur 
vin  ;  on  se  disputa  les  carafes  à  l'eau.  L'anxiété, 
peinte  sur  les  traits  de  l'officier  de  marine, 
s'étant  changée  en  consternation,  il  bégaya 
l'interrogation  suivante  : 

—  Et....  ainsi....  ainsi....  monsieur....  les  bons 
vivants....  se  trompèrent....  pauvres  gens  !  ils 
moururent  tous mais pardonnez-moi,.,.. 
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quand  vous  dites  tous....  le  dilemme  est  embar- 
rassant, car....  car  vous-même,  major.... 

—  Ils  périrent  tous,  M.  Smallcoates,  tous, 
et  dans  l'espace  de  dix -huit  mois. 

Le  frisson  qui  parcourait  tout  le  corps  de 
M.  Smallcoates  se  communiqua  comme  une 
commotion  électrique  à  tous  les  convives, 
officiers  de  terre  ou  marins.  La  peur  est  con- 
tagieuse, surtout  la  peur  de  la  contagion.  Le 
pur  élément  fut  plus  que  jamais  demandé.  La 
divinité  sobre  de  Platon  avait  détrôné  Bacchus. 
Ceux  qui  ne  pouvaient  se  décider  à  repousser 
leur  verre  de  bordeaux  l'allongèrent  avec  de 
l'eau,  et  l'imperturbable  major  renforça  le 
sien  d'eau-de-vie. 

—  Mais ,  dit  M.  Smallcoates ,  qu'une  pensée 
soudaine  parut  illuminer,  les  douze  officiers 
qui  s'étaient  mis  au  régime  recueillirent  le  fruit 
de  leur  tempérance ,  tous  échappèrent  à  la  con- 
tagion.... cela  va  sans  dire. 

—  Excusez  ;  ils  moururent  tous  dans  le  cou- 
rant de  l'année  j  je  survécus  seul  à  notre  corps 
d'officiers  pour  raconter  notre  désastre.  Ce  fut 
une  terrible  année  que  cette  année-là.  Pauvres 
chers  camarades  ! 

En  prononçant  ces  mots,  la  voix  du  bon 
major  faiblit,  il  pencha  la  tète  sur  son  verre, 
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et  la  laissa  penchée  long- temps  après  avoir  bu. 
La  pâle  horreur,  style  classique ,  courut  de 
convive  en  convive  et  leur  posa  sa  main  glacée 
sur  le  cœur.  Notre  rubicond  docteur  lui-même 
avait  la  bouche  de  travers  ;  moi-même  je  me 
sentais  mal  à  la  tête. 

—  Mais  enfin  me  voilà,  vivant  et  bien  vivant  ! 
dit  le  major  s'arrachant  à  ses  amers  souvenirs , 
me  voilà,  et  l'eau-de-vie  est  toujours  fortifiante, 
le  vin  plus  rafraîchissant  que  jamais. 

—  Le  major  est  vivant;  c'est  lé  seul  des 
vingt-cinq ,  dit  l'officier  de  marine ,  par  une 
conclusion  judicieuse  ;  —  le  major  est  vivant  ! 
Monsieur  Farmer,  ce  flacon  d'eau -de -vie 
est-il  à  votre  portée?  Je  vous  prierai  de  me  le 
passer.  Ce  bordeaux  m'a  refroidi  l'estomac. 

—  Oui,  répéta-t-il,  après  avoir  vidé  un  verre 
où  l'eau  de-vie  et  le  vin  se  trouvaient  combi- 
nés en  parties  égales;  le  major  est  vivant,  et 
moi  aussi. 

—  Le  major  est  vivant ,  le  major  est  vivant  ! 
fit  le  tour  de  la  table.  Vidons  rasade  à  sa  santé. 

Le  major  remercia  et  offrit  de  chanter 
une  ronde  ;  je  le  priai  de  nous  faire  ce  plaisir. 
Le  lecteur  chantera  cette  ronde  de  la  manière 
et  sur  l'air  qu'il  lui  plaira  ;  mais  voici  comme 
il  plut  au  major  de  la  chanter  : 

I.  ,5 


66  RATTLIN   LE    MARtN. 

—  Messieurs ,  dit-il ,  veuillez  vous  verser 
chacun  un  verre  de  limonade.  Quand  je  crie- 
rai: Chorus  l  levez-vous  pour  me  faire  chorus, 
et  que  chacun  ait  le  verre  à  la  main.  Sou- 
venez-vous que  les  verres  doivent  être  vidés  à 
la  fin  de  chaque  chorus.  Point  de  traînards  ni 
d'impatients. 

Alors ,  d'une  voix  de  tonnerre,  qui  dut  trou- 
bler un  instant  les  crabes  dans  leur  occupation? 
il  fit  entendre  couplets  suivants  : 

Jaune-Jacot  !  Jaune-Jacot  ! 
De  Satan  odieux  suppôt , 

Arrière  !  au  plus  vite  , 

Rentre  dans  ton  gîte. 
L'eau,  mêlée  au  jus  de  citron, 
Sera  désormais  ma  boisson , 
Car  il  n'est  que  la  limonade 
Pour  éviter  ton  embrassade, 
Jaune-Jacot. 

Mais  le  voleur  n'en  vint  pas  moio^; 
Il  me  saisit  par  les  deux  poings  ; 
J'eus  beau  me  tordre  et  me  débattre, 
Trop  faible  contre  un  diabb;  à  quatre  , 
Qui  dans  ses  longs  bras  m'enlaça. 
Comme  eût  fait  un  serpent  boa. 

Chorus  : 

Jaune-Jacot!  Jaune-Jacut!  etc. 
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—  Emplissez  les  verres  de  sangaré,  s'écria  le 
major  d'une  voix  tonnante^,  et  il  continua  : 

JauneJacot  !  Jaune-Jacot  ! 
Cours  te  cacher,  hideux  magot , 

Dans  les  joues  sauvages 

Des  noirs  marécages 
Où  tu  distilles  tes  poisons. 
Nous  buvons  et  noua  te  narguons. 
Que  peut  ta  colère  impuissante , 
Quand  le  sangaré  nous  enchante  , 
Jaune-Jacol? 

Mais,  comme  un  cauchemar  maudît, 
Sur  mon  ventre  il  reste  accroupi. 
Je  sens  ma  poitrine  haletante  » 
Tour  à  tour  glacée  et  brûlante. 
Et ,  sous  l'étreinte  du  lutin  i 
Ma  gaité  se  change  en  chagrin. 

Chorus  : 

Jaune-Jacot!  Jaane'Jacot  !  etc. 

Lorsque  le  sangaré,  fortement  épicé,  eut 
disparu  des  verres,  l'excitation  devint  plus 
violente.  L'amphitryon  s'écria  d'un  ton  déplus 
en  plus  altier  : 

—  Du  vin!  messieius,  du  vin! 
Puis  continuant  : 
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Jaune-Jacot  !  Jaune-Jacol  I 
Que  ton  bisaïeul  Aslaroth 
Trouve  pour  ta  panse 
Une  autre  pitance. 
Ne  compte  plus  sur  notre  peau  , 
Sans  le  mélanger  avec  l'eau  , 
Nous  sablons  le  jus  de  la  treille. 
Regarde  sa  couleur  vermeille, 
Jaune-Jacot! 


Mais  Jacot  ne  me  lâche  pas , 

Et  je  suis  voisin  du  trépas. 

En  vain  du  docteur  la  lancette 

Tire  palette  sur  palette; 

L'honnête  homme  y  perd  son  latin, 

Et  je  redoute  le  sapin. 


Chorm  : 

Jaune-Jacot!  Jaune-Jacot!  etc. 

—  De  Feaii-de-vie!  s'écria  le  major;  emplis- 
sez les  verres  d'eau -de-vie  !  Honte  au  poltron 
qui  reculerait! 

Je  fus  le  seul  poltron  de  la  société.  Mon 
âge,  il  est  vrai,  me  servait  d'excuse.  L'orgie 
allait  bon  train.  Le  major  poursuivit  sa  ronde. 
Son  visage,  naturellement  incandescent,  jetait 
maintenant  des  vétincelles. 
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Jaune- Jacol!  JauneJacot  I 
Rebrousse  chemin  au  plus  tôt. 

Que  la  gueule  frustrée 

Renonce  à  la  curée. 
Décampe  avec  la  mort  ta  soeur, 
Comn\c  toi  laide  à  faire  peur. 
Contre  ta  rage  famélique  , 
L'eau-de-vie  est  un  spécifique, 
Jaune-Jacot. 

Pour  chasser  le  fils  de  Salan, 
Allumons  le  bol  pétillant. 
Vive  le  punch  à  Teau-de-Yie  ! 
Je  conseille  à  la  compagnie 
De  boire  et  chanter  jour  et  nuit , 
Jacot-lc-Jaune  a  peur  du  bruit. 

Chorus  : 

Jaune-Jacot!  Jaunc-Jacol!  elc. 

Jaune-Jacot ,  Jaune-Jacot ,  résonna  avec  un 
bruit  capable  de  réveiller  ses  victimes  couchées 
dans  les  palissades.  L'orgie  arrivait  à  son  comble. 
Notre  premier  lieutenant  m'avertit  que  le  ca- 
not attendait  les  jeunes  officiers  pour  les  re- 
conduire à  bord.  Homme  considéré  !  je  profitai 
de  son  avis,  tout  étonné  encore  de  la  3cène 
dont  je  venais  d'être  témoin. 

Je  ne  sais  s'il  y  avait  en  effet,  dans  la  ronde 
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du  major,  quelque  vertu  magique,  quelque 
puissance  d'exorcisme,  mais  il  est  certain  que 
si  un  grand  nombre  de  nos  officiers  s'éveillèrent 
avec  la  tête  lourde,  aucun  symptôme  de  la 
fièvre  jaune  ne  se  montra  le  lendemain  parmi 
nous. 
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CHAPITRE    XLV. 

InsabordinatioQ  suivie  d'élévation.  —  Un  midshipman ,  hissé 
au  militiu  des  airs .  offre  une  leçon  pratique  des  oscilla- 
tions du  pendule. 


Mon  intention  n'est  pas  d'écrire  un  journal 
de  ma  vie,  qui  ressemble  à  celle  de  tous  les 
midshipmen  dans  les  Indes -Occidentales.  Je 
vais  donc  franchir  plusieurs  mois  que  nous  pas- 
sâmes en  assez  bonne  santé,  faisant  de  bonnes 
prises  ,  coulant  bas  quelques  pirates,  et  dépen- 
sant un  argent  rapidement  gagné ,  d'une  ma-  ' 
nière  plus  rapide  encore. 

Mes  camarades  m'ont  laissé  peu  de  souve- 
nirs; c'étaient,  en  général,  des  jeunes  gens  d'une 
ignorance  choquante  qui,  ayant  quitté  trop  tôt 
l'école,  avaient  une  aversion  profonde  pour  les 
livres,  et  tournaient  en  dérision  toute  autre 
science  que  la  routine  de  leur  métier.  Deux  ou 
trois  mots  d'origine  grecque  que  je  persistais  à 
employer  me  forcèrent,  beaucoup  plus  sou- 
vent que  toute  autre  cause,  à  me  boxer  avec 
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eux.  Je  me  rappelle  que  le  mot  idiosjncrasie 
me  valut,  à  moi,  deux  coups  de  poing  sur  les 
yeux  et  une  luxation  de  l'épaule  à  mon  anta- 
goniste, culbuté  à  la  fin  du  combat.  Je  me  vis 
forcé  de  réformer  ma  langue. 

A  ces  inconvénients  près,  j'aimais  réellement 
mon  genre  de  vie;  car,  malgré  mes  petites  brouil- 
les avec  mes  camarades,  j'étais  aimé  de  tout  le 
monde.  Le  capitaine  m'aimait  pour  ma  mise 
toujours  soignée,  pour  mon  extérieur  engageant 
et  la  bonne  figure  que  je  faisais  près  de  lui  dans 
son  cabriolet.  J'étais,  en  effet,  un  joli  aide-de- 
camp  à  mener  en  ville.  Peut-être  avait-il  d'au- 
tres motifs;  mais^  malgré  toute  son  amitié 
pour  moi,  il  me  traita  un  jour  bien  tyrannique- 
ment. 

J-^e  docteur  et  le  commis  aux  vivres  m'ai- 
maient, parce  que  je  pouvais  causer  raison  avec 
eux  sur  d'autres  matières  que  sur  la  navigation. 
Le  maître  de  manœuvres  m'adorait  presque, 
parce  que  j'avais  un  talent  naturel  pour  le  des- 
sin. Je  lui  dressais  des  plans  de  la  capacité  et 
de  l'arrimage  de  sa  cale.  Je  faisais  les  croquis 
des  caps  et  des  pointes  de  terre  sur  son  livre 
de  loc  particulier,  toutes  choses  auxquelles  il 
consentait  à  mettre  modestement  son  nom. 
Les  autres  officiers  supérieurs  me  regardaient 
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comme  un  bon  garçon;  mes  camarades,  enfin, 
MM.  les  midshipmen  ,  m'aimaient,  parce  que 
j'étais  toujours  heureux  et  content,  et  parce  que 
je  leur  prétais  de  l'argent. 

L'équipage,  jusqu'au  dernier  mousse,  aurait 

tout  fait  pour  moi,  parce  que c'était  bien 

ridicule,  sans  doute...  j'avais  coutume,  pendant 
les  premiers  mois,  de  pleurer  comme  un  enfant, 
lorsqu'on  infligeait  la  peine  du  fouet;  plus 
tard,  quand  je  me  fus  guéri  de  cette  faiblesse, 
j'obtenais  le  pins  de  grâces  qu'il  m'était  possi- 
ble de  M.  Farmer,  notre  premier  lieutenant. 
J'osais  prendre  cette  liberté  avec  lui,  quand  je 
le  voyais  de  bonne  humeur;  mais  je  ne  l'osais 
jamais  avec  le  capitaine. 

Ce  dernier  me  montrait  bien  de  l'attache- 
ment, mais  c'était  un  sentiment  par  trop  fantas- 
que et  capricieux. 

Plus  je  faisais  voile  avec  lui,  plus  j'avais  d'oc- 
casions de  le  craindre,  sinon  de  le  haïr. 

Le  pauvre  homme  n'avait  aucune  ressource 
intellectuelle.  On  conçoit  qu'il  se  livrait  à  la 
boisson.  Une  fois  sous  l'influence  du  vin,  il 
était  gai,  malin,  tyrannique  et  même  cruel,  sui- 
vant l'air  du  temps;  mais,  si  les  pieds  lui  man- 
quaient parfois,  sa  langue  était  toujours  bien 
pendue.  L'influence  du  vin  le  rendait  même 
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éloquent. Elle  aiguisait  son  intelligence,  et  aug- 
mentait prodigieusement  son  aptitude  au  mal. 
C'était  un  grand  malheur  pour  tout  l'équipage 
que  l'esprit  du  capitaine  ne  fût  jamais  sainement 
occupé.  J'ai  dit  qu'il  raffolait  de  mon  individu  ; 
mais  je  redoutais  son  affection.  Je  me  comparais 
au  chien  enfermé  dans  la  même  cage  avec  un 
tigre  qui  joue  avec  lui,  mais  qui  peut  l'étrangler 
et  le  dévorer  d'un  moment  à  l'autre.  Jusqu'ici, 
nous  n'avions  pas  eu  le  plus  léger  différend  ; 
plusieurs  fois  même,  il  avait  cherché  à  m'étre 
agréable,  au  détriment  du  service  et  à  l'encontre 
de  la  discipline  que  M.  Farmer  tenait  à  cœur 
de  maintenir.  Je  m'endormais  là-dessus;  et  qui 
pourrait  blâmer  cette  conduite  dans  un  enfant? 
D'ailleurs  le  capitaine  Rend  m'était  nécessaire. 
Je  ne  pouvais  profiter  de  mes  revenus  d'Angle" 
terre,  qu'en  le  priant  d'endosser  mes  traites  sur 
Londres. 

Cependant  la  griffe  cachée  sous  la  patte  de 
velours  qui  jouait  avec  moi  et  caressait  ma 
vanité,  devait  finir  par  me  blesser.  Elle  s'a- 
baissa soudain  et  s'enfonça  profondément  dans 
mon  cœur. 

Le  commis  aux  vivres  m'enseignait  les  échecs. 
Ce  jeu  était  déjà  devenu  une  passion  pour  moi. 
Celait  mon  tour  à  diner  dans  la  grand'chaliibre 
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et  j'y  fus  conséquemment  invité.  La  partie  d'é- 
checs que  je  me  promettais  rehaussait  le  prix 
de  l'invitation.  Le  matin  même,  le  capitaine 
s'était  entretenu  amicalement  avec  moi. 

Il  avait  été  gracieux,  et  moi  plaisant,  autant 
qu'il  m'était  donné  de  l'être.  Je  lui  avais  raconté 
l'histoire  de  mes  différents  instituteurs,  et  il 
avait  eu  la  bonne  grâce  de  s'en  amuser.  J'étais 
descendu  dans  la  chambre  des  midshipmen  , 
quand,  une  heure  environ  après  avoir  reçu  et 
accepté  l'invitation  des  officiers  de  la  grand'- 
chambre,  je  vis  sortir,  de  la  porte  entre-bâillée, 
la  tête  du  domestique  du  capitaine,  qui  me  cria 
d'un  ton  croassant: 

—  Le  capitaine  Reud  présente  ses  compli- 
ments à  monsieur  Rattlin,  et  espère  l'avoir  à 
dîner  aujourd'hui. 

Je  répondis  nonchalamment  et  lestement 
peut-être. 

—  Dites  au  capitaine  que  je  dhie  dans  la 
grand'chambre. 

Mon  intention  n'était  pas  de  lui  manquer  de 
respect ,  car  je  le  respectais.  Le  drôle ,  chargé  de 
porter  ma  réponse,  la  dénatura,  sans  doute.  Je 
l'ignore.  J'avais  à  peine  donné  mon  excuse,  que 
je  ne  me  rappelai  plus  si  j'avais  employé  le  mot 
compliment  ou  le  mot  respect,  ou  si,  dans  mon 
étourderie,  je  n'avais  pas  oublié  l'un  et  l'autre» 
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Je  diriai  donc  dans  la  grand'chambre,  je  fis 
ma  partie  d'échecs  ,  et  j'étais  tout  glorieux  de 
l'avoir  gagnée  ,  lorsque  le  tambour  battit  l'ap- 
pel du  soir.  J'avais  pour  station  les  quatre  ca- 
ronades  les  plus  reculées  du  gaillard  d'arrière. 
J'étais  accouru  en  toute  hâte,  et  les  sous-pieds 
n'étant  pas  encore  inventés  à  cette  époque , 
mon   pantalon  remontait  jusqu'au-dessus   du 
mollet.  Je  passai  près  du  capitaine ,  en  portant 
la  main  à  mon  chapeau,  et  je  commençai  l'ap- 
pel de  mes  hommes.  Ne  croyant  avoir  encoujii 
aucun  reproche,  je  jetai  un  regard  ou  deux 
sur  mon  commandant,  mais  je  n'en  reçus  au- 
cun signe  de  bienveillance.  Sa  petite  physio- 
nomie jaune  ,  contractée  par  la  mauvaise  hu- 
meur ,  ne  ressemblait  pas  mal  à  ces  figures  de 
cuivre  mal  façonnées  et  bosselées  qui  ornent 
le  marteau  des  maisons.   Il  avait  une  pointe 
de  vin  comme  tous  les  après-midi ,  mais  son 
esprit  vindicatif  maîtrisait  ses  sens. 

—  Vous  avec  donc  dîné  dans  la  grand'cham- 
bre, monsieur  Rattlin? 

—  Oui ,   capitaine ,  répondis-je    en   portant 
respectueusement  la  main  à  mon  chapeau. 

Les  regards  de  mon  interlocuteur  n'annon- 
çaient rien  de  bon. 

—  Et  vous  n'avez  pas  daigné  me  rendre  les 
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compliments  que  je  vous  adressais  avec  mon 
invitation  inopportune  î 

—  Je  ne  puis  me  rappeler ,  monsieur. 

—  Monsieur  Rattlin,  en  considération  de 
votre  ignorance  ,  je  puis  pardonner  un  affront 
qui  m'est  personnel ,  mille  tonnerres!  mais ,  par 
le  Dieu  vivant ,  je  ne  puis  pardonner  le  mépris 
qu'on  affiche  pour  le  service.  Jeune  et  imper- 
tinent vaurien  que  vous  êtes,  que  signifie  cet 
accoutrement?  Que  voulez-vous  dire  en  ve- 
nant à  bord  à  moitié  habillé  ?  Regardez  vos 
culottes ,  monsieur. 

—  Le  capitaine  est  dans  une  de  ses  grandes 
colères,  pensai-je  en  me  baissant  tranquille- 
ment pour  faire  descendre  le  vêtement  malen- 
contreux. 

—  Monsieur  Farmer ,  monsieur  Farmer  , 
Yoyez-vous  ce  jeune  drôle  ?  s'écria  le  comman- 
dant. Dieu  me  damne,  s'il  ne  fait  pas  de  mon 
gaillard  d'arrière  un  cabinet  de  toilette  ,  et  pen- 
dant l'inspection  encore  ,  ce  qui  est  presque 
la  parade.  A  moi,  maraud!  ho!  ho!  mon  petit 
monsieur.  Il  est  beau,  le  monsieur!  Un  orgueil- 
leux petit  bâtard  ! 

Ce  dernier  mot  pénétra  comme  un  fer  brû- 
lant dans  mon  cœur.  Une  explosion  de  poudre 
aurait  eu  lieu  dans  mon   crâne,  qu'elle  n'en 
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aurait  pas  ébranlé  plus  rudement  le  contenu. 
Mais  la  commotion  fut  rapide ,  et  laissa  après 
elle  un  calme  peu  naturel, 

' — ■  De  grâce  ,  monsieur  ,  lui  dis-je  en  mar- 
chant à  lui  résolument ,  faites-moi  l'honneur 
de  m'apprendre  qui  vous  a  dit  que  j'étais  bâ- 
tard. ^ 
—  Entendez-vous  l'impudence!  Et  qui  donq 
est  votre  père  ?  Comment  le  nommez-vous  ?    ' 

—  Que  ne  puis-je  le  connaître!  m'écriai-je 
en  fondant  en  larmes  ;  mais  je  rends  grâces  au 
ciel  que  ce  ne  soit  pas  vous. 

—  En  haut  du  mât!  en  haut  du  mât  !  Où  est 
le  maître  d'équipage  ?  Faites-le  grimper,  faites- 
le  grimper.  A  moi  contre-maître!  bosseman  ! 

■  Quand  le  maître  d'équipage  arriva  sur  l'ar- 
rière, j'étais  déjà  de  quelques  enfléchures  en 
haut  du  gréement.  Ce  retard,  dont  l'intention 
était  bienveillante  pour  moi;  m'épargna  l'igno- 
minie d'un  coup.  Deux  fois  je  regardai  les  vagues 
bleues  et  transparentes.  La  tentation  fut  forte. 
Ces  vagues  semblaient  me  convier  au  repos; 
mais  je  regardai  sur  le  pont,  et,  contemplant  la 
chétive  et  jaune  figure  de  jocko  qui  grimaçait 
sous  moi ,  je  me  dis  :  —  Non  pas  pour  un  pareil 
être  ;  il  n'en  vaut  pas  la  peine. 

En  poursuivant  ma  route  vers  la  hune,  je 
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me  disais  :  —  Ce  matin  encore  il  m'aimait  !  Pau- 
vre nature  humaine,  inconstante  et  lunatique! 
Arrivé  sur  les  traversins  du  mât  de  hune^  je  lui 
avais  déjà  pardonné.  Mon  grand  défaut,  dans  le 
cours  de  ma  vie ,  a  été  de  manquer  de  bile ,  sui- 
vant l'expression  de  Shakspeare.  Dieu  sait 
combien  de  fois  j'ai  pardonné,  parce  qu'il  m'é- 
tait impossible  de  haïr. 

Mais  je  n'étais  pas  au  bout  de  mes  épreu- 
ves. Assis  confortablement  sur  les  traversins 
du  mât  de  hune,  je  songeai  à  ce  pauvre  don 
Silva ,  qui  m'y  avait  envoyé  une  première  fois, 
et  qui  s'en  était  repenti. — Le  capitaine  s'en  re- 
pentira aussi,  pensai-je;  la  faute  d'ailleurs  n'est 
pas  entièrement  la  sienne.  J'ai  agi  à  l'étourdie; 
tout  cela  finira  par  un  déjeuner. 

Tout-à-coup  la  voix  perçante  du  petit  créole 
frappa  de  nouveau  mon  tympan. 

—  A  la  tête  du  mât  !  à  la  tête  du  mât  ! 

—  Mais ,  monsieur. 

—  Plus  haut,  monsieur,  plus  haut. 

J'hésitai.  —  L'ordre  est  répété  avec  d'horri- 
bles menaces  et  une  série  d'imprécations.  Le 
gréement  du  perroquet  n'avait  pas  d'enfléchu- 
res.  Il  avait  fait  toute  la  journée  une  chaleur 
épouvantable.  Le  goudron  découlait  des  hau- 
bans. Il  m'en  coûtait  de  gâter  mes  belles  culottes 
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blanches  en  grimpant.  Mais  voyant  la  furie  du 
capitaine  à  son  comble,  je  me  résignai  à  gagner 
la  tête  du  mât  de  perroquet,  en  embrassant 
d'une  main  son  bâton  et  en  appuyant  les  pieds 
sur  les  baies  du  gréement  ;  mon  vêtement  in- 
férieur ,  lorsque  cet  exploit  fut  accompli ,  sem- 
blait avoir  servi  de  serpilière  pour  nettoyer  un 
chaudron  de  goudron  renversé. 

Mais  je  ne  devais  pas  rester  long-temps  tran- 
quille dans  ma  position  périlleuse  sur  le  mât 
élevé  et  étourdissant.  Mon  étonnement  et  mon 
effroi  furent  sans  bornes  quand  j'entendis  le 
capitaine  Reud  vociférer  : 

—  Encore  plus  haut ,  monsieur  ! 

Le  bâton  royal  était  nu  ;  il  n'y  avait  d'atta- 
ché que  les  drisses  des  flammes ,  dont  l'une 
tournait  dans  la  pomme,  c'est-à-dire  dans  cette 
boule  qui  se  trouve  au  haut  de  tous  les  mâts 
et  ressemble  à  un  bouton.  Je  n'aurais  pu, 
quand  je  l'aurais  tenté,  atteindre  le  haut  du 
bâton  nouvellement  graissé.  Un  matelot  expé- 
rimenté y  serait  parvenu  sans  aucun  doute;  mais 
un  de  ces  honorables  citoyens  qui  décrochent 
un  jambon  ou  un  mouchoir  au  mât  de  Cocagne 
dressé  dans  les  jours  de  réjouissances  publi- 
ques, aurait  grimpé  de  quelques  pouces  tout 
au  plus. 
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—  Que  prétend  donc  le  tyran  ?  me  dis  je  à 
moi-même.  Il  sait  que  je  ne  puis  faire  ce  qu'il 
demande;  il  sait  que^  si  je  l'essartais,  il  est  pro- 
bable que  ce  bâton  glissant  écliapperait  à  mon 
étreinte  et  que  je  roulerais  dans  la  mer.  S'il  veut 
m'assassiner,  il  m'assassinera  de  sa  main.  Lui 
pardonner!...  jamais.  Je  veux  le  braver  d'a- 
bord ;  je  me  vengerai  ensuite. 

Alors  descendit  de  nouveau  sur  moi,  mais 
non  pas  du  ciel,  cette  résolution  calme  et  froide 
qui  rend  les  caractères  doux  si  dangereux  et 
dont  les  blonds  sont  particulièrement  capa- 
bles. Quand  dans  ces  tempéraments  la  pâleur 
devient  fixe  et  n'est  plus  produite  par  des  causes 
physiques,  méfiez -vous  de  leur  vengeance,  car 
ils  concentrent  les  haines  et  les  rancunes 
d'une  vie  en  quelques  instants;  et,  quoique  le 
paroxisme  soit  ordinairement  court,  il  n'est 
que  trop  souvent  fatal  à  eux-mêmes  et  à  leurs 
victimes. 

Tandis  que  je  descendais  le  gréement,  de 
noires  pensées  se  pressaient  dans  ma  tête  et 
des  images  de  sang  passaient  sous  mes  yeux. 
Je  me  demandai  où  je  pourrais  arracher  une 
arme  offensive  ;  mais  cette  idée  fut  instantanée 
et  je  la  repoussai  avec  un  puissant  effort. 

Enfin  j'atteignis  le  pont,  où  le  capitaine  fu- 
II.  G 
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rieux  demeurait  muet  de  surprise  à  cet  acte 
insolent  d'insubordination.  Les  hommes  étaient 
encore  sous  les  armes  et  partageaient  l'éton- 
nement  de  le«r  chef ,  mais  non  ,  j'en  suis  con- 
vaincu, ses  autres  sentiments. 

Arrivé  sur  le  pont ,  je  marchai  droit  au  ca- 
pitaine Reud,  et  je  lui  dis  lentement ,  mais  en 
grinçant  des  dents  : 

—  Tyran ,  je  vous  méprise.  Je  viens  avec 
préméditation  commettre  un  acte  de  mutinerie. 
Je  me  constitue  prisonnier.  Je  demande  à  être 
jugé  par  une  cour  martiale.  Il  n'est  rien  que 
je  ne  sois  prêt  à  souffrir  pour  vous  échapper, 
et  je  ne  crois  pas  qu'avec  toute  votre  férocité 
vous  puissiez  me  faire  pendre.  Je  me  regarde 
comme  étant  aux  arrêts.  Tournant  alors  les 
talons ,  je  me  préparais  à  descendre  l'écoutille 
du  gaillard  d'arrière. 

Le  capitaine  Reud  m'écouta  jusqu'à  la  fin  en 
silence,  et  me  laissa  même  desfcendre  sans  en- 
combre la  moitié  de  l'échelle;  mais,  sortant 
soudain  de  sa  stupéfaction ,  il  s'élança  derrière 
moi ,  me  frappa  du  pied  au  milieu  du  dos  et 
m'envoya  mesurer  le  milieu  du  second  pont. 
Je  me  relevai  tout  meurtri  et  je  me  dirigeais 
vers  la  chambre  des  midshipmen  ,  quand  deux 
marins  me  saisirent  et  me  traînèrent  sur  le 
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gaillard  d'arrière.  Je  me  trouvai  de  nouveau 
face  à  face  avec  mon  oppresseur  courroucé ,  et 
j'attendis  sa  parole  avec  un  regard  de  haine  et 
de  défi. 

—  A  la  tête  du  mât  !  monsieur,  à  la  tête  du 
mât  !  à  l'instant  même. 

—  Je  n'irai  pas.  Je  me  considère  comme 
votre  prisonnier. 

M-  Vous  refusez  d'y  monter  ? 

—  Oui. 

—  Contre-maître^  les  drisses  des  signaux; 
attachez  monsieur  Rattlin.  L'ordre  fut  exécuté. 
—  Hissez  maintenant  le  renégat  jusqu'à  la 
pomme  du  grand  mât. 

En  un  instant  je  me  trouvai  suspendu  à  une 
étroite  corde  blanche,  flottant  à  droite  et  à 
gauche  au  milieu  des  airs  et  bientôt  hissé  au 
sommet  du  mât  et  rudement  serré  contre  la 
pomme.  Croira-t-on  à  ce  récit?  Difficilement; 
et  néanmoins  jamais  relation  ne  fut  plus  véri- 
dique.  Aucun  officier  n'intervint  pour  empê- 
cher cette  atrocité  de  s'accompHr.  Mes  souf- 
frances étaient  des  plus  intenses.  Le  soleil  était 
encore  chaud  ;  mon  chapeau  tomba  pen- 
dant mon  ascension  involontaire  ;  le  vaisseau 
courant  vent  arrière  avec  ses  huniers,  les  oscil- 
lations étaient  terribles  à  un  point  si  élevé.  Je 
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souffrais  horriblement  du  roulis;  la  ligature 
serrée  autour  de  ma  poitrine  opprimait  mes 
poumons  et  torturait  mes  chairs;  ma  respira- 
tion devenait  de  plus  en  plus  difficile ,  et  je 
n'avais  pas  souffert  dix  minutes  que  je  m'éva- 
nouis. Le  capitaine  Pteud  ne  me  vit  pas  plus  tôt 
monter,  qu'il  s'éloigna  après  avoir  fait  défense 
de  me  descendre. 

Dès  qu'il  fut  rentré  dans  sa  cabine ,  le  pre- 
mier lieutenant,  le  docteur,  le  commis  aux 
vivres  et  les  officiers  de  quart  tinrent  en  toute 
hâte  une  consultation  sur  ma  situation.  Mais 
le  bon  docteur  n'en  attendit  pas  le  résultat  ;  il 
descendit  immédiatement  et  dit  au  capitaine 
que  si  je  restais  où  j'étais  je  mourrais  certai- 
nement. Ceux  qui  connaissent  la  marine  de 
cette  époque  devineront  la  réponse....  les  autres 
ne  la  sauraient  deviner  : 

—  Qu'il  meure ,  et  qu'il  aille  au  diable! 

Le  bon  docteur  remonta  sur  le  pont  dés- 
espéré. M.  Farmer  me  héla  alors  une  fois,  deux 
fois  et  trois  fois ,  sans  recevoir  aucune  réponse. 
Je  distinguais  sa  voix;  mais,  en  ce  moment, 
mes  sens  m'abandonnaient.  La  mer,  avec  son 
vaste  horizon ,  m'apparaissait  immense  et  sans 
bornes  de  la  grande  élévation  où  j'étais  'si/s- 
pendu  ;  elle  semblait  tourner  autour  de  moi; 
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le  ciel  participait  à  ce  mouvement  rapide  et 
éblouissant.  Misérable  créature,  suspendue  par 
une  corde  et  au  bout  d'un  bâton  entre  le  ciel 
et  la  terre ,  entre  la  vie  et  la  mort,  je  me  crus 
un  moment  le  pivot  de  la  création.  Mes  idées 
devenaient  de  plus  en  plus  confuses  ;  de  mes 
sensations  il  ne  me  restait  plus  que  la  douleur; 
la  douleur  même  cessa  pour  moi  :  je  mourais. 

M.  Farmer,  ne  m'entendant  pas  répondre , 
fit  monter  un  de  ses  gabiers  pour  voir  dans 
quel  état  je  me  trouvais.  Le  matelot  n'atteignit 
pas  plus  tôt  le  gréement  du  perroquet  qu'il 
annonça  que  j'étais  mort.  Un  cri  d'horreur 
s'éleva  sur  le  pont.  A  ce  cri,  le  capitaine  s'élança 
de  sa  cabine;  il  était  frénétique  de  douleur;  il 
pleurait  comme  un  enfant.  Il  aida  de  ses  mains 
à  me  descendre;  il  me  reçut  dans  ses  bras;  ii 
m'emporta  lui-même  dans  sa  cabine;  il  san- 
glotait, comme  un  enfant  volontaire  qui  aurait 
tué  son  agneau  favori,  ou  une  petite  fille,  sa 
colombe.  Mes  poumons  ne  reprirent  leur  jeu 
que  long-temps  après.  Je  revins  lentement 
à  la  vie.  On  suspendit  pour  moi  un  hamac  dans 
la  cabine.  Epuisé  et  l'esprit  égaré,  je  tombai 
dans  un  profond  sommeil. 

Je  m'éveillai  un  peu  après  minuit,  parfaite- 
ment calme  et  ne  souffrant  plus  que  du  sillon 
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tracé  sur  ma  poitrine  par  le  cordage.  Le  capi- 
taine était  assis  près  d'une  table;  une  lanterne, 
unique  luminaire  de  la  cabine,  éclairait  ses 
traits ,  qui  portaient  l'empreinte  d'un  profond 
chagrin  et  d'un  remords  sincère.  Il  était  immo- 
bile, les  yeux  fixés  sur  mon  hamac.  L'épaisseur 
de  J'ombre  où  je  me  trouvais  l'empêchait  de 
voir  ma  figure.  Il  s'avança  près  de  moi  avec  les 
précautions  d'une  femme,  etane  dit  d'une  voix 
douce  :  • 

—  Ralph,  mon  cher  enfant,  dormez-vous? 
Le  son  de  sa  voix  frappa  mon  oreille  comme 

la  voix  mélodieuse  d'une  mère. 

—  Non ,  capitaine  Reud ,  mais  j'ai  bien  soif. 
En  un  instant,  il  fut  à  mon  coté  avec  du  vin 

et  de  l'eau.  Je  les  reçus  des  mains  de  celui 
que ,  dans  mon  animosité ,  j'aurais  assassiné 
quelques  heures  auparavant. 

—  Ralph,  me  dit-il  en  reprenant  le  verre, 
Ralph,  sommes-nous  amis? 

—  Oh!  capitaine  Reud,  comment  ave^-vous 
pu  traiter  ainsi  un  pauvre  garçon  qui  vous 
rei^pectait ,  qui  vous  aimait  tant? 

—  J'étais  fou.. .Me  pardonnez-vous ,  Ralph  ? 
Il  prit  ma  main  que  je  lui  abandonnai. 

—  Oui,  sans  doute;  oui,  sans  doute;  mais 
faites-moi  une  petite  faveur  en  retour. 
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—  Tout  ce  que  vous  voudrez,  tout  ce  que 
vous  voudrez ,  Ralph.  Je  vous  promets  de  ne 
jamais  plus  vous  envoyer  à  la  tête  du  mât. 

—  Oh!  je  ne  pense  pas  à  cela;  j'ai  eu  tort  de 
vous  mettre  en  colère.  Punissez-moi,  hissez-moi 
à  la  tête  du  mât...  faites  tout  ce  que  vous  vou- 
drez de  moi,  capitaine  Reud,  mais  ne  m'appe- 
lez pas  bâtard. 

Il  ne  répliqua  rien;  il  me  pressa  la  main 
avec  ferveur ,  il  la  porta  à  ses  lèvres  et  l'em- 
brassa... Oui,  sur  mon  âme,  il  l'embrassa... 
Alors  après  un  moment  de  silence ,  il  murmura 
d'une  voix  douce  : 

—  Bonne  nuit. 

Et  comme  il  entrait  dans  l'arrière-cabine 
pour  se  coucher,  je  l'entendis  distinctement 


s'écrier  : 


—  Dieu  me  le  pardonne....!  J'ai  été  bien 
cruel  envers  cet  enfant. 

Le  lendemain,  nous  étions  les  meilleurs  amis 
du  mondC;  et  pendant  les  trois  années  que  j  e  pas- 
sai encore  avec  lui,  jamais  un  reproche,  jamais  un 
regard  de  colère,  ne  furent  échangés  entre  nous. 

Qu'on  me  permette  de  faire  trois  observations 
sur  cet  événement  mémorable  pour  moi.  La 
première  est  qu'à  cette  époque  je  n'exerçais  au- 
cun contrôle  sur  les  mouvements  de  ma  colère, 
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contrôle  si  nécessaire  pour  prévenir  l'outrage, 
ou  pour  le  venger. 

Je  sais  qu'un  grand  nombre  de  mes  lecteurs 
et  de  mes  lectrices  qualifieront  ma  conduite 
de  pusillanime  et  d'abjecte.  Que  voulez-vous  ! 
Le  lait  de  ma  bonne  nourrice  coulait  encore 
dans  mes  veines.  Tout  ce  que  je  puis  dire  pour 
me  justifier,  c'est  qu'aujourd'hui  je  suis  telle- 
ment changé  en  bien  ou  en  mal ,  qu'une  pa- 
reille tragédie  aurait  un  tout  autre  dénoue- 
ment. 

Ma  seconde  remarque,  c'est  que  le  capitaine 
avait  un  bon  cœur,  mais  qu'il  était  bien  l'exem- 
ple le  plus  frappant  des  résultats  déplorables 
d'une  éducation  mal  dirigée  et  du  danger  d'ac- 
corder un  grand  pouvoir  à  la  jeunesse  et  à 
l'ignorance.  Jamais  homme,  avec  de  bons  sen- 
timents innés,  n'eut  une  morale  plus  incer- 
taine. 

Enfin ,  ce  récit  ne  saurait  être  considéré 
comme  un  libelle  contre  le  service  naval ,  ou  un 
trait  d'exagération.  Quant  au  reproche  d'être 
un  libelle,  la  conduite  plus  raisonnable  de  nos 
mille  capitaines,  leurs  soins  paternels  pour  leurs 
équipages  et  la  stricte  justice  qu'ils  adminis- 
trent, ne  sauraient  rien  perdre  à  un  acte  de 
tyrannie  commis  par  un  membre  isolé  de  leur 
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corps  ;  et  quant  au  reproche  d'exagération , 
qu'on  se  souvienne  que,  dans  la  même  année 
et  dans  la  même  station  que  celle  où  je  voyageai 
à  travers  les  nues,  un  autre  capitaine  fit  plon- 
ger dans  le  goudron  et  couvrir  de  plumes  un  de 
ses  midshipmen  ,  et  le  garda  dans  cet  état  pen- 
dant plus  de  six  semaines.  Ce  bipède  plumé, 
qui  n'était  plus  un  homme,  puisque  l'homme 
est  un  bipède  sans  plumes  de  par  Platon ,  habi- 
tait le  poulailler  du  capitaine.  On  ne  dit  pas , 
mais  il  est  probable  qu'il  lui  faisait  couver  des 
œufs.  Il  est  vrai  que  le  nouveau  volatile, 
étant  libéré  du  service  et  redevenu  simple  ci- 
toyen, attaqua  devant  les  tribunaux  civils  son 
persécuteur  pour  exercice  illégal  de  la  métem- 
psycose, et  reçut  d'énormes  dommages  et  inté- 
rêts. Mon  supplice  ne  fut  jamais  ébruité  hors 
du  vaisseau. 
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CHAPITRE    XLYI. 


Ralph   entre   dans  le  pays  des  romans  et  des  piiates.  —  Un 
pilote  malgré  lui  y  fait  entrer  l'Eos.  —  Visite  inopportune. 


Peu  de  temps  après  l'illégale  suspension  de 
Yhabeas  corpus  dont  j'avais  été  victime,  les 
forces  navales  anglaises  stationnées  dans  les 
Indes-Occidentales  s'employèrent  activement 
à  la  conquête  des  îles  restées  au  pouvoir  des 
Français.  Les  unes  se  rendirent  presque  sans 
coup  férir ,  les  autres  nécessitèrent  de  grands 
sacrifices  d'hommes  et  d'arerent.  Comme  il  n'est 
personne  qui,  trouvant  un  éditeur,  n'ait  publié 
son  livre  sur  ces  événements,  depuis  la  capture 
du  petit  coin  de  terre  de  Deseada,  jusqu'à  la 
soumission  de  la  magnifique  île  de  la  Guade- 
loupe ,  et  des  glorieux  murs  de  l'antique  cité 
de  Saint-Domingue,  on  me  permettra  de  ne  pas 
entrer  dans  le  détail  des  opérations. 

Entre  les  incidents  belliqueux  qui  varièrent 
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la  monotonie  de  notre  existence,  je  dois  citer 
une  rencontre  avec  une  frégate  de  notre  force. 
Malgré  la  manière  un  peu  brusque  dont  elle 
nous  quitta,  nous  ne  pouvions  nous  plain- 
dre d'un  manque  d'attention  de  sa  part.  En 
moins  d'une  heure  d'entretien  ,  elle  nous  avait 
aidés  à  changer  nos  mâts  de  hune.  Au  lieu  des 
vieilles  voiles  que  nous  portions  en  l'abordant, 
nous  nous  trouvâmes,  comme  par  enchan- 
tement, décorés  d'une  profusion  de  rubans  et 
de  banderoles,  qui  voltigeaient  sur  nos  bas 
mâts. 

Nous  étions  trop  bien  élevés  pour  ne  pas 
rendre  leur  politesse  à  messieurs  nos  ennemis. 
La  température  étan  t  généralement  trop  chaude 
sous  les  tropiques,  nous  déployâmes  un  zèle 
empressé  à  forer  la  coque  de  l'aimable  frégate , 
afin  d'y  établir  la  libre  circulation  de  l'air  ; 
mais,  au  milieu  de  cet  échange  de  courtoisies  , 
notre  ami  le  Gaulois  se  rappela  un  autre  en- 
gagement, et  prit  congé  de  nous.  Il  nous  avait 
donné  de  si  bonnes  raisons  pour  ne  pas  nous 
déranger,  que  nous  nous  séparâmes  en  pleine 
mer,  regrettant  de  ne  pouvoir  le  reconduire 
plus  loin. 

Le  capitaine  Rend  écrivit  dans  ses  dépêches 
qu'il  avait  battu  et  mis  en  fuite  une  frégate 
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française  plus  forte  que  lui.  Je  ne  sais  trop 
pourquoi  notre  camarade  avait  sitôt  quitté  la 
partie.  Sa  coque  était  bien  quelque  peu  déman- 
tibulée; mais  son  pavillon  flottait  intact,,  et 
toutes  ses  voiles  portaient, y  compris  celles  de 
perroquet ,  lorsqu'il  nous  salua  d'une  dernière 
bordée. 

Passons  rapidement  sur  toutes  ces  folies, 
pour  arriver  à  une  folie  plus  grande,  mais  dont 
le  souvenir  remplit  mon  âme  de  délices.  Hélas! 
il  me  faudrait  les  ailes  de  l'oiseau  pour  fran- 
chir les  broussailles  et  les  ronces  qui  me  sépa- 
rent encore  de  la  rose  fraîche  et  sans  épines 
qui  s'épanouit  un  instant  sur  mon  cœur  ,  et 
dont  le  parfum  enivra  tellement  mes  sens  que, 
rêvant  éveillé,  je  crus  au  bonheur. 

Je  servais  depuis  deux  ans  et  demi  dans  les 
Indes-Occidentales,  et  j'approchais  de  ma  dix- 
neuvième  année.  A  cette  époque ,  nous  avions 
déjà  recapturé  plusieurs  navires  de  la  compa- 
gnie des  Indes-Occidentales.  Une  histoire  de 
tendresse  et  d'horreur,  une  histoire  déchirante 
et  sublime,  se  rattachait  à  l'une  de  ces  recap- 
tures. Cette  histoire  doit  être  arrachée  du  gouf- 
fre de  l'oubli,  pour  la  glorification  d'un  sexe  à 
qui  il  est  honorable  à  l'homme  de  savoir  ren- 
dre   honneur.   Mais  non ,  cette  histoire  n'est 
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pas  faite  pour  de  simples  mortels  :  son  héroïne 
la  racontera  aux  anges.  Et  cependant  n'est-il 
pas  des  anges  sur  la  terre  qui  soient  dignes 
aussi  de  l'entendre?  Oui;  décidément  je  fais  le 
vœu  de  la  raconter  un  jour,  si  Dieu  me  prête 
vie,  et  si  j'ai  le  courage  d'aller  jusqu'au  bout; 
pourvu,  car  c'est  encore  une  condition  sine 
qudnon,  que  ma  chère...  veuille  m'ôter  ^J'un 
doute  qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  pèse  sur  ma 
poitrine.  Oui,  ce  conte  sera  raconté  pour  que 
les  femmes  pleurent  et  que  les  hommes  ad- 
mirent. 

Sur  un  des  vaisseaux  marchands  recapturés, 
nous  trouvâmes  un  petit  bonhomme  du  nom 
de  Messurier.  Les  Français  lui  avaient  donné 
le  commandement  de  leur  prise,  et  il  était 
par  conséquent  notre  prisonnier.  M.  Messurier 
avait  la  langue  belliqueuse,  et  parlait  sans 
cesse  de  ses  exploits  guerriers  ;  fier  de  la  gloire 
de  sa  ilation,  il  l'était  encore  plus  de  la  sienne 
propre.  Je  concède  de  grand  cœur  la  première, 
mais  la  seconde  m'a  toujours  paru  sujette  à  li- 
tige. M.  Messurier  s'était  fait  son  propre  Plu- 
tarque.  Il  nous  récitait  la  longue  kyrielle  des 
hommes  qu'il  avait  tués;  il  les  comptait  par  trois 
ou  par  cinq,  sur  ses  doigts;  le  pouce  indiquant 
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les  capitaines;  l'index,  les  lieutenants  en  pre- 
mier, et  ainsi  de  suite,  pour  les  divers  grades  de 
la  marine  anglaise,  jusqu'aux midshipmen dési- 
gnés par  son  petit  doigt.  Nous  nous  contentions 
de  rire  en  haussant  les  épaules ,  et  de  lui  deman- 
der le  nombre  de  simples  soldats  tombés  sous 
ses  coups  ,  chiffre  qui  devait  être  terriblement 
élevé,  à  en  juger  par  celui  des  officiers.  Les  soldats 
semblaient  trop  nombreux  ou  trop  indignes 
de  lui,  pour  que  cet  Achille  -  pygmée  en  tînt 
compte.  Il  ne  répondait  jamais  à  cette  question 
que  par  un  bah!  ou  un  pouahl  et  passait 
rapidement  sa  main  droite  sur  sa  main  gauche 
étendue,  ce  qui  voulait  sans  doute  signifier  qu'il 
les  avait  fauchés  comme  l'herbe  des  champs. 

On  soupçonnait  M.  Messurier  d'être  un  es- 
pion, c'est  ce  qui  faisait  prêter  l'oreille  à  son 
bavardage.  Or,  un  soir,  inter  pocula,  il  s'avisa 
de  dire,  entre  autres  forfanteries,  qu'il  se  char- 
gerait de  conduire  une  frégate  jusque  dans  les 
eaux  intérieures,  d'où  sortait  cet  essaim  de  pi- 
rates qui  infestaient  les  îles,  et  qui,  par  la  légèreté 
de  leur  construction,  éludaient  nos  meilleurs 
vaisseaux.  Nous  éclatâmes  de  rire,  suivant  notre 
habitude,  mais  je  racontai  cette  vanterie  au  ca- 
pitaine Reud. 
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— Par  saint  Georges!  s'écria  le  vaillant  petit 
créole ,  il  y  conduira  la  frégate  de  Sa  Majesté, 
YÉoSj  ou,  mille  canons!  il  dira  pourquoi. 

Notre  capitaine  oubliait  quelquefois  qu'il 
avait  juré  par  saint  Georges;  mais,  quand  il  ju- 
rait ses  mille  canons,  c'était  Jupiter  ayant  pris 
à  témoin  le  Styx. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  M.  Messurier 
berçait  dans  ses  deux  mains  sa  tête  endolorie 
des  excès  de  la  veille,  et  ne  songeait  à  rien  moins 
qu'à  servir  de  pilote  à  n'importe  quel  vaisseau, 
quand  une  tape  sur  l'épaule  le  tira  de  son  as- 
soupissement. 

—  Vous  êtes  un  admirable  pilote,  monsieur 
le  Français?  lui  dit,  avec  un  sourire  demi-sardo- 
nique,  le  capitaine  Reud. 

—  Moi,  capitaine.  En  vérité,  vous  prisez  trop 
mon  peu  de  mérite.  Je  suis  loin  d'avoir  cette 
prétention. 

—  Vous  avez  tort;  car  je  vous  fais,  à  compter 
de  cette  heure,  pilote  de  la  frégate  que  j'ai  l'hon- 
neur de  commander,  à  condition  que  vous  allez 
la  conduire  où  vous  savez. 

M.  Messurier  eut  beau  protester  et  se  désespé- 
rer. C'était,  disait-il,  une  fanfaronade  de  buveur; 
il  avait  une  pointe  de  vin  quand  ces  malen- 
contreuses paroles  lui  étaient  échappées;  il  n'a- 
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vait  pu  penser,  d'ailleurs,  à  porter  les  armes 
contre  sa  patrie  :  l'honneur  était  le  souffle  de 
ses  narines,  style  biblique. 

—  Iji  uino  ueritas,  répondit  le  capitaine.  Je 
m'en  tiens  à  votre  vérité  d'hier  soir. 

Le  capitaine  Reud  ,  ignorant  la  force  des 
corsaires  ,  continua  de  croiser  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  rallié  une  seconde  frégate,  un  sloop  de 
guerre  et  deux  bricks  portant  dix -huit  canons. 
Le  commandement  supérieur  lui  restait,  par 
droit  d'ancienneté  et  de  grade;  il  avait  pris  ses 
mesures  pour  cela.  Ses  préparatifs  furent  bien- 
tôt faits.  A  défaut  de  talents,  il  était  expéditif 
et  décidé.  Nous  nous  trouvâmes,  un  beau  ma- 
tin, près  des  côtes  rocheuses  de  la  partie  orien- 
tale de  Saint-Domingue,  et  nous  longions  le 
rivage  depuis  une  couple  d'heures ,  quand  nous 
aperçûmes  une  ouverture  entre  les  énormes 
blocs  de  granit  suspendus  au-dessus  des  vagues 
bleues. 

Le  capitaine  Reud,  prenant  sur  lui  toute  la 
responsabilité  de  l'aventure,  fut  d'avis  d'entrer 
à  l'instant.  On  examina  toutes  les  cartes;  elles 
ne  donnaient  aucune  indication.  La  sonde  an- 
nonçait si  peu  de  fond,  le  chenal  était  si  étroit 
et  si  tortueux  que  nous  ne  pouvions  concevoir 
comment  un  corsaire  même  y  avait  passé.  Si  l'on 
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songe  que  notre  frégate  tirait  vingt-trois  pieds 
d'eau  ^  on  ne  s'étonnera  pas  de  la  panique  de 
lequipage. 

Nous  mîmes  en  panne.  Les  différents  capi- 
taines de  l'escadrille,  convoqués  à  bord,  tinrent 
une  espèce  de  conseil  de  guerre.  Toutes  les  voix, 
moins  une,  se  prononcèrent  contre  une  entre- 
prise qualifiée  d'extravagante  et  d'insensée.  Il 
n'en  fallait  pas  plus  pour  décider  le  capitaine 
Rend  à  l'exécuter  immédiatement.  On  devait 
compter,  disait-il,  sur  le  chapitre  de  l'imprévu, 
sur  la  crracieuse  Providence  et  sur  le  talent  de 
M.  Messurier.  Le  pauvre  petit  homme  fut  donc 
placé  à  cheval  sur  la  vergue  de  misaine,  entre 
deux  matelots  qui,  lui  appuyant  sur  chaque 
oreille  un  canon  de  pistolet,  avaient  ordre  de 
lui  faire  sauter  la  cervelle,  dès  l'instant  où  le 
navire  toucherait.  C'était  un  spectacle  comique 
et  pénible,  à  la  fois,  que  les  angoisses  de  ce  pi* 
lote  malgré  lui.  Il  jurait  ses  grands  dieux;  il 
suppliait ,  il  protestait.  La  sueur  de  l'effroi  dé- 
coulait de  son  front  et  ruisselait  sur  son  visage, 
mais  il  n'en  gouvernait  pas  moins  le  vaisseau 
avec  une  précision  qui  prouvait  qu'en  fait  d'art 
nautique,  du  moins,  M.  Messurier  n'était  pas  un 
fanfaron. 

Nous  étions  à  peine  engagés  de  quelques  cen- 
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taines  de  pas  dans  cette  gorge  étroite,  que,  ou- 
bliant les  périls  du  vaisseau,  je  n'avais  plus 
de  regards  que  pour  les  tableaux  qu'une  nature 
pittoresque  déroulait  devant  nous.  L'air  était 
pur,  le  vent  doux  et  caressant.  L'eau  était  lisse 
comme  la  joue  de  notre  première  maîtresse,  bril- 
lante comme   son  sourire,  bleue  comme  ses 
yeux,  et  reflétait,  comme  eux,  le  ciel.  Le  chenal 
était  si  resserré  en  beaucoup  d'endroits,  que 
le    vaisseau   n'eût  pu  virer  de  bord ,  quand 
bien  même  il  aurait  tourné   sur  son  axe.  Il 
nous  fut  même  impossible,  en  plusieurs   en- 
droits, de  mettre  nos  bonnettes  dehors.  A  l'un 
des  points  du  défilé,   les  rochers,   bien  plus 
élevés  que  nos  mâts,  semblaient  tendre  à  se 
rejoindre ,  et  ne  laissaient  apercevoir  le  ciel 
que  comme  un  long  ruban  bleu.  Plus  loin, 
d'antiques  forets  couronnaient  les  roches,  et 
confondaient  leurs   branches  touffues  :  nous 
n'avions  plus  de  jour  que  par  des  espèces  de 
lucarnes  de  verdure. 

Les  matelots  regardaient  les  lieux  où  ils  se 
trouvaient,  avec  un  étonnement  mêlé  de  crainte. 
Le  spectacle  de  ces  gigantesques  murs  feston- 
nés de  fleurs  et  couronnés  d'arbres  était  varié 
par  d'autres  spectacles.  De  temps  en  temps  le 
chenal  s'ouvrait  en  vastes  lagunes  dont  les  rives 
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pendantes  et  émaillées  étaient   couvertes  de 
maisons  de  pierre  de  taille  et  de  plantations 
bien  cultivées  ;  puis  le  passage  se  resserrait 
tout-à-coup  ;  les  masses  de  rochers  s'élevaient 
en  arcades  au  -  dessus  de  nos  têtes.  La  route 
était  tortueuse,  mais  le  lit  du  chenal  était  peu  ac- 
cidenté. Nous  serpentions  avec  lui,  et  de  temps 
en  temps  nous  découvrions  un  courant  d'eau 
pittoresque ,  une  grotte  si  fraîche  et  si  bellcj 
que  les  nymphes  du  lieu  devaient  y  habiter.  A 
l'entrée  du  passage  ^  les  lames  se  brisaient  en 
mugissant  contre  la  base  éternelle  des  rochers  ; 
mais  à  cent  toises  plus  loin  l'eau  restait  calme 
comme  un  miroir.  A  mesure  que  nous  avan- 
cions, le  bruit  cadencé    des   vagues  arrivait 
plus  faible  à  nos  oreilles.  Il  cessa  bientôt  d'é^ 
veiller  les  échos  des  rochers.   Ce  profond  si- 
lence commençait  à  nous  paraître  étrange;  nous 
éprouvions  malgré  nous  ce  mélange  de  crainte 
et  de  respect  qu'inspire  une  vaste  et  sombre 
cathédrale    où    l'on  entre  pour  la  première 
fois.  Une  légère  brise  soufflait  sans  bruit,  et, 
mourant  par  intervalle,  semblait  abandonnera 
lui-même  notre  vaisseau  ,  qui  glissait  toujours 
en  avant. 

Le  silence  qui  régnait  à  bord  ressemblait  à 
celui  du  tçmbeau,  et  Je  petit  nombre  de  mots 
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qui,  de  temps  en  temps,  venaient  soudain  in- 
terrompre ce  calme,  répercLités  par  les  larges 
pans  de  rochers  entre  lesquels  nous  avancions, 
prenaient  un  son  creux  et  surhumain. 

Mais  la  scène  ne  tarda  pas  à  changer.  Les 
promontoires  saillants  et  les  murs  gigantesques 
disparaissaient  derrière  nous  pour  faire  place  à 
une  jolie  baie,  bordée  de  forêts,  parsemée  d'îles 
de  verdure  et  riche  de  toutes  les  beautés ,  de 
toutes  les  gloires  du  printemps.  Partout  Flore 
avait  semé  les  fleurs  nuancées  de  sa  corbeille. 
Nous  avançâmes  ainsi  pendant  douze  milles 
environ.  Personne  ne  paraissait  ou  ne  semblait 
du  moins  remarquer  notre  approche.  Le  plus 
petit  effort  de  défense  de  la  part  des  habitants 
des  deux  rives  nous  eût  arrêtés  tout  d'abord. 
Je  crois  vraiment,  en  me  représentant  aujour- 
d'hui les  rocs  qui  pendaient  sur  nos  têtes , 
qu'une  couple  de  livres  de  poudre,  adroite- 
ment placées  et  enflammées  au  moment  conve- 
nable ,  suffisaient  pour  faire  tomber  sur  nous 
des  quartiers  derochers,  qui  nous  eussent  infail- 
liblement ensevelis  ;  sans  compter  les  divers  an- 
gles où  deux  ou  trois  canons  braqués  à  temps 
eussent  foudroyé,pendant  une  ou  deux  heures, 
le  vaisseau,  avant  que  la  riposte  lui  devînt  pos- 
sible. J'ai  déjà  dit  que  ledéfdé  était  trop  étroit 
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pour  que  FEos  pût  se  mettre  en  travers  et 
lâcher  sa  bordée  à  l'ennemi ,  qui  l'aurait  atta- 
qué de  front. 

L'escadrille  continuait  donc  d'avancer,  quand 
une  large  baie  ou  plutôt  un  lac  d'eau  salée  dé- 
ploya devant  nous  sa  nappe  d'eau,  où  deux 
larges  courants  venaient  se  confondre.  A  notre 
droite ,  s'élevait  la  ville  d'Anania  et  son  fort , 
perché  sur  un  cavalier,  qui  dominait  les  mai- 
sons et  la  flamme  de  notre  grand  mât. 

Notre  visite  inattendue,  comme  bien  d'au- 
tres visites  inopportunes ,  jeta  la  panique  parmi 
ceux  qui  en  étaient  l'objet.  Douze  ou  treize 
beaux  schooners,  qui  avaient  toutes  leurs  voiles 
dehors,  décampèrent  en  un  clin  d'œil  et  re- 
montèrent les  deux  rivières.  Il  était  environ 
midi  quand  nous  jetâmes  l'ancre  devant  la  ville. 
La  brise  était  tombée  entièrement.  Il  y  avait, 
outre  les  schooners,  un  grand  nombre  d'em- 
barcations et  de  voiles,  et  les  habitants  s'y  pré- 
cipitaient en  foule,  avec  leurs  objets  les  plus 
précieux  dans  l'intention  de  chercher  Wêl  refuge 
à  l'intérieur;  mais,  au  signal  donné,  notre  esca- 
drille mit  tous  les  canots  à  flot  et  la  chasse 
commença. 
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CHAPITRE    XLVII. 

iJh  assaat  nocturne  où  les  vainqueurs  paient  l'amende.  —Ma 
première  blessure.  ■ —  Les  ménages  improvisés. 


Nous  tombâmes  d'abord  sur  les  allèges  où 
les  habitants  avaient  entassé  leurs  meubles  les 
plus  précieux,  et  nous  leur  fîmes  jeter  l'ancre 
sous  la  protection  de  nos  canons.  Quant  aux 
corsaires  qui  nous  montrèrent  les  talons,  nos 
grands  canots  leur  donnèrent  la  chasse,  et,  les 
abordant  l'un  après  l'autre,  finirent  par  les 
capturer  tous.  S'ils  avaient  agi  avec  tant  soit 
peu  d'ensemble ,  nos  canots  auraient  eu  fort  à 
faire  ;  mais  la  soudaineté  de  notre  apparition 
avait  ôté  toute  présence  d'esjjrit  au  comman- 
dant. 

Notr#ivresse  étai^au  comble.  Nous  ne  dou- 
tions pas  que  toutes  les  richesses  de  la  ville  et 
toute  la  flottille  française  ne  nous  fussent  parta- 
gées comme  bonne  et  légitime  prise.  Ces  bricks 
et  ces  schooners,  si  lourdement  chargés  que 
leur  poupe  enfonçait  sous  l'eau,  nous  nous  les 


t. 
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imaginions  remplis  de  trésors.  Des  songes  d'or 
nous  berçaient  éveillés.  Nous  allions  recouvrer 
le  pillage  des  siècles,  car  Anania  avait  toujours  été 
un  nid  de  pirates.  L'un  de  nous  fut  cruellement 
trompé ,  sous  un  rapport  du  moins.  Jusqu'ici 
nous  n'avions  rencontré  aucune  résistance  ;  il 
était  dix  heures  du  soir,  et  la  pleine  lune  rem- 
plaçait parfaitement  le  jour ,  quand  tous  les  of- 
ficiers ,  après  un  copieux  dîner  chez  le  capitaine, 
montèrent  gaiement  sur  le  pont.  C'était  une  joie 
folle;  chacun  se  frottait  les  mains  en  songeant 
à  sa  part  dans  les  prises,  et  cette  hilarité  redou- 
blait à  l'arrivée  de  chaque  canot ,  qui ,  après 
nous  avoir  annoncé ,  en  notre  qualité  de  com*- 
modore,  qu'un  autre  pirate  ou  un  autre  vaisseau 
marchand  venait  d'être  capturé,  s'en  retour- 
nait continuer  la  chasse. 

—  Maintenant ,  messieurs  ,  dit  le  capitaine , 
écoutez  bien  ce  que  nous  ferons.  Nous  enver- 
rons demain,  avant  l'aube,  tous  nos  marins  à 
terre  pour  prendre  possession  de  la  ville.  Mais 
je  vous  recommande,  avant  tout,  la  civilité 
envers  les  dames.  En  ma  qualité  d'amiral  de 
notre  flotte  ^  je  prends  le  beau  sexe  sous  ma 
protection  spéciale. 

—  Bon  Dieu!  capitaine  Reud!  eh!  qui  donc 
pourrait  avoir  l'idée  d'effrayer  ces  pauvres  pou- 
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lettes  ?  Mais  je  ne  vois  aucun  mal  à  ce  que  nous 
fassions  un  petit  tour  à  terre,  ne  fut-ce  que 
pour  les  rassurer. 

Et,  ce  disant,  le  capitaine  d'un  des  bricks  de 
dix-huit  canons    frisa  ses  moustaches. 

—  Non  pas  cette  nuit  ;  je  consigne  tout  le 
monde  à  bord.  Mais  confiez-vous  à  moi.  Les 
meilleurs  écus  et  les  plus  frais  visages  ont 
été  embarqués  les  premiers  ,  et  nous  les  tenons 
avec  la  flottille  capturée.  Il  y  aurait  de  l'impru- 
dence à  nous  aventurer  ce  soir  dans  les  envi- 
rons de  la  ville.  Les  drôles  peuvent  avoir  des 
poignards  effilés  à  leurs  ceintures  :  attendons  le 
grand  jour.  Ce  n'est  pas  que  je  m'attende  à*  la 
moindre  résistance  ;  ils  n'ont  pas  assez  de  cœur 
pour  jeter  une  pierre  à  un  chien. 

Ce  brocard  fanfaron  sortait  à  peine  des  lèvres 
de  notre  honoré  capitaine ,  qu'un  boum  1  boum! 
terrible,  réveille  brutalement  les  échos.  Un 
éclair  luit  presque  au-dessus-  de  notre  tête, 
éclair  précurseur  d'un  boulet  de  vingt-quatre 
qui  traverse  notre  bastingage  ,  nous  couvre  de 
crins  et  de  bourre ,  perce  obliquement  le  pont , 
le  faux  pont,  et ,  sortant  un  peu  au-dessus  de 
la  ligne  d'eau,  laisse  derrière  lui  une  voie  toute 
frayée. 

^- "Voilà  qui  est  drôle ^  dit  le  capitaine  Reuçl 
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en  secouant  les  crins  et  la  poussière  dont  il 
était  couvert. 

— Très  drôle  en  vérité,  répondirent  en  échos 
dociles  ses  convives  bien  repus. 

Je  trouvai  la  plaisanterie  fort  mauvaise.  Le 
capitaine  m'ordonna  de  faire  battre  le  rallie- 
ment. Les  lieutenants  et  la  moitié  des  équi- 
pages étaient  dehors  avec  les  canots,  et  gla- 
naient les  restes  de  la  flottille.  Les  canonniers 
coururent  à  leurs  pièces.  Elles  n'étaient  que 
faiblement  amarrées  ,  et  elles  furent  prêtes  en 
un  instant  à  riposter  au  feu  qu'on  dirigeait  sur 
nous.  Mais  d'où  le  dirigeait-on  ?  Nous  tournâ- 
mes les  yeux  à  droite  ,  à  gauche ,  devant ,  der- 
rière, en-haut  enfin.  C'était  d'en-haut  ;  mais  la 
mèche  échappa  des  mains  de  nos  canonniers. 
La  batterie  était  située  sur  une  si  grande  élé- 
vation ,  qu'à  moins  de  hisser  la  frégate  jusqu'en 
vue  de  ce  fort  aérien ,  pas  un  de  nos  canons  ne 
pouvait  porter.  Un  nouveau  boulet  hâta  nos 
délibérations.  Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre. 

Le  capitaine  Rend  renvoya  les  divers  com- 
mandants à  bord  de  leurs  vaisseaux ,  leur  en- 
joignant de  nous  expédier,  aussitôt^  le  retour 
des  canots^  tout  ce  qu'ils  auraient  de  monde. 
Quant  à  nous ,  vaisseau  amiral ,  il  ne  nous  res- 
tait que  notre  pinasse.  J'y  sautai,  suivi  du 
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capitaine  et  de  six  marins.  A  l'exception  du 
quartier-maître  et  de  deux  sentinelles,  tput  le 
monde  descendit  dans  la  cale  avec  ordre  exprès 
de  ne  pas  s'exposer.  Le  navire  fut  confié  à  la 
garde  du  canonnier,  tandis  que  le  charpentier 
et  ses  aides  s'évertuaient  à  boucher  les  voies 
d'eau.  Chaque    boulet   perçait    les   ponts  et 
sortait  sous  l'eau  par  le  flanc  de   la   carène. 
Notre  position  devenait  fâcheuse.  Mais  deux 
pièces  seulement  jouaient  sur  nous;  et  quoique 
pointées  avec  une  admirable  précision ,  elles 
tiraient  très  lentement.  Nous  ramions  depuis 
un  quart  d'heure ,  et  nous  n'étions  plus  qu'à 
quarante  verges  du  rivage ,  quand  nous  fûmes 
ralliés  par  des  canots   de  toutes  dimensions 
qui  revenaient   de  la  poursuite.   La  plupart 
étaient    encombrés  de   monde.   En   un    mo- 
ment, nous  sautâmes  à  terre;  et  sans  nous 
donner  le  temps  de  nous  former  en  colonne 
d'attaque ,  nous  grimpâmes  à  qui  mieux  mieux 
jusqu'au  haut  de  la  colhne.  Elle  était  efflan- 
quée et  roide  ;  mais  nous  ne  fumes  inquiétés 
par  aucun  feu  de   mousqueterie.   Quant  aux 
canons ,  il  était  impossible  de  les  pencher  suf- 
fisamment dans  leur  embrasure,  pour  qu'un 
seul  coup  portât  contre  nous.  A  moins  d'être 
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aveugle ,  l'ennemi  nous  avait  aperçus,  car  la 
lune  était  clans  son  plein  et  brillait  d'un  éclat 
inaccoutumé.  Il  nous  laissa  approcher  néan- 
moins, sans  paraître  prendre  garde  à  nous,  et 
la  frégate  reçut  deux  nouveaux  boulets  pen- 
dant cette  montée. 

Notre  assaut  était  si  peu  prémédité ,  que  le 
capitaine  Reud  n'avait  d'autre  arme  que  son 
épée  d'ordonnance  ;  son  aide-de-camp ,  j'avais 
l'honneur  de  remplir  auprès  de  lui  ces  impor- 
tantes fonctions,  ne  portait  qu'une  dague  telle- 
ment recourbée,  qu'avec  la  meilleure  intention 
du  monde  il  m'eût  été  impossible  de  poignar- 
der personne,  et  si  émoussée  que  je  n'aurais 
osé  entreprendre  de  découper  un  plumpud- 
ding  avec  un  pareil  instrument.  J'avançai  de 
front  avec  mon  capitaine  vers  le  parapet,  où 
je  cherchais  vainement  une  brèche;  mais  j'étais 
si  honteux  de  mes  armes  offensives,  que  j'hé- 
sitais à  les  exposer  aux  rayons  de  la  lune, 
quoique  mon  compagnon  eût  déjà  mis  flam- 
berge  au  vent.  Nous  arrivâmes  enfin  au  pied 
d'un  petit  bastion,  construit  avec  des  fascines 
et  des  mottes  de  gazon  que  nous  nous  dispo- 
sions à  escalader,  quand  une  première  décharge 
de  mousqueterie  siffla  à  nos  oreilles  ;  elle  était 
apparemment  dirigée  contre  les  chauve-souris, 


108  RATTL'IV    lE    MARIN. 

OU  nous  serions  retombés  tous  les  deux  percés 
comme  des  cribles. 

Notre  troupe  poussa  un  houra  menaçant  : 
en  un  clin  d'œil,  nous  fumes  dans  le  fort, 
où  les  uns  pénétrèrent  de  front ,  les  autres  par 
les  flancs.  Pour  les  services  que  je  rendais  avec 
ma  dague ,  j'aurais  fait  tout  aussi  bien  de  char- 
ger les  mains  dans  mes  poches ,  comme  un 
midshipman  qui  hume  la  brise  sur  le  pont  du 
vaisseau.  Nous  n'en  étions  pas  moins  face  à 
face  avec  nos  adversaires  sur  le  plancher  du 
fort  au  moment  même  où  ils  se  préparaient 
à  fuir.  Que  n'étaient-ils  plus  lestes  pour  eux  et 
pour  nous!  Le  lecteur  doit  bien  supposer  qu'a- 
près avoir  escaladé  le  parapet,  il  nous  fallait  un 
instant  pour  rattraper  notre  équilibre,  instant 
fatal  s'il  en  fut  jamais.  Le  Français  qui  se  trou- 
vait directement  opposé  au  capitaine  Rend 
n'hésita  pas  à  lui  porter  la  baïonnette  au  visage 
comme  on  pique  un  cheval  aux  naseaux.  Le 
capitaine  rejeta  la  tète  en  arrière,  et,  tout 
désarmé  que  j'étais,  je  m'efforçai  de  détourner 
le  fusil  ;  mais  je  ne  fis  que  changer  la  direction 
de  la  baïonnette  qui  glissa  de  la  bosse  du  nez 
jusqu'au  sommet  du  front ,  laissant  derrière 
elle  un  sillon  sanglant.  La  détente  partit;  la 
calotte  du  crâne  de  notre  infortuné  capitaine 
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sauta  et  ne  resta  suspendue  à  la  tète  que  par 
une  étroite  lanière  du  cuir  chevelu.  Le  coup 
fit  pirouetter  comme  une  girouette  le  pauvre 
petit  créole  ;  je  me  retournai  pour  le  recevoir 
dans  mes  bras,  donnant  à  l'ennemi  l'occasion 
d'étudier  mon  profil.  Il  en  profita  pour  me 
percer  le  cou  par  derrière;  sa  baïonnette 
entra  de  eauche  à  droite  en  contournant  une 

o 

des  vertèbres,  et  ressortit  de  l'autre  côté.  Le 
drôle,  ayant  ainsi  trouvé  un  fourreau  pour  sa 
baïonnette ,  me  laissa  dressé  comme  une  caille 
au  bout  d'une  brochette ,  et  nous  montra  les 
talons.  Au  moment  où  la  crosse  de  fusil  tomba 
à  terre,  j'eus  la  tête  tordue  d'une  affreuse 
manière ,  mais  je  me  trouvai  délivré  de  cette 
lourde  flèche. 

C'était  la  première  fois  que  mon  sang  coulait 
pour  la  patrie,  et  j'en  perdais  beaucoup  plus 
que  le  capitaine.  La  garnison  du  fort  escalada 
à  son  tour  les  parapets  et  se  précipita  cul  par- 
dessus tête  de  l'autre  côté  du  rocher.  Trois  ou 
quatre  traînards  furent  tués  sur  la  plate-forme. 
Je  retournai  leurs  cadavres  dans  l'espoir  de 
reconnaître  celui  du  brutal  qui  nous  avait 
échappé.  Quelques  fuyards  furent  rattrapés 
par  nos  balles  avant  d'arriver  au  pied  de  la 
colline ,  et  nous  restâmes  maîtres  du  fort  avec 


110  RATTLIN    LE    MARIN. 

une  perte  totale  d'un  homme  tué  et  de  six 
blessés.  Ma  blessure  était  peu  de  chose  ;  un 
emplâtre  de  diachylon  gommé,  appliqué  sur 
les  deux  orifices,  fut  tout  le  secours  que  je 
réclamai  et  que  j'obtins  de  la  chirurgie.  Mais 
le  pauvre  Reud  était  dans  un  tout  autre  cas. 
J'épargne  au  lecteur  la  repoussante  description 
de  sa  blessure  ;  elle  était  affreuse.  Il  demeura 
pendant  un  mois  dans  un  état  complet  d'insen- 
sibilité; et,  quoiqu'il  ait  survécu  plus  de  six 
mois  à  cette  fatale  nuit ,  grâce  à  la  calotte  d'ar- 
gent dont  on  le  coiffa,  il  ne  recouvra  jamais 
entièrement  sa  raison. 

J'en  fus  quitte  pour  un  torticolis  qui  me 
fournit  maintes  occasions  de  parler  du  courage 
que  j'avais  déployé  dans  l'assaut  et  de  mes  ho- 
norables cicatrices.  Le  lendemain  de  cette 
victoire,  chèrement  payée,  toutes  nos  prises 
furent  mises  en  sûreté  ;  on  prit  formellement 
possession  de  la  ville,  et,  tandis  qiîe  le  capitaine 
Reud  restait  plongé  dans  une  torpeur  sem- 
blable à  la  mort,  on  délibéra  sur  ce  qui 
nous  restait  à  faire  de  notre  conquête.  A  cette 
époque ,  les  deux  factions  des  noirs ,  Pétion 
et  Christophe,  étaient  maîtresses  de  la  partie 
occidentale  de  l'île;  les  Espagnols  avaient  de 
vastes  possessions  au  centre;  les  Français  res- 
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taient  maiti  es  de  la  ville  de  Saint-Domingue  et 
conservaient  un  pied-à-terre  peu  sûr  dans  la 
partie  orientale,  où  nous  nous  trouvions  alors. 

La  place  était  trop  peu  importante  pour  y 
laisser  garnison  anglaise.  La  plupart  des  offi- 
ciers et  tous  les  équipages  désiraient  naturel- 
lement le  sac  de  la  ville  ;  mais  le  capitaine  de 
la  seconde  frégate ,  qui  avait  pris  le  comman- 
dement, ferma  obstinément  l'oreille  à  l'avis  de 
la  majorité.  Il  fallut  donc  nous  contenter  de 
détruire  le  petit  chantier ,  de  brûler  trois  beaux 
schooners  en  train  de  construction,  et  de  démo- 
lir la  redoute  si  fatale  au  capitaine  Rend.  Les 
officiers  et  de  petits  détachements  de  marins 
obtinrent  alors  la  permission  d'aller  à  terre  et 
de  s'héberger  chez  les  habitants  ;  on  donna  les 
ordres  les  plus  stricts  pour  respecter  la  vie  des 
hommes  et  l'honneur  des  femmes ,  et  ces  or- 
dres furent  généralement  exécutés.  C'était 
un  passe-temps  fort  agréable  que  d'aller  à 
terre  ,  d'entrer  dans  la  première  maison 
venue,  d'y  demander  tout  ce  qu'on  désirait, 
de  trancher  du  protecteur^  et  de  s'en  aller  sans 
avoir  à  solder  les  item  de  la  carte. 

Ces  brigands,  je  parle  des  habitants  d'Ana- 
nia,  et  non  pas  de  nos  hommes,  étaient  traités 
certainement    avec    beaucoup    de     douceur. 
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Je  crois  que  depuis  des  siècles  ils  étaient  îiéé 
et  morts  pirates  de  père  en  fils.  C'était  un 
ramassis  de  toutes  les  nations  du  globe,  et  jedois 
à  mon  amour  pour  la  vérité  historique ,  d'a- 
vouer que  ce  croisement  de  races  avait  produit 
des  hommes  robustes  et  bien  faits  ainsi  que  des 
femmes  ravissantes.  Parmi  elles,  un  grand 
nombre  d'Anglaises,  capturées  avec  nos  vais- 
seaux marchands, — avaient  été  contraintes  de 
partager  le  lit  de  leurs  ravisseurs.  La  plupart, 
réconciliées  à  leur  sort ,  comme  les  Sabines, 
n'auraient  quitté  qu'à  regret  leurs  époux , 
leurs  demeures  et  leurs  enfants. 

Le  gouverneur  de  la  ville,  vieux  colonel  fran- 
çais, avait  été  fait  prisonnier  au  moment  où  il 
cherchait  à  s'échapper  dans  l'un  des  schooners. 

II  resta  quelque  temps  à  notre  bord,  et  nous 
avoua  que  la  place  qu'il  commandait  devait 
uniquement  sa  prospérité  à  la  liberté  du  corn-^ 
merce. 

Nos  captures,  lourdement  chargées,  quittè- 
rent successivement  le  port  sous  l'escorte  des 
deux  bricks.  Le  sloop  de  guerre  les  suivit,  et  la 
seconde  frégate  ferma  la  marche.  Nous  restâ- 
mes seuls  dans  ces  eaux  paisibles,  où  notre  sé- 
jour se  prolongea  trois  mois.  Notre  capitaine 
fut  tout  ce  temps  entre  la  vie  et  la  mort.  Il 
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n'était  permis  à  personne  de  dépasser  le  mât 
de  misaine,  nous  ne  parlions  que  par  chu- 
chottement,  et  nous  marchions  sur  la  pointe 
du  pied.  Toutes  les  précautions  étaient  prises 
pour  observer  le  plus  rigoureux  silence.  Nous 
nous  dédommagions  amplement  à  terre  de  no- 
tre contrainte  à  bord.  La  plupart  des  officiers 
et  des  matelots  avaient  pris  femmes;  et  pour 
suppléer  à  la  publication  des  bans ,  ils  avaient 
écrit  à  la  craie  ou  peint  leurs  noms  sur  la  porte 
des  maisons  où  ils  avaient  fait  élection  de  do- 
micile. 


II. 
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CHAPITRE    XLTIII. 


Les  liaisons  dangereuses.  —  Ralph  échappe  à  l'amour  phy- 
sique pour  tomber  dans  l'amour  platonique.  —  De  Gha- 
rybde  en  Scylla. — Il  a  d'abord  peine  à  comprendre  la  con- 
duite du  père  de  sa  Dulcinée.  —  Il  pleure  de  rage  en 
apprenant  que  l'amour  l'a  fait  l'esclave  dune  esclave. 


A  cette  époque  je  fronçais  le  sourcil  à  qui- 
conque me  contestait  les  privilèges  de  l'homme. 
Après  mon  coup  de  baïonnette,  ma  vanité  de- 
vint insupportable.  Le  mot  jeune  homme 
excitait  mon  souverain  mépris.  J'en  avais  de- 
puis long-temps  fini  avec  iiioii  garçon.  Je  de- 
mandais au  ciel  une  barbe;  mais  la  barbe  ne 
venait  pas.  Pour  suppléer  à  ce  défaut,  j'étudiai 
devant  ma  petite  glace  des  airs  de  matamore  ; 
mais  tous  mes  efforts  pour  me  donner  une 
apparence  masculine  échouaient.  Ma  figure 
était  trop  douce  et  trop  féminine,  quoique  ma 
stature  et  la  solidité  de  ma  charpente  répon- 
dissent à  mes  souhaits. 

Nous  étions  cantonnés  paisiblement  dans  la 


RATTLIN    LE    MARm.  Il5 

ville  ^  et  quelques  uns  de  nous  dans  les  cœurs 
aussi  bien  que  dans  le  logis  des  aimables  créo- 
les. Je  me  promenais  dans  les  rues,  la  modes- 
tie marchant  toujours  à  ma  droite  et  la  ten- 
tation me  lorgnant  à  gauche.  Je  regardais  les  ^ 
ménages  de  mes  collègues  et  j'admirais  leur 
promptitude  à  s'entourer  de  tous  les  conforts 
de  la  vie ,  y  compris  une  jeune  épouse,  et  sou- 
vent mé^ie  une  bande  d'enfants.  Ce  n'était  pas 
seulej^ient  de  l'amour  tout  fait  qu'ils  se  procu- 
raient par  ce  moyen ,  tout  le  monde  en  peut 
acheter  pour  de  l'argent  comptant;  c'était  une 
progéniture  toute  faite,  une  maison  toute  mon- 
tée, sans  qu'il  leur  en  coûtât  un  sou. 

—  Je  vous  attends  ce  soir  ,  me  dit  notre  of- 
ficier comptable,  retenez  bien  mon  adresse:  rue 
de  France,  n"  1 4- Nous  dînerons  en  famille  ,  à 
cinq  heures, entendez-vous? 

—  Ma  colombe,  ajouta-t-il  en  s'adressant 
à  son  épouse  pro  ternpore,  tâche  de  nous 
avoir  du  poisson.  Monsieur  l'aime  beau- 
coup. 

—  Certainement,  mon  amour,  repartit  la 
colombe. 

— Mais  asseyez-vous  un  instant,  et  permettez 
que  je  vous  présente  à  ma  belle-sœur,  made- 
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moiselle  d'Avalonge:  — Mademoiselle  d'Ava- 
longe,M.  Rattlin,  aspirant  auxplushaiits  emplois 
delà  marine  britannique, — Monsieur  Rattlin, 
mademoiselle  d'Avalonge. 

La  belle-sœur  était  jeune  et  jolie,  blanche 
comme  une  Anglaise,  et  coquette  comme  une  Pa- 
risienne. Je  la  trouvai  charmante.  Elle  me  trou- 
va charmant.  Je  le  lui  déclarai;  elle  me  l'avoua. 
Ses  grands  yeux  bleus  qui  se  fixèrent  sur  les 
miens,  me  firent  monter  le  sang  au  visage,  et 
ses  jolis  doigts  pincèrent  les  cordes  de  sa  gui- 
tare, tandis  que  des  notes  ravissantes  comme 
celles  du  rossignol  s'échappaient  de  son  gosier. 

Je  pris  congé  de  monsieur,  de  madame  et 
de  mademoiselle,  qui  me  présenta  sa  blanche 
main  à  baiser.  Je  promis  d'être  ponctuel,  et  le 
diable  sait  si  j'en  avais  l'intention.  Mais  l'homme 
propose  et  Dieu  dispose!  11  était  écrit  là-  haut 
que  je  ne  filerais  pas  une  quenouille  aux.  ge- 
noux de  mademoiselle  d'Avalonge.  Mademoi- 
selle d'Avalonge  n'était  pas  la  femme  que  j'avais 
rêvée. Elle  eut  peut-être  mon  premier  caprice, 
mais  avant  les  caprices,  je  devais  passer  par  les 
premières  amours.  Notre  officier  et  sa  colombe 
eurent  le  temps  de  s'impatienter,  le  dîner  et 
mademoiselle  d'Avalonge  eurent  celui  de  se 
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refroidir;  —  mais  je  ne  portai  pas  la  dent  au 
dîner ,  et  je  ne  revis  jamais  le  minois  de  la  co- 
lombe ni  de  sa  sœur. 

Je  quittai  la  ville  pour  remplir  la  mission  que 
j'avais  reçue  d'explorer  le  pays.  Je  m'aventurai 
dans  l'intérieur  des  terres,  mais  sans  perdre  ja- 
mais de  vue  la  flamme  de  notre  grand  mat,  et 
en  me  dirigeant  du  côté  de  la  mer.  Je  trouvai 
les  environs  bien  cultivés,  les  bâtiments  des 
diverses  plantations  solidement  construits  et 
en  pierre.  Partout  on  m'invitait  à  m'asseoir  et 
à  me  rafraîchir;  ntais  je  refusais  ces  offres  obli- 
geantes. J'atteignis  enfin  un  joli  bois  où  Ton 
reconnaissait  le  travail  de  l'homme,  aux  effets 
pittoresques  que  produisaient  divers  massifs 
habilement  combinés.  Il  était  un  peu  plus  de 
midi,  et  de  vastes  arbres  d'acajou  offraient  un 
agréable  ombrage.  Je  me  promenais  en  long 
et  en  large  sous  les  bosquets  formés  par  leurs 
branches  entrelacées,  sentant  en  moi  un  luxe 
de  vie  et  nourrissant  mon  orgueil  des  rêves  les 
plus  fous.  Tantôt,  je  souhaitais  quelques  gran- 
des aventures,  comme  on  en  lit  dans  l'Ai  ioste  ; 
tantôt,  je  m'imaginais  que  j'étais  roi;  puis  ma 
pensée  revenait  s'apitoyer  sur  le  pauvre  Reud, 
et,  songeant  aux  maux  que,  dans  l'exercice  de 
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notre  honorable  profession  de  marins,  nous 
causons  journellement  à  l'humanité,  aux  vices 
dans  lesquels  la  plupart  de  nous  se  plongent, 
je  me  demandais  ce  qu'il  y  avait  dans  la  vie  qui 
pût  tant  faire  souhaiter  de  vivre. 

Je  me  rappelle  encore  les  pensées  accablantes 
et  tumultueuses  qui  se  pressaient  dans  mon 
esprit  pendant  ces  heures  de  rêverie  solitaire. 
Je  me  croyais  en  quelque  sorte  forcé  d'empa- 
queter tous  mes  souvenirs  avant  de  m'élanc.er 
sur  une  nouvelle  mer,  mer  inconnue  et  mysté- 
rieuse. Lorsque  mon  esprit  eut  épuisé  tous  les 
objets  de  contemplation  que  m'offrait  le  spec- 
tacle déployé  autour  de  moi,  ma  pensée,  comme 
un  alcyon  plaintif,  prit  son  vol,  et,  rasant  les 
mers,  alla  s'arrêter  dans  ma  patrie.  Ma  patrie  ! 
hélas!  avais-je  une  patrie,  moi  qui  n'avais  ja- 
mais connu  de  mère  ?  La  patrie  est  aux  lieux  où 
l'on  nous  aime...  Personne  ne  m'aimait,  et^dans 
le  sens  immense,  infini,  du  mot,  je  n'aimais  per- 
sonne au  monde!  Élais-je  destiné  à  trouver  ja- 
mais un  être,  un  ange  consolateur  pour  parta- 
ger mes  peines  et  se  réjouir  de  mes  joies,  un 
autre  oreiller  pour  reposer  ma  tête  que  le  rude 
bois  d'un  cercueil.  Le  cœur  de  l'homme  a  de 
l'énergie  à  dépenser  ;  il  faut  qu'il  haïsse  ou  qu'il 
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aime.  Je  ne  connaissais  pas  plus  la  haine  que 
l'amour.  Heureux  l'Indien  d'adorer  un  fétiche  ; 
ij  me  fallait  aussi  une  idole,  à  moi. 

Tout-à-coup,  à  peu  de  distance  du  tertre  où 
je  demeurais  immobile  et  absorbé  dans  mes  ré- 
flexions, j'entendis  des  voix  confuses  et  des  cla- 
meurs qui  annonçaient  une  violente  querelle. 
Un  mille  sabord,  deux  ou  trois  goddem  et 
une  série  de  gros  jurons  maritimes  m'apprirent 
que  des  hommes  de  mon  équipage  jouaient  un 
rôle  dans  cette  échauffourée.  Je  m'élançai  à 
travers  un  taillis ,  et  je  me  trouvai  sur  le  bord 
d'une  pelouse  qui  se  déroulait  en  pente  peu 
rapide  devant  une  a^sez  belle  habitation  entou- 
rée des  bâtiments  nécessaires  à  une  sucrerie. 
Le  groupe  d'où  partaient  les  cris  était  com- 
posé d'un  petit  vieillard,  qu'à  son  parler  je  re- 
connus pour  un  Français.  Complètement  vêtu 
de  nankin  et  tenant  respectueusement  à  la  main 
son  chapeau  de  paille  à  larges  bords,  il  s'expri- 
mait avec  les  gestes  les  plus  expressifs:  les 
deux  matelots,  qui  n'appartenaient  pas  à  notre 
frégate,  mais,  sans  aucun  doute,  à  quelque  autre 
navire  de  la  flottille,  n'écoutant  pas  plus  ses 
gestes  que  son  français,  tiraient,  chacun  de  leur 
coté,  au  risque  de  lui  briser  les  bras,  une  belle 
et  timide  jeune  fille  d'environ  quinze  ans.  Un 
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grand  nombre  de  nègres,  sortis  des  divers  ale- 
liers,  grimaçaient  et  grinçaient  des  dents,  mais 
restaient   spectateurs  passifs  de  cette   scène. 
L'un  d'eux,  qui  écorchait  un  peu  l'anglais,  fut 
le  premier  qui  me  découvrit,  et  s'écria:  —  Un 
officier  !  un  officier!  Les  drôles  n'en  entendi- 
rent pas  davantage.  Ils  lâchèrent  simultanément 
leur  proie  et  se  trouvèrent,  en  un  clin  d'œil,  à 
mes  pieds,  leur  chapeau  goudronné  à  la  main. 
Je  tirai  mon  Carnet  de  ma  poche,  j'y  inscrivis 
leurs  noms,  et  je  leur  ordonnai  de  regagner 
immédiatement  leurs  vaisseaux.  Ils  obéirent,  ou 
en  firent  du  moins  le  semblant,  non  sans  jeter 
en  arrière  plus   d'un   regard  de  rage.    J'étais 
maître  du  champ  de  bataille;  comme  les  Roger 
et  les  Roland ,  je  venais  de  délivrer  la  beauté 
captive.  Les  noirs  me  prodiguaient  les  poignées 
de  mains  ;  les  négresses  baisaient  mes  genoux  ; 
mais  ma  plus  enivrante  récompense,  fut  le  re- 
gard reconnaissant  que  fixait  sur  moi  la  belle 
et  pâle  créature  que  je  venais  de  délivrer.  Pau- 
vre enfant!  son  sein  palpitait  encore,  comme 
celui  de  la  colombe  échappée  des  griffes  du 
vautour,    ou,    pour    mieux    exprimer    l'hor- 
reur de  la  situation  de  la  vierge  entre  ses  igno- 
bles ravisseurs,  comme  le  pauvre  colibri,  le 
colibri  i^etu  de  riibis^  de  topase  et  démeraude, 
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qu'un  petit  miracle  (et  pourquoi  Dieu  n*en  fe- 
rait-il pas  pour  ces  pauvres  petits  oiseaux!)  vient 
de  soustraire  aux  pattes  velues  de  l'araignée 
géante  qui  lui  fait  la  guerre. 

M.  Manuel  ne  m'épargna  ni  les  félicitations, 
ni  les  remerciements,  et,  dès  qu'il  se  fut  aperçu 
que  j'entendais  le  français,  il  épuisa  le  vocabu- 
laire copieux  de  sa  langue  pour  me  convaincre 
de  sa  gratitude.  Je  ne  voyais  pas  en  quoi  je  la 
méritais  tant.  Si  le  service  rendu  était  incom- 
mensurable, il  ne  m'avait  pas  coûté  grand' 
chose.  Je  n'avais  pourfendu  aucun  géant;  je 
n'avais  pas  perdu  un  bout  d'oreille;  j'avais 
parlé,  et  l'on  avait  obéi.  Voyant  l'impossibilité 
d'arrêter  le  torrent  de  sa  gratitude  française, 
je  pris  le  parti  de  le  détourner,  en  acceptant 
son  invitation  pressante  d'entrer  chez  lui,  pour 
m'y  reposer,  après  l'action  héroïque  et  péril- 
leuse que  je  venais  d'accomplir. 

Nous  fûmes  bientôt  assis  dans  l'appartement 
le  plus  frais  de  la  maison,  et  tout  le  luxe  des 
Indes-Occidentales  fut  mis  à  contribution  pour 
tenter  mon  palais.  En  moins  de  quinze  minutes, 
M.  Manuel  m'eut  instruit  de  sa  généalogie,  de 
ses  propriétés,  de  son  histoire.  Il  protesta,  avec 
force  gestes  et  serments,  contre  toute  relation 
avec  les  brigands  qui  habitaient  Anania.  Il  les 
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méprisait  profondément,  les  connaissant  tous 
pour  des  pirates  ou  des  receleurs  de  pirates, 
des  révolutionnaires  et  des  républicains;  il  était 
royaliste  de  cœur  et  d'âme,  et,  par  conséquent, 
dévoué  à  l'ancien  régime.  Quant  à  la  propriété 
qu'il  cultivait,  c'était  un  bien  patrimonial ^  c'é- 
tait l'héritage  de  son  père,  du  petit  nombre 
des  Français  qu'avait  épargnés  la  révolte  des 
noirs.  Il  avait  été  élevé  à  Paris;  mais^  depuis 
trente-cinq  ans,  il  était  de  retour  dans  ses  terres 
où  il  avait  résidé  sans  interruption...  Il  était  cé- 
libataire, et  n'avait  d'autre  famille  que  José- 
phine, sa  chère  et  unique  enfant. 

M.  Manuel  n'ajouta  rien  pour  le  moment, 
mais  je  compris  assez  que  la  pauvre  petite  as- 
sise à  côté  de  lui  était  la  fille  d'une  esclave. 

Je  fixai  pour  la  première  fois  mes  yeux  sur 
elle,  avec  la  plus  vive  émotion,  mais  ce  n'était 
que  de  la  pitié.  J'avais  résidé  assez  long-temps 
dans  les  Indes-Occidentales  pour  comprendre 
sa  position  aux  yeux  du  monde.  M.  Manuel 
n'était  pas  homme  à  en  faire  un  secret.  Il  com- 
pléta bientôt  le  récit  de  sa  vie.  Il  me  raconta 
comment  Joséphine  avait  été  mise  au  monde 
par  une  belle  mulâtresse  qui  lui  avait  coûté 
une  grosse  somme  d'argent.  La  jeune  fille  ne 
manifesta  aucun  signe  d'émotion  à  ce  récit;  ses 
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joues  ne  se  couvrirent  d'aucunes  roses.  Elle 
demeura  calme  et  pâle  comme  une  satue  anti- 
que; mais  ce  calme  était  celui  de  l'innocence. 

J'essayai  de  l'amener  insensiblement  à  se 
mêler  à  notre  conversation.  Combien  je  la  trou- 
vai ignorante!  oh!  profondément  ignorante! 
Toutes  ses  idées  étaient  renfermées  dans  le  cer- 
cle des  propriétés  de  son  père ,  à  part  les  su- 
perstitions qu'elle  avait  recueillies  parmi  les 
nègres  de  la  plantation.  Toute  l'éducation  que 
lui  avait  donnée  M.  Manuel  se  bornait  à  pin- 
cer par  routine  quelques  airs  de  guitare  et  à 
chanter  quelques  vieilles  romances  françaises. 
Elle  était  cependant  accoutumée  à  tous  les  soins 
et  à  tous  les  respects  dont  le  monde  entoure 
une  grande  dame.  Un  certain  nombre  de  né- 
gresses n'avaient  d'autre  emploi  que  d'obéir  à 
ses  désirs,  et  sa  mise  était  toujours  riche  et 
recherchée.  Je  m'aperçus  bientôt  que  l'isole- 
ment en  avait  fait  un  composé  d'enthousiasme 
et  de  mélancolie.  Elle  avait  un  peu  plus  de 
quinze  ans;  mais  quinze  ans  sous  les  tropiques 
répondent  à  vingt  et  un  en  Europe.  Elle  était 
femme  et  complètement  formée,  légère, pote- 
lée et  extrêmement  active  dès  qu'elle  sortait  de 
l'espèce  d'extase  où  son  esprit  rêveur  la  plon- 
geait momentanément.  Tous  ses  mouvements 


1^4  RATTLIIN'    LE    MARTIV. 

étaient  gracieux,  et  qu'on  pardonne  à  un  ma- 
rin une  comparaison  dont  les  poètes  ont  fait 
un  étrange  abus  ,  aussi  onduleux  que  les  flots 
enflés  par  le  zéphir.  Selon  que  sa  marche  était 
pressée  ou  lente,  elle  bondissait  ou  semblait 
effleurer  le  sol  et  glisser  sur  Feau  comme  une 
vision  céleste.  Sa  grâce  n'était  pas  de  celles 
qu'un  maître  de  danse  vend  à  tant  par  mois  à 
nos  ladies  ;  la  nature  lui  en  avait  donné  les 
leçons  sous  les  frais  ombraD:es  des  bois.  Elle 
avait  eu  pour  gymnase  les  vagues  caressantes 
de  l'Océan.  Vous  décrirai-je  ses  traits  ?  je  les 
ai  là  dans  mon  cœur  et  dans  ma  tête  brûlante  ; 
mais  la  parole,  si  faible  déjà  pour  rendre  l'i- 
mage de  la  beauté ,  exprimera*t-elle  jamais  ce 
que  l'amour  ajoute  à  cette  image ,  les  teintes 
ineffables  qu'il  étend  sur  un  portrait  et  cette 
espèce  d'auréole  dont  il  couronne  une  tète  ado- 
rée ;  non ,  je  ne  décrirai  rien.  Mais  quoique 
esclave,  Joséphine  avait  peu  de  sang  nègre 
dans  ses  veines,  sa  physionomie  ne  rappelait 
en  rien  le  type  africain.  Elle  n'était  blanche  ni 
comme  un  cygne  ni  comme  une  Anglaise  ;  mais 
sa  peau  était  transparente  et  pure,  et  sa  blan- 
cheur mate  rappelait  celle  de  la  riche  écume 
du  lait.  J'ai  vu  quelque  chose  de  semblable  sur 
ces   porcelaines  de  Chine  transparentes    qui 


représentent  les  dames  séquestrées  de  cet  em- 
pire inhospitalier,    et   je    m'imagine   que    la 
célèbre  Poppée  devait  un  teint  semblable  aux 
bains  de  lait  d'anesse   qu'elle  prenait  tous  les 
jours.  On  sait  que  cette  belle  et  malheureuse 
épouse  de  Néron  entretenait  un  troupeau  de 
quinze  cents  de  ces  innocentes  bétes ,  et  qu'é- 
tant un  jour  bannie  de  Rome,  elle   en  sortit 
précédée  par  ce  troupeau.    Joséphine  n'avait 
pas  de  couleurs;  je  hais  les  couleurs  vives  sur 
la  joue  des  femmes  :  des  émotions  brûlantes 
eussent  pu  seules  amener  l'incarnat  sur  son 
front  calme  et  pensif.   Ses  traits  n'étaient  pas 
ciselés ,  et  un  moderne  Praxitèle ,  au  moment 
de  les  imiter  sur  un  bloc  de  marbre  de  Paros  , 
eût  peut-être  jeté  son  ciseau  et  reconnu  son 
impuissance.  Il  y  avait  dans  toute  la  personne 
de  Joséphine  quelque  chose  de  vaporeux ,  je 
demande  encore  pardon  aux  classiques  de  cette 
expression;  mais  je  n'en  vois  pas  d'autres,  et 
d'ailleurs  c'est  l'amour  qui  parle:  on  sait  que 
l'amour  est  romantique  et  extravagant.  J'avais 
promis  de  ne  rien  décrire ,  et  me  voilà  plongé 
dans  une  description.  Je  m'arrête,  lecteur,  et  je 
ne  vous  dirai  rien   de   sa  longue   chevelure 
d'un  noir  d'ébène  ;  de  ses  lèvres ,  où  l'abeille 
n'eût  pas  été  se  poser,  parce  qu'elle  n'a  pas  à 
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butiner  sur  un  bouton  de  rose;  de  ses  yeux , 
enfin ,  de  ses  yeux  qui  semblaient  nager  dans 
un  océan  de  mélancolie. 

Je  m'étais  tourné  vers  elle,  et  elle  me  regardait 
avec  confiance.  Ses  grands  yeux  semblaient 
m'attirer  et  me  dire: — Approcbez-vousplusprès 
de  moi ,  pour  que  je  puisse  vous  comprendre. 
N'étes-vous  pas  un  être  d'une  autre  nature  que 
ceux  qui  m'entourent?  N'étes-vous  pas  l'être 
qui  doit  m'apprendre  ce  que  je  suis ,  et  me  don- 
ner quelque  chose  à  vénérer,  à  idolâtrer,  à 
aimer?  — Tandis  que  je  continuais  à  lui  parler, 
son  attention  se  changeait  en  un  doux  ravisse- 
ment ;  mais  une  mélancolie  solennelle  tenait 
toujours  ses  sensations  captives. 

Le  père  et  la  fille  furent  bientôt  instruits  de 
mon  nom,  de  mon  rang  et  de  ma  situation. 
M.  Manuel,  nous  voyant  plongés  dans  une 
mutuelle  extase ,  alla  vaquer  à  ses  occupations. 
Je  parlais  le  français  plus  correctement  qu'elle  ; 
elle  le  parlait  avec  plus  d'abondance.  Nous 
nous  comprenions  si  bien ,  qu'une  heure  n'é- 
tait pas  écoulée  que  j'étais  aux  pieds  de  l'es- 
clave ,  lui  jurant  que  je  l'adorais,  que  j'aimais 
tout  en  elle,  jusqu'à  son  ignorance.  Elle  m'a- 
voua qu'elle  m'aimait  aussi.  Cet  ange  m'aimait! 
—  Pourquoi  ?  Je  vous  le  donne  en  cent ,  lec- 


RATTLIN   LE    MARIN.  127 

teur. —  Parce  que  je  ressemblais  tant  au  bon 
esprit  qui  se  promène  doucement  dans  la  foret, 
et  qui  arrête  les  brouillards  pestilentiels  avant 
qu'ils  n'atteignent  la  demeure  de  l'homme. 

Je  lui  demandai  tout  naturellement  si  elle 
avait  vu  le  bon  esprit ,  pour  me  trouver  de  la 
ressemblance  avec  lui. 

—  Non,  reprit- elle,  mais  je  le  connais  comme 
si  je  l'avais  vu.  La  vieille  Jumbila,  une  de  mes 
négresses,  m'en  a  parlé  si  souvent,  que  son 
image  m'est  aussi  familière  que  la  présence  de 
mon  père. 

—  Que  de  choses  vous  avez  à  désapprendre, 
ma  douce  amie  î  pensai-je  en  moi-même.  Mais 
vous  en  avez  bien  plus  encore  à  apprendre  ,  et 
mille  fois  heureux  votre  précepteur. 

M.  Manuel  ne  rentra  qu'au  coucher  du  soleil. 
Un  excellent  dîner  nous  attendait  dans  un  ap- 
partement voisin.  Après  le  dîner ,  Joséphine  se 
leva,  et  son  père ,  qui  connaissait  les  habitudes 
anglaises^  fit  apporter  une  bouteille  de  vieux 
vin.  Je  profitai  de  l'occasion  pour  lui  repro- 
cher ,  dans  les  termes  les  plus  doux  possibles , 
l'ignorance  profonde  où  il  laissait  sa  fille. 

Sa  réponse  fut  une  assez  singulière  grimace, 
accompagné  d'un  haussement  d'épaules  qui  fit 
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disparaître  sa  tête  ,  tandis  que  ses  bras  et  ses    ' 
doigts  s'étendaient  de  toute  leur  longueur. 

— ^  Que  voulez-vous!  on  en   sait   toujours 
assez  pour  être  esclave. 

—  Esclave!...  Mais,  mon  cher  monsieur  Ma- 
nuel ,  lui  répondis-je,  car  son  vieux  Champagne 
et  sa  divine  fille  commençaient  à  m'exalter,  que 
ne  lui  enseignez-vous  au  moins  à  lire  et  à  écrire? 
Que  ne  lui  apprenez-vous  qu'elle  possède  une 
âme  immortelle,  une  âme  précieuse  à  son  créa- 
teur? Que  ne  lui  apprenez-vous  à  mépriser  les 
ridicules  superstitions  de  Xobéisme ,  les  esprits 
des  brouillards  y  la  sorcellerie  et  les  fétiches? 
Que  n'en  faites- vous  une  compagne  dont 
celui  qui  vous  parle  puisse  faire  la  sienne  ?  Avec 
tant  d'attraits  et  une  si  belle  âme  ,  bien  qu'elle 
ne  soit  encore  qu'un  diamantbrut,  jesuis  con- 
vaincu que  votre  fille  parviendrait  au  plus 
haut  point  de  perfection  qu'il  soit  donné  d'at- 
teindre à  notre  pauvre  humanité. 

—  Que  voidez- vous!  répéta  M.  Manuel  ;  et 
cherchant  à  justifier  sa  coupable  négligence , 
m'assura  que  d'après  les  règles  sociales  et  les 
lois ,  une  personne  de  la  classe  de  Joséphine , 
possédât-elle  tous  les  attributs  d'un  ange,  ne 
pouvait-étre  reçue  dans  la  société  des  blancs , 
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et  n'épouserait  jamais  qu'un  homme  de  cou- 
leur. «  On  tient  bien  plus  rigoureusement  ici  à  la 
noblesse  de  la  peau,  qu'en  Europe  à  la  noblesse 
héraldique.  Le  flambeau  de  l'éducation  ne  ser- 
virait qu'à  éclairer  à  ses  yeux  sa  propre  dégra- 
dation.» 

—  Absurde  préjugé!  m'écriai-je. 

—  Vous  êtes  jeune  y  monsieur  l'officier;  l'idée 
de  l'injustice  tous  indigne.  Vous  vous  y  habi- 
tuerez en  fréquentant  les  hommes.  Je  l'aime 
tant ,  cette  pauvre  Joséphine  î  que  l'idée  de 
ma  mort  me  fait  frémir  pour  elle. 

—  Mais  que  n'assurez-vous  son  sort?. 

—  Hélas!  monsieur,  si  je  venais  à  mourir,  je 
ne  doute  pas  qu'elle  ne  fût  vendue  avec  le  reste 
des  nègres  et  traitée  comme  une  esclave.  Pauvre 
enfant,  que  j'ai  élevée  si  délicatement! 

Les  longs  doigts  blancs  et  veloutés  de  José- 
phine rendaient  témoignage  à  la  vérité  de  ce 
qu'avançait  M.  Manuel. 

—  Mais  enfin,  que  ne  l'affranchissez-vous? 

—  Impossible.  Quand  l'île  était  plus  calme 
et  mieux  gouvernée ,  la  manumission  rencon- 
trait dans  la  loi  des  entraves  presque  insur- 
montables ;  maintenant  il  n'y  faut  plus  penser. 
Je  ne  doute  pas  que  les  Espagnols,  nos  plus 
proches  voisins ,  et  nos  sanguinaires  ennemis , 

II.  n 
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n'attendent  que  le  départ  de  votre  flottille  pour 
fondre  sur  une  ville  que  vous  avez  démantelée 
et  dont  vous  avez  fait  presque  toute  la  popu- 
lation mâle  prisonnière.  Ce  n'est  pas  que  j'es- 
time les  brigands  dont  vous  avez  fait  justice; 
mais  je  serai  forcé  de  me  soumettre  à  l'auto- 
rité des  Espagnols,  et  leurs  lois  concernant 
l'esclavage  sont  plus  impérieuses  encore  que 
les  nôtres,  quoiqu'ils  soient  de  toutes  les  na- 
tions celle  qui  traite  les  esclaves  avec  le  plus 
de  douceur.  Non ,  il  ne  reste  aucun  espoir  à  ma 
pauvre  Joséphine. 

—  Envoyez-la  en  France. 

—  Sabrebleu!  ils  ont  guillotiné  tous  mes 
parents,  tous  mes  amis,  tous,  oui,  tous!  Et 
d'ailleurs,  mon  ami,  je  n'ai  jamais  amassé  d'or 
en  prenant  un  intérêt  aux  excursions  de  ces 
longs  schooners  qui  écumaient  la  mer  avant 
votre  arrivée.  J'ai  bien  quelques  boîtes  de 
doublons  en  lieu  de  sûreté,  oui,  sans  doute; 
mais ,  après  tout ,  je  suis  attaché  à  Saint-Do- 
mingue; je  ne  trouverai  pas  d'acheteur  pour 
ma  propriété,  et,  en  dernière  analyse,  je  suis 
entouré  de  si  grands  misérables ,  qu'ils  ne  me 
verraient  pas  m'embarquer  avec  mon  coffre- 
fort  sans  qu'un  bon  coup  de  poignard!...  Voilà 
dans  quel  temps  et  dans  quel  lieu  nous  vivons, 
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et ,  comme  dit  le  proverbe ,  il  faut  être  Romain 
à  Rome. 

Le  beau  Romain  que  vous  faites!  père  Ma- 
nuel, pensai-je  en  moi-même;  et  je  retombai 
dans  ma  rêverie.  J'en  fus  tiré  par  la  voix  de  Jo- 
séphine qui  s'approchait  des  jalousies  ouvertes 
avec  une  corbeille  de  fleurs  dans  les  mains. 
Elle  la  posa  sur  l'appui  de  la  fenêtre ,  s'arrêta 
un  moment  devant  nous,  et  regarda  tendrement 
son  père,  puis  son  nouvel  ami  en  souriant;  ce 
sourire  était  le  premier  qui  épanouissait  ses 
lèvres  ;  il  me  laissa  voir  deux  rangées  de  perles 
et  porta  un  doux  ravissement  dans  mon  cœur. 

—  Dieu  m'est  témoin  si  je  l'aime  tendrement! 
dit  le  vieillard,  et  je  vais  vous  le  prouver  à  vous- 
même.  J'avais  consenti  à  me  séparer  d'elle  pour 
son  bonheur;  mais,  bah  !  vous  autres  Anglais, 
vous  avez  gâté  tout;  vous  l'avez  emmené 
prisonnier. 

—  Qui? 

—  Qui  ?  parbleu  !  le  capitaine  Durand.  C'eut 
été  un  protecteur  pour  Joséphine.  Il  corriman- 
dait  le  gros  schooner  noir  que  vous  avez  cap* 
turé.  Il  aurait  traité  ma  fille  avec  douceur,  con* 
tinua  M.  Manuel,  il  m'offrait  même  de  s'enga- 
ger par  écrit  à  ne  jamais  la  faire  travailler  à  la 
terre ,  à  ne  jamais  la  fouetter.  '^ 
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—  Faire  travailler  à  la  terre!  fouetter  !  maiâ 
qui  donc?  qui  donc  encore  une  fois?  m'écriai- 
je  au  comble  de  la  stupéfaction. 

—  Et  parbleu!  Joséphine,  Joséphine  que  je 
lui  cédais  pour  deux  cents  doublons. 

—  Que  le  ciel  te  confonde ,  père  dénaturé  ! 
vieillard  infâme!  m'écriai-je  en  renversant  la 
table ,  la  bouteille  et  les  verres  sur  les  genoux 
de  M.  Manuel.  Si  tu  n'étais  mon  hôte,  je  te 
terrasserais,  et,  la  main  sur  ta  gorge,  je  te 
forcerais  de  jurer  à  deux  genoux  que  ce  que 
tu  as  dit  n'est  qu'un  affreux  mensonge,  que 
tu  ne  vendras  jamais  Joséphine.  Joséphine 
esclave!  Joséphine  fouettée!  Malédiction!  Je 
frissonnai  de  rage  à  cette  idée  :  Fouetter  José- 
phine! J'aurais  été  moins  stupéfait  en  enten- 
dant parler  de  fouetter  une  impératrice. 

—  Calmez-vous,  mon  fils ,  dit  le  vieux  mar- 
chand d'esclaves,  ramassant  lui-même  avec 
sang-froid  les  débris  de  son  festin ,  calmez-vous, 
mon  fils. 

Ces  mots ,  mon  fils ,  résonnèrent  d'une  ma- 
nière étrange  au  fond  de  mon  cœur.  Ils  s'asso- 
ciaient à  tant  d'idées  ravissantes  !  Je  l'écoutais 
avec  calme. 

—  Calmez-vous,  mon  fils,  répéta-t-il  une 
troisième  fois,  et  je  vous  prouverai  que  tout  ce 
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que  j'avais  voulu  faire  était  pour  le  mieux.  Le 
vieux  colonel,  l'ancien  gouverneur,  qui  est 
aussi  votre  prisonnier,  m'aurait  donné  trois 
fois  autant  pour  Joséphine,  mais  il  était  brutal 
et  d'un  caractère  inhumain.  Ce  que  j'avais  de 
mieux  à  faire  n'était-il  pas  de  la  confier  à  un 
homme  dont  le  bon  cœur  me  fût  connu.  Le 
capitaine  Durand  eût  bien  traité  Joséphine ,  car 
il  l'aimait.  Quant  à  la  somme  convenue  pour 
elle,  ce  qui  vous  indigne,  vous  ignorez,  jeune 
homme ,  que  le  plus  sanglant  affront  que  je 
pouvais  faire  à  ma  fille,  aux  yeux  de  notre 
monde  de  Saint-Domingue,  était  de  m'en  sépa- 
rer sans  exiger  une  grosse  somme  d'argent. 
Tout  misérable  qu'était  ce  raisonnement,  je 
demeurai  convaincu  que  le  vieillard  croyait 
avoir  agi  en  bon  père  en  vendant  sa  fille.  Quel 
abominable,  quel  atroce  système  social  que  celui 
qui  laissait  subsister  un  pareil  ordre  de  choses  ! 
Lecteur,  cet  ordre  de  choses  existe  encore  dans 
la  patrie  libre  et  éclairée  des  Washington  et 
des  Franklin.  Le  philosophe  de  Boston  a  bien 
enlevé  aux  cieux  leur  foudre,  il  n'a  pu  arracher 
leur  verge  aux  tyrans. 
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CHAPITRE    XLIX. 

Kalph  déserte  son  pavillon.  —  Tout  pour  l'amour.  —  Il  perd 
pour  lui  le  monde,  et  l'esprit  par  dessus  le  marché.  — 
Curieuse  digression  sur  Thonneur. 


Le  soyez  calme  de  monsieur  Manuel  n'eut 
qu'un  effet  transitoire;  il  ne  m'apportait  aucune 
consolation.  Ce  que  je  venais  d'entendre  pesait 
sur  ma  poitrine  et  ralentissait  le  battement  de 
mon  cœur.  Je  tombai  dans  une  amère  rêverie. 
La  pitié,  l'admiration  enthousiaste,  l'ardent 
désir  de  protéger  la  faiblesse,  ne  sont-ils  pas  les 
ingrédients  du  philtre  enivrant  de  l'amour? 
Que  l'humanité  réponde...  J'étais  amoureux! 
Mais  ce  sentiment,  généralement  si  doux,  était 
accompagné  pour  moi  de  mille  inquiétudes. 
Mille  résolutions  se  pressaient  dans  ma  tête. 
Une  pensée  folle  traversa  mon  esprit  :  c'était  de 
chercher  avec  Joséphine,  dans  les  retraites  inac- 
cessibles des  bois,  l'indépendance  et  les  jouis- 
sances imaginaires  de  la  vie  sauvage.  Dans  cet 
accablement  soudain  de  mes  esprits,  je  souris 
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un  instant  à  l'idiie  d'un  double  suicide.  Heure 
de  désespoir  et  de  noirs  fantômes  !  C'était  une 
éclipse  totale  de  soleil  qui  surprenait  le  voya- 
•geur  en  plein  midi. 

Je  restais  assis  les  mains  convulsivement 
serrées  entre  mes  genoux  ,  la  tête  penchée  sur 
ma  poitrine ,  tandis  que  les  serviteurs  nègres 
réparaient  le  désordre  que  j'avais  causé.  Tout 
ce  qui  se  passait  autour  de  moi  me  semblait 
appartenir  à  un  autre  monde.  C'étaient  les  om- 
bres d'un  songe  auquel  je  ne  prenais  aucun 
intérêt.  Deux  pensées  m'absorbaient  tout  entier  : 
l'iniquité  des  hommes  et  Joséphine,  la  monstruo- 
sité de  l'une  et  la  beauté  de  l'autre.  Aussi 
quand  la  jeune  et  brillante  réalité  pénétra  d'un 
pied  léger  avec  l'appartement  et  glissa  devant 
mes  yeux  dans  tout  le  prestige  de  ses  grâces, 
je  m'aperçus  à  peine  de  sa  présence. 

L'homme  froid,  l'homme  sans  passions  trou- 
vera de  pareilles  distractions  bien  étranges.  Il 
n'est  pour  lui  qu'un  monde ,  le  monde  matériel. 
Il  en  est  un  second  pour  l'homme  passionné,  le 
monde  idéal.  On  lui  parle  et  son  oreille  est 
sourde  ;  on  le  touche  et  il  reste  immobile  ;  c'est 
que  la  statue  de  l'homme  est  seule  en  ce  mo- 
ment dans  le  monde  matériel ,  son  âme  voyage 
dans  le  monde  idéal.  Il  est  hanté ,  non  comme 
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Hamlet ,  par  des  ombres  plaintives  de  monar- 
ques et  de  pères  assassinés,  mais  par  les  images 
gracieuses  et  chéries  des  êtres  qu'il  aime.  Si 
6on  œil  vous  parait  hagard,  c'est  qu'il  est  fixé 
sur  eux;  si  sa  bouche  est  entr'ouverte  ou  s'agite, 
tandis  qu'il  demeure  muet,  c'est  qu'il  s'entre- 
tient avec  eux.  Il  y  aurait  à  faire  là- dessus  de 
curieuses  recherches  métaphysiques  ,  mais  elles 
nous  écarteraient  de  notre  sujet. 

Tandis  que,  rêvant  aux  moyens  de  sous- 
traire Joséphine  à  l'oppression ,  je  me  voyais 
déjà  fuyant  avec  elle  au  fond  des  déserts,  elle 
s'était  placée  près  de  moi  et  pressait  ma  main 
dans  les  siennes.  Je  lui  abandonnais  machina- 
lement cette  main  et  je  semblais  demeurer  in- 
sensible à  ses  caresses.  Elle  se  laissa  tomber  peu 
à  peu  à  genoux  devant  moi,  et,  appuyant  son 
front  sur  mes  mains ,  elle  demeura  silencieuse. 
Les  chaudes  larmes  qui  baignaient  mes  doigts 
me  tirèrent  enfin  de  ma  rêverie.  Je  n'étais  pas 
le  jouet  d'un  songe.  Un  long  et  profond  soupir 
éclata  malgré  moi  et  déchira  ma  poitrine. 

Les  yeux  noirs  et  brillants  de  Joséphine, 
ces  yeux  mélancoliques  et  nageant  dans  les 
larmes,  se  levèrent  alors  sur  les  uâens.  Il  y 
avait  des  siècles  d'éloquence  dans  ce  seul  re- 
gard. J'y  lisais  toute  l'histoire  de  sa  vie  passée 
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et  fature,  lexaltation  de  son  amour,  sa  con- 
stance, une  ineffable  prière  pour  implorer  ma 
sympathie,  mon  amour,  ma  protection.  Com- 
ment ne  pas  répondre  à  ce  muet  appel  î  C'était 
la  voix  de  la  destinée  qui  se  faisait  entendre 
indirectement  à  moi,  voix  plus  solennelle  et 
plus  terrible  que  la  foudre.  En  cet  instant  je 
me  vouai  pour   toujours  à  Joséphine ,  et  atti- 
rant peu  à  peu  son  corps  léger  et  souple  sur 
mes  genoux,  je  la  pressai  contre  ma  poitrine, 
et    je  m'écriai  :    On   m'arrachera    le    dernier 
souffle  de  vie ,  ô  Joséphine!  avant  qu'un  infâme 
fouet  déchire  ce  beau  corps.   La  pauvre  fille 
fondait  en  larmes  et  je  mêlai  mes  larmes  aux 
siennes.  Notre  jeune  amour  fut  ainsi  baptisé 
dans  les  pleurs. 

Quand  le  vieux  Manuel  rentra  dans  l'appar- 
tement, nous  avions  cessé  de  pleurer  comme 
des  enfants.  Mon  bras  tenait  enlacée  la  taille 
svelte  de  Joséphine,  et  son  charmant  visage 
était  caché  contre  mon  sein.  11  commença  alors 
à  me  faire  subir  une  espèce  d'interrogatoire 
sur  ma  position ,  mes  amis,  mes  projets.  Je  finis 
par  lui  raconter  toute  l'histoire  de  ma  vie  aven- 
tureuse. Les  regards  passionnés  de  Joséphine, 
ces  regards  si  tendres  et  si  perçants  à  la  fois 
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récompensaient  amplement  le  narrateur.  Dès 
que  je|parlais  de  mes  souffrances,  une  perle 
liquide  brillait  dans  ses  yeux.  La  pauvre  enfant 
se  serrait  plus  étroitement  contre  moi  lorsque 
je  parlais  de  mes  périls,  et  chacun  de  mes  suc- 
cès faisait  luire  dans  ses  yeux  le  rayon  du  triom- 
phe. C'était  Dedesmone  écoutant  Othello.  Je 
n'avais  pas  la  gloire  du  Maure ,  mais  en  revan- 
che j'étais  jeune  et  blanc. 

Quand  mes  souvenirs  furent  épuisés  et  que 
d'un  airdemi-étonné,  demi-souriant,  j'eus  ter- 
miné mon  récit  par  cette  phrase  assez  ridicule, 
«  Et  maintenant  je  suis  ici ,  »  je  me  trouvai 
étroitement  emprisonné  dans  les  bras  de  José- 
phine ,  qui  s'écria  d'un  ton  pathétique  :  «  Pour 
toujours.  » 

—  Joséphine  a  raison ,  dit  M;  Manuel  se  te- 
nant debout  et  étendant  patriarchalement  ses 
mains  sur  nos  deux  têtes,  mes  enfants,  que  ce 
soit  pour  toujours!  Monsieur,  comme  il  vient 
de  nous  l'apprendre,  est  un  paria  dans  son 
pays,  un  enfant  méconnu  par  les  auteurs  de 
ses  jours;  et  si  mon  jeune  ami  fait  usage  de  la 
sagesse  qu'il  semble  posséder  à  un  si  haut  de- 
gré, il  remerciera  avec  nous  la  Providence  qui 
donne  un  toit  au  vaillant  jeune  homme  sans 
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asile  ;  la  Providence  qui  donne  à  celui  que  per- 
sonne n'aimait^  un  jeune  cœur  pour  le  chérir 
et  à  l'orphelin  un  père. 

Le  vieil  émigré  essuya  une  larme  en  ache- 
vant sa  péroraison.  L'effet  eût  été  plus  com- 
plet s'il  se  fût  jeté  dans  mes  bras,  s'il  m'eût 
ouvert  les  siens^  où  je  serais  tombé  avec  sa  fille; 
mais  je  n'en  fus  pas  moins  profondément  agité 
à  ces  paroles,  dont  je  ne  pouvais  détourner 
le  sens  ;  mon  émotion  étouffa  d'abord  ma  voix. 
Je  me  levai  du  sofa  où  j'étais  assis,  avec  José- 
phine toujours  suspendue  à  mon  épaule;  et 
prenant  son  père  par  la  main,  je  les  menai 
tous  deux  près  de  la  croisée.  Le  soleil  était  près 
de  l'horizon;  les  montagnes,  la  mer,  les  val- 
lées, la  foret  sombre,  se  couvraient  de  teintes 
roses.  A  trois  milles  de  distance  environ,  ma 
vaillante  frégate  se  baignait  dans  le  sein  des 
eaux  légèrement  ridées  du  lac,  tandis  que  son 
pavillon  et  sa  flamme  flottaient  fiers  et  libres 
au  souffle  de  la  brise.  Je  la  montrai  à  Joséphine 
et  d'une  voix  à  peine  articulée;  —  car  à  cette 
époque,  les  sanglots  débordaient  aisément  ma 
poitrine,  et  mes  yeux  n'avaient  point  appris  à 
retenir  leurs  pleurs,  je  m'écriai 

—  La  voilà  ma  demeure!  mon  pays  réclame 
mes  services  ! 
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—  Monsieur,  dit  froidement  M.  Manuel ,  est 
en  droit  de  mépriser  un  peuple  conquis  :  on 
dit  la  nation  anglaise  généreuse,  mais  un  de 
ses  fils  est  bien  cruel  envers  ma  fille. 

Joséphine  était  à  mes  pieds ,  les  mains  jointes 
comme  un  catholique  devant  l'image  de  Dieu 
ou  de  la  Vierge;  son  attitude  était  si  pathétique! 
Qui  la  lui  avait  enseignée  ?  la  nature  !  la  nature 
qui  fait  pâlir  l'art.  Mistress  Siddons  eût  envié  à 
la  pauvre  esclave  cette  pantomime  déchirante. 

—  Joséphine,  lui  dis-je  en  la  relevant  dou- 
cement, et  en  déposant  un  baiser  sur  son  beau 
front,  vous  me  brisez  le  cœur;  c'est  plus  que 
je  n'en  puis  supporter.  Je  le  sens,  je  suis  trop 
faible  contre  vos  larmes,  il  faut  que  je  parte  à 
l'instant  ou  je  ne  réponds  plus  de  moi. 

—  Vous  m'aimez,  dites -vous?  oui,  vous 
m*aimez.  C'était  mon  destin ,  c'était  le  vôtre. 
Depuis  trois  ans  je  voas  attendais.  Si  vous  ne 
me  croyez  pas,  «iemandez-le  à  ma  nourrice 
Jumbila.  Les  paroles  se  précipitaient  de  sa  bou- 
che comme  un  torrent  montagneux  enflé  par 
les  neiges.  —  Oui,  vous  m'aimez;  mais  répétez- 
moi  donc  que  vous  m'aimez  ! 

—  Si  je  vous  aime,  Joséphine  !...  Mais  l'hon- 
neur parle,  l'inflexible  honneur! 

—  Qu'est-ce  donc  que  l'honneur?  s'écria- 
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t-elle  avec  une  simpiicité  ingénue^  et  qui  prou- 
vait que  si  elle  avait  déjà  entendu  ce  mot,  elle 
n'avait  pas  la  moindre  idée  de  sa  signification. 
Qu'est-ce  donc  que  cet  honneur-là  Pet  il  y  avait 
dans  le  son  de  sa  voix  une  expression  de  mé- 
pris. 

Je  ne  savais  que  répondre. 

—  Dites ,  l'honneur  fera-t-il  pour  vous  ce 
que  mon  père  et  moi  nous  sommes  disposés  à 
faire?  Mais  dites-moi,  mon  père,  ce  que  cet 
honneur  a  fait  pour  lui  :  lui  aurait-il  donné 
cette  belle  veste  bleue  galonnée,  ou  cette  petite 
épée  suspendue  à  son  côté.  Montrez-lui  donc, 
mon  père,  les  riches  vêtements  et  les  armes 
magnifiques  que  nous  avons.  L'honneur  veille- 
ra-t-il  sur  .vous,  monsieur,  quand  vous  serez 
malade  et  souffrant?  l'honneur  vous  prendra- 
t-il  par  la  main  dans  les  chaleurs  du  midi,  pour 
vous  conduire  sous  les  ombrages  les  plus  frais, 
et  près  des  sources  jaillissantes?  Qu'est-ce  donc 
enfin  que  cet  honneur  qui  vous  ordonne  de 
briser  le  cœur  d'une  pauvre  fille,  et  de  la  faire 
mourir  de  chagrin? 

Ma  confusion  était  extrême  :  —  Monsieur 
Manuel ,  dis-je  enfin  au  vieillard,  ayez  la  bonté 
d'expliquer  à  votre  fille  ce  que  l'on  entend  par 
honneur.    . 
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—  L'honneur,  dit-il  d'un  ton  sec  et  sévère, 
l'honneur  est  une  règle  de  conduite  qui  n'a 
jamais  été  définie  ni  comprise,  et  que  chacun 
modifie  à  son  gré.  Une  honnête  impulsion  du 
cœur  vaut  tout  l'honneur  que  j'aie  jamais  ren- 
contré dans  ce  monde. 

C'était  un  moyen  très  habile  pour  m'aider  à 
tourner  le  dilemme.  Mais  il  fallait  le  résoudre, 
et  ne  recevant  aucun  secours  du  père,  je  me 
retournai  du  côté  de  sa  fille.  Le  profond  cha- 
grin peint  sur  ses  traits,  redoublamon  angoisse. 
L'éclat  soudain  et  inaccoutumé  de  ses  joues 
avait  disparu,  et  la  mélancolie,  étendant  ses 
plus  noires  ailes  sur  la  frêle  enfant ,  semblait 
prête  à  l'en  envelopper  comme  d'un  linceul.  Je 
croyais  qu  elle  allait  mourir ,  quand  mes  yeux 
rencontrèrent  les  siens.  Je  ne  pus  résister  à  leur 
appel. 

—  Je  resterai,  lui  dis-je ,  jusqu'au  départ  du 
vaisseau.  * 

Je  fus  alors  témoin  ,  pour  la  première  fois , 
de  l'enthousiasme  dont  le  tempérament  mé- 
lancolique est  susceptible  et  de  l'éloquence  de 
la  nature.  La  figure  penchée,  qui  semblait 
trouver  dans  mon  bras  un  support  nécessaire 
à  sa  faiblesse ,  se  détacha  soudainement  de  moi. 
Sur  son  visage  arrondi  et  délicat  se  répandit  une 
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dignité  soudaine.  Ses  muscles  se  tendirent,  mais 
sans  roideur  comme  ceux  d'une  statue  grecque. 
Elle  se  tint  debout  devant  moi,  comme  par 
enchantement,  moitié  femme ,  moitié  statue; 
mais  belle  à  ravir.  Quelle  rude  épreuve!  Ses 
bras  demeuraient  immobiles  ;  mais  sa  voix  mu- 
sicale et  harmonieuse  sortait  de  sa  poitrine 
comme  un  oracle  sacré.  M.  Manuel  s'était  es- 
quivé en  homme  expérimenté. 

—  Rester  jusqu'au  départ  du  vaisseau  !  non  , 
pas  une  heure  ,  pas  une  minute  ,  pas  un  seul 
instant,  ou  toujours.  Si  vous  ne  restez  pas 
toujours,  vous  êtes  déjà  resté  trop  long-temps. 
Laissez-moi  rêver  de  vous  et  mourir.  L'épine 
est  entrée  dans  mon  cœur ,  elle  s'y  enfoncera 
vite  :  partez.  —  Pourquoi ,  monsieur  ,  m'avez- 
vous  regardée  comme  aucun  homme  ne  l'avait 
jamais  fait .?  Pourquoi  mêler  vos  larmes  feintes 
à  mes  larmes  si  vraies  et  si  tendres?  Mais  coni- 
ment  osé-je  parler  avec  tant  d'orgueil  à  un  être 
que  je  croirais  un  des  bons  esprits ^  si  je  n'avais 
appris  à  connaître  sa  perfidie  ?  Moi ,  pauvre  fille 
de  couleur ,  faible ,  ignorante ,  née  d'une  esclave 
et  destinée  à  l'esclavage.  Moi,  dont  Tunique 
ambition  était  d'être  aimée ,  aimée  pour  un 
temps  bien  court  j  car,  je  le  sais,  je  dois  mou- 
rir jeune ,  je  ne  vous  aurais  pas  été  long- 
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temps  à  charge.  Mais  vous  avez  été  déjà  trop  bon 
pour  moi.  J'étais  folle  dans  ma  présomption. 
Partez  donc,  partez^  mais  à  l'instant,  et  em- 
portez avec  vous  tout  ce  que  j'ai  à  donner  ,  la 
bénédiction  d'une  pauvre  esclave. 

Pendant  tout  ce  discours,  elle  demeurait  de- 
bout etimmobile,les  mains  croisées  sur  son  sein 
palpitant.  Je  m'approchai  d'elle  en  ouvrant 
les  bras  ,  mais  elle  se  détourna  et  me  repous- 
sant loin  d'elle,  elle  continua  ainsi  : 

—  C'en  est  déjà  trop.  J'aime  mieux  devoir  la 
mort  à  votre  cruauté  qu'à  vos  caresses  qui  sont 
la  pire  des  cruautés.  Je  sens  vivre  en  moi  un 
nouvel  esprit.  Je  ne  suis  plus  un  enfant.  Hier 
j'aurais  rampé  à  vos  pieds  comme  un  être  dé- 
gradé; mais  vous  m'avez  pressée  sur  votre  sein; 
vous  m'avez  parlé  comme  à  votre  égale  ;  vos 
larmes  ont  baigné  mon  front.  Oh  !  c'a  été  pour 
moi  trop  de  bonheur  et  trop  de  gloire.  Moi, 
si  humble  hier  ,  je  vous  commande  aujourd'hui 
de  me  fuir.  Partez  !  mais  soyez  généreux.  En 
partant  aujourd'hui  vous  ne  me  donnerez  peut- 
être  pas  la  mort.  Partez  à  l'instant. 

Hélas,  je  ne  songeais  plus  à  partir.  L'amour 
avait  fait  taire  l'honneur,  et  j'étais  presque 
honteux  que  l'enthousiasme  de  Joséphine  ne 
m'eût  pas  encore  communiqué  sa  flamme. 
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—  Mon  amie,  lui  clis-je  enfin  d'un  ton  calme 
et  sérieux^  donnez-moi  votre  main.  Elle  était 
froide  comme  celle  de  la  mort.  Je  la  conduisis 
près  de  la  croisée,  et  je  lui  montrai  la  noble 
frégate,  objet  de  sa  haine.  Joséphine,  lui  dis-je, 
ce  vaisseau  porte  à  son  bord  trois  cents  vail- 
lants hommes  ,  tous  mes  compatriotes,  et  pUi- 
sieurs  mes  amis  intimes.  J'ai  souvent  partagé 
leurs  dangers ,  je  me  suis  trouvé  avec  eux 
sous  les  serres  de  la  mort;  depuis  trois  ans, 
nous  brisons  ensemble  notre  pain  ;  depuis  trois 
ans  ,  nous  souffrons  ensemble;  car  il  y  a  plus 
d'épines  que  de  roses  dans  la  vie  maritime.  Ces 
hommes  n'ont-ils  pas  le  droit  de  compter  sur 
moi  ?  Je  vous  parle  avec  sang-froid.  Je  ne  vous 
soupçonnais  pas  de  tant  d'éloquence.  Pourquoi 
prendre  cet  air  humble  et  abattu  ?  Je  ne  vous 
en  aime  que  davantage.  Si  je  vous  parle  ainsi , 
c'est  pour  vous  montrer  que  je  n'agis  pas  sous 
l'impulsion  d'un  sentiment  fugitif.  Mais,  José- 
phine ,  dans  mon  pays  ,  bien  au-delà  des  mers, 
j'ai  des  amis  qui  ont  droit  à  quelques  regrets  ; 
je  ne  suis  pas  précisément  un  paria.  Ma  nais- 
sance est  obscure  ^  mais  mon  courage  peut  me 
frayer  le  chemin  des  pkis  hautes  dignités  de 
mon  pays.  Ne  pleurez  pas  ainsi,  ou  je  ne  saurais 
résister  à  tant  d'émotions  pénibles.  Calmons- 
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nous  un  instant.  Ecoutez-moi,  Joséphine,  Dieu 
me  pardonne  !  mais  vous  me  faites  commettre 
une  grande  faute.  Pour  vous,  j'abandonne  tous 
mes  compagnons,  je  tranche  les  hens  de  vieil- 
les amitiés  ;  pour  vous,  je  m'expose  à  passer 
pour  un  lâche,  à  être  pendu  comme  déserteur. 
Joséphine  ,  vous  contractez  une  grande  dette, 
vous  vous  chargez  d'une  terrible  responsabi- 
lité! Mais  mon  cœur  est  à  vous  comme  ma  vie. 
Joséphine  ,  je  resterai. 

—  Toujours? 

—  Toujours. 

Un  cri  de  joie  s'échappa  de  ses  lèvres ,  elle  se 
jeta  à  mon  cou,  et  nos  lèvres  scellèrent  le  con- 
trat. Mais  bientôt  je  me  dégageai  de  sa  douce 
étreinte. 

—  Joséphine,  ce  moment  ne  peut  être  un 
moment  de  joie  sans  mélange.  Regardez  ce 
globe  lumineux  à  demi  caché  par  l'horizon, 
il  va  disparaître  dans  les  flots ,  mais  il  reparaîtra 
demain  sur  la  cime  des  montagnes.  Hélas!  toutes 
mes  espérances  de  gloire  vont  s'ensevelir  comme 
cet  astre ,  mais  pour  toujours.  Les  pleurs  cou- 
laient abondamment  de  mes  yeux.  Adieu,  mon 
pays!  m'écriai-je.  —  Honneur,  siâieul  Eos,  ma 
vaillante  frégate,  adieu! 


Comme  un  être  doué  de  la  vie ,  le  beau  vais- 
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seau  sembla  répondre  à  mon  apostrophe.  Le 
tonnerre  majestueux  de  son  canon  d'honneur 
gronda  higubrement  sur  les  flots,  et,  bondis- 
sant entre  les  échos  des  collines  d'alentour,  alla 
mourir  sur  les  lointaines  montagnes  :  c'était 
le  canon,  ^'en  sa  qualité  de  vaisseau  comme- 
doré,  VEos  tirait  au  coucher  du  soleil. 
—  C'en  est  fait,  m'écriai-je,  les  dés  sont  jetés  ! 
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CHAPITRE     L. 

Ralph  tombe  dans  l'erreur  commune  et  se«roit  heureux.  — 
Persuadé  que  son  bonheur  est  une  réalité  ,  il  souhaite  qu'il 
dure  autant  que  sa  vie.  —  Aucun  symptôme  inquiélaut  ne 
se  montre  encore,  mais  le  plus  brillant  soleil  peut  aToir 
le  plus  triste  coucher. 


Joséphine  parcourut  en  bondissant  la  mai- 
son, criant  à  haute  voix  dans  le  transport 
de  sa  joie  :  Il  reste  !  il  reste  !  J'entendis  ces  mots 
répétés  par  les  groupes  de  négresses  qui  la  ché# 
rissaient.  Cette  nouvelle  semblait  être  l'heu- 
reuse réalisation  de  quelque  prophétie,  et  elle 
devint  bientôt  le  sujet  des  chants  de  la  famille. 
Une  heure  de  la  soirée  s'était  à  peine  écoulée 
que  la  vieille  sorcière ,  qui  avait  été  la  nour- 
rice et  apparemment  la  préceptrice  de  José- 
phine, avait  composé  sur  l'événement  une 
sorte  d'hymne  métis ,  et  un  cercle  de  noires 
chanteuses  grimaçait  en  chœur  ce  refrain  : 

hesprit  bhiDC  reste  avec  nous. 
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Je  ne  revis  Joséphine  que  le  lendemain  ;  mais 
M.  Manuel  me  rejoignit  deux  heures  environ 
après  le  dénouement  de  notre  petite  tragédie  : 
j'étais  encore  absorbé  dans  mes  réflexions,  ré- 
flexions amères!  Le  vieillard  s'entretint  long- 
temps avec  moi.  Je  m'attendais  à  faire ,  pen- 
dant quelques  jours,  ma  cour  à  sa  fille,  à  la 
conduire  ensuite  à  l'autel.  Je  contemplai  ma 
situation  sous  toutes  ses  faces,  espérant  en 
découvrir  une  où  mon  œil  pût  se  reposer  ;  mais 
c'était  un  triste  examen  ;  un  noir  soupçon 
queje  repoussai  comme  un  démon,  soufflant  le 
meurtre  à  mon  oreille,  me  disait  :  N'as-tu  pas 
donné  dans  un  piège?  Cependant  les  lumières 
qu'on  apporta  dans  la  salle  dissipèrent  mes 
soupçons  avec  les  ténèbres.  M.  Manuel  se  com- 
porta en  loyal  beau- père,  il  me  rendit  un 
compte  exact  de  toutes  ses  propriétés,  et  de 
son  argent  comptant.  Son  actif  surpassait  de 
beaucoup  mon  attente.  Il  me  donna  à  enten- 
dre qu'il  était  décidé,  si  je  restais  près  de  lui, 
à  m'adopter  pour  son  fils,  à  m'accorder,  sa  vie 
durant, les  movens  de  soutenir  honorablement 
mon  jeune  ménage,  et  à  m'instituer  son  uni- 
que héritier  après  sa  mort.  Un  notaire  dresse- 
rait les  articles  du  contrat  à  intervenir,  afin  que 
les  conventions  en  fussent  obHgatoires  pour  les 
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parties  intéressées.  Nous  nous  entretînmes  alors 
en  beau-père  et  en  beau-fils  de  nos  futurs  pro' 
jets.  Nous  résolûmes  de  quitter  Saint-Domin- 
gue aussitôt  que  nous  pourrions  tirer  une  va- 
leur convenable    de  la  plantation   et   de  ses 
nombreux  esclaves.  Mais  où  aller?  en  Angle- 
terre?  moi  déserteur  du  pavillon  britannique. 
En  France?  le  règne  des  sans-culottes  y  était 
passé,  et  l'on  savait  à  Saint-Domingue  que  le 
premier  consul  n'était  pas  homme  à  le  laisser 
renaître.  C'est  en  France  que  nous  irions  vivre. 
Ainsi  nous  spéculions  sur  l'avenir  :  c'était  comp- 
ter sans  son  hôte. 

Sans  être  enrôlé  dans  les  sociétés  de  tempé- 
rance, je  ne  me  rappelle  pas  m'étre  jamais  grisé; 
je  dois  ce  résultat^  qui  fera  sourire  plus  d'un 
vieux  marin,  à  mon  antipathie  pour  les  liqueurs 
fortes.  Le  soir  de  cette  journée  mémorable,  je 
me  laissai  aller  à  boire  deux  verres  de  vin  de 
plus  qu'à  la  table  du  capitaine.  Je  me  sentais 
un  grand  affaissement  de  corps  et  d'esprit;  je 
ne  comprenais  rien  à  mon  assoupissement  lé- 
thargique, et,  en  dépit  de  tous  mes  efforts  pour 
lutter  contre  le  sommeil,  je  me  sentais  terrassé 
comme  Jacob  dans  sa  lutte  avec  V esprit  du 
Seigneur]  je  tombai  profondément  endormi  au 
milieu  d'une  harangue  de  M.  Manuel  sur  les  di- 


RATTLIN    LE    MARIN.  l5l 

verses  perfections  de  son   aimable   fille.  Un 
amant  s'endormir  sur  un  pareil  chapitre  !  que 
voulez-vous?  La  nourrice  de  Joséphine  et  les 
autres  sorcières  négresses  y  étaient-elles  pour 
quelque  chose?  je  le  croirais  volontiers  :  les  né- 
gresses sont  d'habiles  droguistes  et  des  herbo- 
ristes expérimentées.  Certes,  il  y  fût  allé  de  ma 
vie  et  de  la  vie  de  ceux  que  je  chérissais  le  plus 
au   monde,  qu'il  m'eût  été  impossible  de  me 
dresser  sur  mes  jambes  et  de  traverser  l'appar- 
tement. J'ignore  comment  je  gagnai  mon  lit; 
mais  quand  je  m'éveillai  le  lendemain,  je  trou- 
vai ma  fiancée  reposant  à  côté  de  moi.  Alors 
commencèrent  pour  moi   des  jours  d'extase. 
Ma  félicité  était  trop  grande  pour  être  réelle. 
Oui ,  je  conçois  que  des  anges  aient  quitté  le 
ciel  pour  s'unir  aux  filles  des  hommes,  les  trou- 
vant belles^  dit  la  Genèse;  pour  moi,  je  me 
croyais  le  héros  d'une  histoire  des  Mille  et  une 
JSuits.  Je  me  voyais  entouré  de  prestiges;  j  étais 
servi  par  d'invisibles  mains;  je  n'avais  qu'à  for- 
mer un  désir,  et  mon  désir,  à  demi  formée  était 
rempli;  je  me  laissais  aller  au  courant  de  mon 
bonheur,  et,  malgré  mon  appréhension  que  la 
baguette  d'un  magicien  ne  fit  tout  évanouir, 
mon  ravissement  était  si  grand  que  je  ne  m'étais 
pas   aperçu  de  mon  changement  de  costume. 
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Le  léger  et  large  chapeau  du  planteur,  le  panta- 
lon et  la  veste  blanc  de  neige,  la  chemise  d'une 
extrême  finesse,  avec  un  jabot  de  dentelles,  com- 
plétaient mon  nouvel  uniforme ,  l'uniforme  de 
planteur.  Je  sus  depuis  que  la  nourrice  de  Jo- 
séphine, avec  force  incantations,  avait  enseveli  à 
six  pieds  sous  terre  ma  petite  tenue  d'aspirant. 

Nous  voilà  donc  le  tome  second  de  Paul  et 
Virginie,  si  le  fatal  dénouement  du  premier 
permettait  ce  deuxième  volume;  nous  étions 
moins  innocents  que  les  ravissantes  figures  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  mais  infiniment  plus 
heureux ,  car  ma  Virginie  ne  me  fuyait  pas. 
Nous  nous  promenions,  en  nous  tenant  par  la 
main ,  dans  les  bocages  d'orangers  et  sous  des 
ombrages  aromatiques.  Je  rencontrais  de  tous 
côtés  des  sourires  et  des  salutations;  l'obéis- 
sance respectueuse  se  pressait  devant  mes  pas; 
toute  la  maison  adorait  sa  jeupe  maîtresse,  et 
l'adorait  aussi  en  moi. 

M.  Manuel  parai  ssait  complètement  heu- 
reux. Il  nous  laissait  à  nous-mêmes,  ce  que 
tant  de  parents  ne  savent  pas  faire  à  propos. 
J'écrirais  des  volumes  sur  les  petits  incidents  de 
notre  lune  de  miel;  mais  qui  intéresseraient- 
ils?  L'homme  n'a  que  des  sarcasmes  pour  le 
bonheur  d'autrui.  Il  semble  que  les  jouissances 
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de  ses  semblables  soient  un  vol  qu'on  lui  fait. 
Une  lune  de  miel  sous  les  tropiques!  J'entends 
un  loustic  de  taverne  s'écrier  que  le  miel  en  dut 
fondre  vite.  Trop  vite,  hélas!  mais  n'anticipons 
pas.  Je  ne  remarquai  plus  dans  Joséphine  de 
grands  éclats  de  passion;  son  âme  avait  replié 
ses  ailes  en  se  posant  sur  ma  poitrine  et  s'y  ber- 
çait dans  une  tendre  mélancolie.  Je  ne  sais  si  je 
dois  rire  ou  pleurer  quand  je  me  rappelle  ses 
petits  artifices  pour  m'empécher  de  tourner  les 
yeux  vers  le  vaisseau!  J'ai  déjà  dit  que  les 
bâtiments  de  l'escadrille,  à  l'ancre  dans  la  baie, 
partaient  successivement  et  un  à  un.  Le 
regard  triomphant  de  Joséphine  m'instruisait 
de  chaque  départ.  —  Encore  un  de  parti!  me 
disait-elle.  Oh!  quand  le  seront-ils  tous!  Les 
persiennes  de  l'habitation  avaient  été  clouées, 
afin  que  je  ne  pusse  rien  voir. 

J'habitais  ce  paradis  depuis  un  mois,  ne  son- 
geant plus  ni  à  mon  pays,  ni  à  mon  vais- 
seau, quand  un  matin,  assis  sous  l'ombre  et 
occupé  à  lire  derrière  la  maison,  j'aperçus  José- 
phine voltigeant  comme  un  papillon  dans  la 
longue  allée  de  citronniers.  En  un  moment  elle 
fut  près   de   moi,  et,  se  jetant  à   mon  cou: 

—  Mon  ami,  mon  ami,  s'écria- t-elle,  main- 
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tenant  vous  êtes  presque  tout  entier  à  moi.  Il 
n'en  reste  plus  qu'un  ! 

—  Et  quel  est  cet  un,  Joséphine? 
— N'en  parlons  pas,  n'y  pensez  pas,  mon  ami; 
ce  n'est  pas  le  vôtre;  mais  jurez-moi,  jurez-moi 
encore  que  vous  ne  le  regarderez  jamais;  allons, 
mon  ami,  jurez,  et  je  vous  promets  d'apprendre 
par  cœur  toute  une  colonne  de  vos  vilains 
mots  anglais. 

Je  répétai  le  serment  tant  de  fois  prêté  et 
violé,  mais  sans  arrièie-pensée.  Joséphine  s'as- 
sit  tranquillement  à  mes  pieds  comme  une 
bonne  et  sage  petite  fille,  et  commença  à  mar- 
moter  sa  leçon. 

Si  vous  m'interrogez  sur  les  progrès  de  mon. 
écolière,  je  vous  dirai  qu'elle  en  faisait  d'ad- 
mirables. Nous  avions  tant  de  salles  d'études; 
tantôt  au  pied  d'un  rocher,  dont  une  cascade 
étinceîante  baignait  le  flanc  verdi  par  l'âge; 
tantôt  dans  un  bosquet  émaiîlé  de  fleurs  et  dont 
nul  pied  humain  n'avait  foulé  le  tapis,  au  mi- 
lieu d'un  air  embaumé  de  tous  les  parfums 
des  arbrisseaux  qui  croissent  sous  les  tropi- 
ques; tantôt  dans  la  forêt  solennelle,  sous  les 
rameaux  d'arbres  vieux  comme  le  monde.  Que 
de  fois  le  livre  et  l'ardoise  étaient  jetés  siu'  le 
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gazon  lorsque  nous  nous  levions  ensemble, 
comme  si  un  même  esprit  eût  animé  nos  deux 
corps,  pour  courir  à  la  poursuite  d'un  oiseau  de 
paradis,  ou  pour  nous  poursuivre  l'un  l'autre  au- 
tour d'un  vieil  arbre  d'acajou  !  Plus  souvent  Jo- 
séphine fermait  son  livre  ou  le  laissait  tomber, 
me  disant  de  lui  raconter  une  histoire  qui  la  fît 
pleurer,  ou  de  lui  dévoiler  quelques  uns  des 
mystères  de  l'univers,  et  de  l'entretenir  des 
attributs  du  grand  Etre. 

N'était-ce  pas  le  bonheur  suprême?  La  joie 
semblait  descendre  sur  moi  du  ciel  en  flots  de 
lumière; la  terre  exhalait  pour  moi  son  encens, 
lorsque  je  foulais  son  sein  couvert  de  fleurs  ; 
des  oiseaux  du  plus  riche  plumage  voltigeaient 
autour  de  moi,  comn>e  des  courtisans  autour 
de  leur  souverain,  les  rameaux  majestueux  des 
arbres  semblaient  s'abaisser  comme  des  dra- 
peaux devant  le  déserteur.  J'étais  plongé  dans 
la  joie  :  elle  devait  être  courte. 
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CHAPITRE    LI. 

Chapitre  aussi  court  que  lugubre. 


J'habitais  depuis  trois  mois  la  plantation  de 
M.  Manuel.  L'éducation  de  Josépnine  avançait 
rapidement  ^  et  je  n'étais  pas  moins  fier  du  dé- 
4.  veloppement  de  son  intelligence ,  que  de  sa 
beauté  et  de  son  amour.  Forcé  d'opter  entre 
elle  et  ma  patrie ,  je  nx'applaudissais  tous  les 
jours  d'avoir  renoncé  à  la  dernière.  Qu'est-ce  , 
après  tout ,  que  ce  regret,  souvent  ridicule  et 
tyrannique,  du  sol  où  nous  avons  commencé  à 
végéter  ?  Qu'on  désire  dormir  où  dorment  ses 
pères  et  mêler  ses  os  à  leurs  os,  c'est  un  pieux 
sentiment  sans  doute  ;  mais  l'homme  doit-il 
tant  s'occuper  de  son  cercueil,  n'est-il  pas  là- 
haut  un  lieu  de  réunion  infaillible?  Nous  étions 
décidés  à  nous  rendre  en  France ,  où  mon  ma- 
riage avec  une  esclave  ne  serait  pas  considéré 
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comme  un  opprobre  ,    maintenant  surtout , 
disait  M.  Manuel,  que  la  guillotine  avait  passé 
son  ^niveau  sur  la  société.   L'idée  d'être  uni   à 
Joséphine  par  un  lien  indissoluble  me  semblait 
dans  l'ordre  des  choses  ;  mais  cet  ordre-là  de- 
vait être  singulièrement  bouleversé  par  ce  ter- 
rible pouvoir  que  les  hommes  appellent  tour 
à  tour  destinée,  fatalité,  providence,  etc.  _,  etc. 
Je  m'abstenais  religieusement  de  regarder  le 
vaisseau;  je  détournais  même  les  yeux   de  la 
mer  quand  je  venais  à  la  découvrir  du  haut 
d'un  monticule  ou  à  travers  les  arbres  ;  mais 
depuis  quelques  jours,  il  m'était  aisé  de  voir, 
aux  alternatives  de  joie ,  de  crainte  et  d'espé- 
rance ,  peintes  sur  le  visage  de  Joséphine,  qu'il 
se  passait  quelque  chose  d'extraordinaire.  Les 
nègres  de  la  plantation  finirent  par  m'avouer 
que  des  patrouilles  anglaises  avaient  aw-couru 
en  tous  sens  les  environs.  J'en  parlai  à  M.  Ma- 
nuel; il  me  dit  que  les  perquisitions  semblaient 
être  terminées;  mais  que  si  elles  venaient  à 
recommencer,  je  ferais  bien  de  me  retirer  dans 
les  montagnes  jusqu'au  départ  du  vaisseau.  La 
veille  de  ce  départ ,  Joséphine  ne  put  fermer  les 
yeux.  Ses  pleurs  ne  cessaient  de  couler ,  elle  me 
tenait  en  tremblant  dans  ses  bras.  Après  avoir 
veillé  sur  moi  comme  une  pauvre  mère  auprès 
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de  son  premier  né ,  épuisée  de  fatigue  et  d'é- 
motion, vaincue  par  le  sommeil,  elle  s'endor- 
mit en  murmurant  mon  nom.  Deux  nçures 
environ  après  le  lever  du  soleil ,  je  me  réveillai, 
et  la  voyant  endormie,  je  la  contemplai  avec 
adoration,  je  répétai  le  serment  de  ne  jamais 
l'abandonner ,  et  Dieu  m'est  témoin  que  je 
repoussai  avec  horreur  l'idée  de  devenir  un 
jour  le  Thésée  de  cette  autre  Ariane.  Mais  je  ne 
sais  quel  démon  (je  crois  aux  mauvais  démons 
depuis  ce  jour  fatal  )  me  souffla  ces  mots  à 
l'oreille  :  Elle  part,  ta  noble  frégate  ,  elle  part 
pour  ta  patrie  lointaine;  elle  emporte  tes  com- 
pagnons et  s'ensevelira  peut-être  avec  eux  dans 
le  sein  de  l'Océan  ;  la  laisseras-tu  partir  sans  un 
regard  d'adieu?  Au  fait,  pensai-je,  c'est  le  moins 
que  je  lui  dois. 

Je  me  glissai  hors  du  lit ,  et  je  sortis  à  la  dé- 
robée ^e  la  maison.  J'arrivai  aux  bords  de 
la  baie  où  VEos  avait  été  ancrée  si  long- 
temps. Elle  était  vide  et  les  alentours  calmes  et 
déserts.  Je  grimpai  sur  une  élévation  ,  et  je 
découvris  enfin  la  noble  frégate  ,  déjà  engagée 
dans  les  sinuosités  du  canal  romantique  qui 
l'avait  conduite  devant  Anania. 

La  matinée  était  fraîche  et  l'air  fortifiant  ; 
mes  jambes  me  portèrent  d'elles-mêmes  sur  le 


rivage  couvert  d'un  sable  extrêmement  fin. 
Cette  promenade  m'était  d'autant  plus  agréa- 
ble, que  j'en  avais  été  plus  long-temps  privé. 
La  brise  était  fraîche  et  ridait  légèrement  la 
baie  ;  je  m'avançai  sur  une  espèce  de  petit 
cap,  et  j'y  restai  quelques  instants  debout,  les 
bras  croisés.  J'allais  retourner  au  nid  où  j'avais 
•laissé  ma  tourterelle  endormie,  quand,  jugez 
de  mon  effroi!  j'aperçus  la  pinasse  de  l'Eas 
qui ,  couverte  de  monde ,  fendait  l'écume  des 
vagues  et  gémissait  sous  l'effort  de  seize  ra- 
meurs. Elle  tourna  le  cap  rocheux  qui  for- 
mait la  corne  orientale  de  la  baie ,  et  sa  proue 
mordit  bientôt  le  sable.  Le  troisième  lieutenant, 
l'aide ,  l'officier  des  soldats  de  marine  et  quatre 
de  ses  hom  mes  sautèrent  successivement  à  terre. 

Au  premier  instant,  la  terreur  paralysa  l'ac- 
tion de  mes  muscles  ;  mais  bientôt,  bondissant 
comme  un  chevreuil,  je  m'élançai....  Déjà  le 
chemin  du  continent  de  l'île  m'était  coupé.  Il 
ne  me  restait  plus  d'espoir.  Je  grimpai  cepen- 
dant sur  le  flanc  buissonneux  de  la  roche  la 
plus  escarpée,  et,  les  mains  et  la  figure  tout 
ensanglantées,  j'espérai  me  cacher  dans  les 
épines;  mais  les  limiers  étaient  à  ma  poursuite. 

—  Il  est  là  ,  là  ,  disaient-ils;  il  s'est  fourré 
dans  les  buissons. 
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—  Holà  !ho!  descendez,  ou  je  fais  faire 
feu ,  s'écria  l'officier  de  marine.  Et  ses  quatre 
bandits  armèrent  leurs  fusils. 

Maudite  poudre  à  canon!  sans  toi,  j'aurais 
tenté  la  résistance  ,  je  serais  grimpé  jusque  sur 
la  cime  du  rocher ,  j'en  aurais  roulé  des  éclats 
sur  les  assaillants.  Insensé!  avec  quoi  les  aurais- 
je  détachés  ?  Je  me  rendis  prisonnier,  je  tombai' 
aux  genoux  de  notre  troisième  officier,  je  le 
suppliai  à  chaudes  larmes  de  me  laisser  sur  le 
rivage. 

—  J'ai  des  ordres,  monsieur  le  midshipman, 
des  ordres  sévères,  me  répondit-il.  Ne  craignez 
rien  d'ailleurs,  il  n'est  pas  question  de  vous  trai- 
ter en  déserteur;  c'est  pour  vous  effrayer  qu'on 
vous  a  menacé  de  faire  feu.  Le  capitaine  Reud 
est  toujours  entre  la  vie  et  la  mort.  Il  a  de- 
mandé à  vous  voir  :  comment  lui  apprendre 
que  vous  aviez  disparu  ?  Le  lieutenant  en  second 
a  juré  de  vous  retrouver  et  de  ne  pas  retour- 
ner sans  vous  en  Angleterre.  Vous  connaissez 
le  lieutenant  Farmer  et  son  caractère  inflexi- 
ble ;  c'est  lui  qui  a  pris  le  commandement.  Il 
ne  vous  fera  pas  fusiller,  vous  ;  mais  si  je  vous 
lâchais,  mon  affaire  serait  bientôt  faite. 

—  Vous  ne  m'emmènerez  pas  ,  lieutenant , 
non  ;  vous  me  fusillerez  plutôt  ici,  sur  le  sable. 
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Hélas!  on  m'avait  jeté  dans  la  chaloupe  avant 
que  j'eusse  achevé  ces  mots.  Tout-à-coup  un 
spectacle  déchirant  s'offrit  à  ma  vue.  Je  vis 
Joséphine,  à  demi  nue,  descendre  en  courant 
*une  des  collines  qui  bordaient  le  rivage  :  sa 
longue  chevelure  flottait  derrière  elle,  et  ses 
pieds  nus  étaient  rouges  de  sang. 

—  Ralph!  Ralph!  s'écria-t-elle. 

Et  sa  voix  pénétrait  dans  mon  cœur  comme 
la  lame  d'un  poignard.  Derrière  elle  accourait 
son  père  ,  suivi  de  tous  les  nègres  et  de  toutes 
les  négresses  de  la  plantation. 

—  Gagnez  au  large  !  gagnez  au  large  !  s'é- 
cria le  lieutenant. 

Comme  un  assassin  dévoué  à  la  corde  et  qui 
entend  sonner  sa  dernière  heure,  j'enfonçais 
ma  tête  entre  mes  genoux  et  je  cachais  mes 
yeux  avec  mes  deux  mains.  Je  n'aurais  pas  dé- 
tourné la  tête  pour  un  royaume.  Oh  !  que  n'a- 
vais-je  la  vigueur  de  Samson,pour  saisir  une  des 
rames  et  briser  la  tête  aux  sept  hommes  qui 
m'emmenaient?  que  ne  pouvais-je  faire  chavi- 
rer au  moins  la  barque?  Hélas!  si  je  fermais 
les  yeux,  je  ne  pouvais  fermer  en  même  temps 
les  oreilles  ou  du  moins  la  pensée  ne  m'en 
vint  pas.  Le  bateau  ne  devait  pas  être  à  dix 
verges  de  distance,  quand  j'entendis  un  grand 
II.  1 1 
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rejaillissement  dans  l'eau.  Des  cris  d'horreui' 
s'élevèrent  à  la  fois  de  la  pinasse  et  du  rivage. 
Â.U  milieu  de  mille  voix  qui  frappaient  l'air ,  je 
distinguai  un  cri  plus  perçant  :  —  Joséphine  ! 
ma  fille!  C'était  la  voix  de  M.  Manuel.  Je  me  * 
levai  ^  mais  le  sang  qui  me  montait  au  visage 
offusquait  ma  vue.  Je  vis  cependant  deux  ra- 
meurs passer  convulsivement  un  de  leurs  bras 
sur  leurs  yeux ,  tandis  qu'ils  ramaient  de  Fau- 
tre  en  serrant  les  dents. 

—  Monsieur  Rattlin,  me  dit  le  pilote,  s'il  n'y 
allait  de  ma  tète,  je  reconduirais  la  pinasse  au 
rivage. 

—  Où  donc  est-elle?  montrez -moi  de  quel 
côté  ?  au  nom  du  ciel!  m'écriai-je,  lieutenant, 
vous  ne  m'empêcherez  pas  de  me  jeter  à  l'eau? 

— En  avant^  en  avant,  s'écria  l'aide  de  maître 
en  frappant  violemment  du  pied,  en  avant, 
ou  elle  nous  rattrape. 

—  Lâchez-moi,  ou  je  vous  élrangle,  criai-je 
aux  soldats  de  marine  qui  tous  les  quatre  m'a- 
vaient saisi  par  le  bras.  Ils  me  firent  retomber 
sur  mon  banc  :  je  m'évanouis. 

Je  me  trouvai  le  soir  dans  la  cabine,  étendu 
sur  un  hamac.  Je  croyais  sortir  d'un  affreux 
cauchemar;  mais  les  tristes  regards  des  mid- 
shipmen ,  l'air  de  compassion  des  officiers  qui 
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m'entouraient,  me  convainquirent  de  la  réalité 
de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Je  saisis  le  poignet 
d'un  de  mes  camarades  : — Joséphine,  où  est-elle? 
l'avez- vous  retirée  des  flots?  avez -vous  au 
moins  son  cadavre  ?  Il  resta  muet.  Malédiction! 
m'écriai-je.  Monsieur  Farmer,  vous  avez  le 
commandement  de  VEos^  pendant  la  mala- 
die du  capitaine  Rend,  j'ai  déserté  à  l'ennemi, 
la  loi  vous  oblige  d'assembler  un  conseil  de 
guerre  et  de  me  faire  fusiller.  Je  vous  en  sup- 
plie, faites-moi  fusiller. 

On  me  laissa  ignorer  le  sort  de  Joséphine  : 
la  consigne  avait  été  probablement  donnée; 
mais  au  dernier  moment  où  je  l'avais  enten- 
due, elle  luttait  contre  les  vagues  de  l'Océan. 
L'Océan  avait  du  engloutir  mon  premier, 
mon  dernier  amour! 


.t;:C 
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CHAPITRE    LU. 

Le  capitaine  entretient  à  Î3orJ  des  singes,  des  ours  et  la  disci- 
pline. —  On  craint  que  la  lune  n'entre  pour  beaucoup  trop 
dans  ses  observations. 


La  douleur  n'est  point  éternelle.  J'entrai  en 
convalescence  ,  et  je  repris  mon  service.  Tout 
le  monde  comprenait  et  respectait  mon  cha- 
grin. On  ne  me  rappela  qu'une  seule  fois  la  ca- 
tastrophe d'Anania;  c'était  six  mois  après  l'é- 
vénement. Un  aide  de  maître  nommé  Pigtop, 
homme  lourd  et  brutal,  qui  montait  la  pi- 
nasse envoyée  à  ma  recherche  le  jour  fatal, 
s'approcha  de  moi  et  me  cria  inopinément  à 
l'oreille  ces  mots  qui  me  réveillèrent,  comme 
un  coup  de  la  griffe  d'un  tigi^e  réveillerait  un 
voyageur  endormi  dans  les  forets  de  l'Inde. 

—  Dites  donc,  Rattlin,  avez-vous  fait  des 
vôtres  à  Anania!  Je  crois,  sur  mon  âme,  que 
votre  belle  maîtresse  se  rompit  un  vaisseau  en 
vous  donnant  la  chasse.  J'ai  vu  le  sang  jaillir  de 
sa  bouche  et  de  son  nez. 
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—  Infâme  menteur  !  m'écriai-je;  et  saisissant 
un  bloc  de  bois  qu'un  matelot  équarrissait , 
j'étendis  Pigtop  sur  le  pont.  L'aide  de  maître 
se  releva  à  grand'  peine  et  alla  porter  plainte  au 
capitaine,  qui  ne  se  rappela  sa  plainte  que  pour 
l'expulser  du  vaisseau  à  notre  arrivée  dans  le 
premier  port.  Pigtop  obtint  ensuite  sa  grâce. 

Rétrogradons  un  peu  dans  notre  narration 
pour  expliquer  les  événements  qui  amenè- 
rent le  dénouement  désastreux  de  mes  amours 
avec  Joséphine.  Le  capitain  e  Rend,  après  être 
resté  pendant  quelques  semaines  dans  un  état 
d'engourdissement  complet,  et  comme  privé  de 
la  conscience  des  objets  qui  l'entouraient,  ap- 
pela un  matin  d'une  voix  faible;  le  docteur 
Thompson  et  M.  Farmer,  qui  se  tenaient  près  de 
lui ,  lui  demandèrent  ce  qu'il  désirait. 

—  Envoyez-moi  Ralph  Rattlin  pour  me  lire 
la  Bible ,  dit-il. 

Mon  absence  avait  donné  lieu  à  diverses  con. 
jeclures.  Les  uns  me  supposaient  assassiné  par 
ceux  des  pirates  qui,  nous  ayant  échappé 
continuaient  à  rôder  autour  de  la  ville;  mais 
comme  on  ne  retrouvait  aucunes  traces  de  mon 
corps,  le  plus  grand  nombre  de  mes  camara- 
des étaient  d'avis  que  j'avais  déserté.  Excellents 
camarades!  Néanmoins  toute  émotion  violente 
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étant  dangereuse  pour  le  capitaine,  on  choisit 
là  moins  noire  des  deux  versions,  et  on  lui 
dit  qu'on  craignait  que  je  n'eusse  déserté. 

Le  capitaine  Rend  ne  répondit  qu'un  mot  :  — 
Impossible.  Il  tourna  la  tête  du  côté  de  la  cloi- 
son, et  demeura  silencieux  pendant  deux  ou 
trois  jours  de  plus  ;  mais  il  finit  par  entrer  en 
convalescence;  l'activité  d'esprit  lui  revint  avant 
celle  du  corps,  et  il  ordonna  de  prendre  les  me- 
sures les  plus  actives  pour  pénétrer  le  mystère 
de  ma  disparition.  Des  patrouilles  parcoururent 
le  pays  dans  un  cercle  de  plusieurs  milles;  mais 
j'étais  trop  bien  caché  pour  être  découvert.  Les 
deux  marins  qui  m'avaient  vu  chez  M.  Ma- 
nuel appartenaient  à  l'autre  frégate.  Elle  avait 
mis  à  la  voile  avant  la  convalescence  du  capi- 
taine Reud. 

Ce  dernier  ne  se  laissait  pas  facilement  dé- 
courager, ou  peut-être  se  ressouvint-il  qu'il  me 
devait  ce  qui  lui  restait  (Je  vie.  Il  m'aimait  d'ail- 
leurs^ j'en  avais  eu  des  preuves ,  malgré  la  bar- 
barie du  traitement  qu'il  m'avait  fait  subir.  En- 
fin rEos  leva  l'ancre;  il  était  temps,  disaient  les 
matelots,  car  la  frégate  courait  risque  de  se  trou- 
ver échouée  sur  un  banc  formé  des  seuls  os  des 
foast^beef  dénudés  par  les  mâchoires  infatiga- 
bles de  l'équipage  et  jetés  tous  les  jours  par  des- 
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SUS  bord.  Le  vent  était  léger,  tous  les  canots 
suivaient  à  la  remorque,  sauf  la  pinasse,  déta- 
chée avec  mission  de  parcourir  tous  les  recoins 
de  la  baie,  afin  de  tenter  une  dernière  fois  de 
découvrir  ce  que  je  pouvais  être  devenu.  On 
sait  le  déplorable  résultat  de  ces  recherches. 

Combien  est  court  le  roman  réel  de  la  vie! 
Un  cri  de  joie ,  un  instant  d'extase,  et  tout  est 
fini  !  Dans  le  cours  de   mon  existence  aventu- 
reuse j'ai  vu  bien  des  jolis  visages  et  bien  des 
formes  gracieuses  ;  j'ai  rencontré  les  charmes  de 
la  beauté  extérieure  unis  à  un  esprit  élevé ,  à  la 
vertu  imposante  et  sainte  ;  j'ai   courtisé,  j'ai 
cherché  à  aimer  les  femmes  douées  de  ces  no- 
bles attributs;  mais  tous  mes  soupirs  et  tous 
mes  vœux  n'ont  pu  me  rendre  cet  amour  qui 
absorbait  tout  mon  être  aux  pieds  de  Joséphine. 
Il  n'y  a  ni  magie,  ni  charmes  capables  de  rani- 
mer les  feux  éteints  de  l'amour.  Cette  jeune 
et  belle  enfant  de  la  nature,  en  cueillant  les 
premières  roses  de  mon  âme,  avait  déraciné  le 
rosier.  O  Joséphine!  le  cyprès  seul  devait  dé- 
sormais couronner  ma  tête!  O  Joséphine!  un 
dernier  adieu! 

Babillons  maintenant  :  nous  vivons  dans  un 
drôle  de  monde.  Moquons-nous  les  uns  des 
autres  ;  c'est  ce  t^u'on  appelle  de  la  gaieté.  Voilà 
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mon  pauvre  capitaine,  dont  la  tète  fêlée  s'égare 
en  de  telles  folies,  que  l'autorité  même,  avec 
son  épée  à  deux  tranchants,  ne  peut  réprimer 
les  éclats  de  l'ignoble  dérision.  Et  d'abord^  il  s'é- 
prend d'une  manie  soudaine  pour  les  singes,  qui 
désopilelarate  à  tous  les  midshipmen,  et  il  exige 
cependant  la  plus  grande  exactitude  dans  le 
service.  Déjà  le  tailleur  a  pris  la  mesure  d'un 
uniforme  complet  de  midshipman  pour  nos 
successeurs  les  croqueurs  de  noix.  Les  officiers 
sont  dans  la  panique;  car  le  maniaque  est  si 
rusé,  et  c'est  encourir  une  si  grave  responsa- 
bilité que  de  mettre  un  officier  supérieur  aux 
arrêts!  Le  capitaine  n'est  fou  d'ailleurs  que  sur 
un  point  à  la  fois.  Sa  folie  semble  s'être  con- 
centrée dans  sa  monomanie,  en  sorte  que  ses 
facultés  ont  gagné  sous  tous  les  autres  rapports. 
Mais  les  nouveaux  midshipmen,  commettant 
plus  d'une  bévue  dans  le  service ,  le  capitaine 
les  fait  tous  attacher  l'un  après  l'autre  sur  un 
canon ,  et  le  fouet  sillonne  leur  peau  plus  ré- 
sistante heureusement  que  celle  de  l'homme. 
Ces  pauvres  diables  attendaient  leur  tour  ran- 
gés en  ligne,  immobiles  de  peur,  mais  grima- 
çant comme  des  singes  peuvent  grimacer  sous 
l'impression  d'une  violente  terreur.  Leur  phy- 
sionomie acquérait  de  leur  effroi  un  nouveau 
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degré  de  ressemblance  avec  la  physionomie  de 
l'homme.  Cette  nuit-là  même,  ils  se  glissèrent 
dans  la  cabine  deux  à  deux  ou  trois  à  trois,  à 
la  faveur  de  l'obscurité.  Ils  faillirent  étrangler 
leur  tyran.  L'un  d'eux  avait  même  tiré  un  ra- 
soir de  la  boîte  à  toilette  du  capitaine,  mais  il 
se  coupa  lui-même  en  cherchant  à  le  déployer 
Cette  conspiration  annonçait  dans  les  conjurés 
un  exercice  des  facultés  intellectuelles  bien 
voisines  de  la  raison ,  car  il  y  avait  prémédita- 
tion concertée ,  etc. 

Effrayé  du  péril  qu'il  avait  couru,  péril  ef- 
frayant en  effet ,  si  l'on  songe  que  chaque  as- 
sassin ,  en  sa  qualité  de  quadrumane ,  était  armé 
de  quatre  mains,  le  capitaine  Reud ,  sur  la  pro- 
position du  docteur  Thompson ,  fut  d'abord 
tenté  de  leur  appliquer  la  peine  du  parricide  à 
Rome;  mais  outre  que  c'eût  été  perdre  de  bons 
sacs,  on  manquait  de  couleuvres,  si  l'on  avait 
des  coqs.  Le  capitaine  Reud  voulant  d'ailleurs 
exécuter  tout  entière  la  loi  dont  parlait  le  doc- 
teur Thompson ,  il  aurait  fallu  pour  cela  cou- 
dre un  homme  dans  chacun  à^m  sacs.  Or, 
disait-il,  je  n'ai  pas  mes  nègres  ici,  et  je 
ne  crois  pas  que  mon  autorité  aille  jusqu'à 
prendre  dans  mon  équipage  le  nombre  d'indi- 
vidus nécessaires.  Il  se  contenta  de  faire  jeter 
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les  coupables  par-dessus  bord.  Les  malheureux 
se  pelotonnaient  en  sautant  au  lieu  d'ouvrir 
les  jambes  pour  enfourcher  les  dauphins  que 
la  Providence  avait  peut-être  envoyés  autour 
du  vaisseau.  Hélas!  si  les  dauphins  furent  in- 
visibles, les  requins  se  montrèrent  et  reçurent 
les  sauteurs  dans  leur  gueule  béante. 

La  fantaisie  qui  succéda  dans  l'esprit  du  ca- 
pitaine à  la  simiomanie,  fut  de  faire  hisser  sur 
les  huniers  les  caronades  du  gaillard  d'avant , 
tourmentant  ainsi  le  vaisseau  et  risquant  de 
briser  les  mâts.  Cette  manie  s'usa  comme  la 
première ,  et  les  canons  redescendirent  sur  le 
gaillard.  Alors  un  magnifique  ours  fit  son  as- 
cension à  bord, —  animal  comme  il  faut,  es- 
clave-né du  décorum,  se  mouvant  avec  la  sage 
et  gracieuse  lenteur  d'un  alderman.  Le  capi- 
taine Reud  voulut  lui  enseigner  la  danse  ; 
un  misérable  vagabond  qui  savait  battre  la 
grosse  caisse  et  siffler  du  fifre,  talent  qu'il  avait 
sans  doute  exploité  en  promenant  un  ours  dans 
le  pays ,  devint  son  favori  et  l'assista  dans 
r  éducation  de  son  pupille. 

—  Venez  voir  danser  mon  otirs,  venez  voir 
danser  mon  ours,  s'écriait  maintenant  le  petit 
créole;  mais  l'ours,  au  lieti  de  profiter  de  son 
instruction ,  devenait  de  jour  eii  jour  plus  fe- 
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roce  ;  si  bien  qu'à  la  fin  ,  saisissant  l'occasion , 
il  prit  son  maître  dans  ses  pattes  et  le  serra  sur 
sa  poitrine  velue  au  risque  de  l'étouffer.  Le  pe- 
tit créole  avait  déjà  l'haleine  coupée.  Martin 
lui  écrasa  le  nez  en  cherchant  à  le  mordre  à 
travers  sa  muselière.  L'étoile  delà  grande  Ourse 
cessa  d'être  à  l'ascendant.  Martin  fut  troqué 
contre  une  paire  de  coqs  de  combat  avec  le 
premier  patron  de  vaisseau  marchand  que  nous 
hélâmes.  Le  conducteur  d'ours  partagea  la 
disgrâce  de  son  camarade.  Singulière  vicissitude 
des  choses!  on  fouetta  le  lendemain,  pour  une 
impertinence,  ce  vagabond,  trop  fier  la  veille 
pour  dire  monsieur  à  un  midshipman. 

Mais  il  serait  par  trop  ridicule  d'énumérer 
une  série  de  fantaisies  de  plus  en  plus  insensées. 
Que  les  capitaines  aient  ou  non  le  crâne  fêlé, 
l'année  n'en  ramène  pas  moins  Noël;  or  Jack, 
Ce  John  Bull  en  chapeau  goudronné,  a  acquis 
dé  temps  immémorial ,  en  dépit  de  la  disci- 
pline, le  privilège  de  se  griser  en  commémo- 
ration dé  ce  jour  révéré.  En  rade  ,  les  officiers 
tié  discutent  pas  ce  droit ,  mais  il  est  exercé 
sous  leurs  yeux  par  une  licence  tacite  bruyam- 
ment exploitée.  En  mer  même,  à  moins  que  le 
vaisseau  ne  soit  en  présence  de  l'ennemi  ou 
qu'une  tempête  furieuse  ne  fouette  le  navire, 
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Jack  regarde  comme  une  très  grande  iniquité 
qu'on  fasse,  le  lendemain,  sur  son  dos  et  en 
lignes  rougeSj  le  compte  des  verres  qu'il  a  bus 
la  veille. 

Le  fait  est  que  prétendre  mettre,  un  jour  de 
Noël,  une  digue  entre  l'eau-de-vie  et  les  gosiers 
des  matelots,  serait  en  treprendre  le  treizième  des 
travaux  d'Hercule,  comme  essayer  de  les  remet- 
tre sur  leurs  jambes  serait  une  tâche  pareille 
à  celle  de  Sisyphe. 

La  difficulté  même  de  l'entreprise  décida  le 
capitaine  Rend  à  l'entreprendre  aux  premières 
fêtes  de  Noël  qui  suivirent  sa  maladie.  Le  temps 
était  beau  :  il  espéra  que  la  tâche  qu'il  s'impo- 
sait lui  serait  moins  difficile  que  celle  de  rouler 
le  rocher  au  haut  de  la  montagne,  pour  l'en  voir 
retomber  au  moment  d'atteindre  le  sommet. 
Aussitôt  après  le  déjeuner,  il  fit  courir  de  la 
poupe  à  la  proue  l'ordre  suivant  :  «  Défense  à 
quiconque  de  se  griser;  l'infracteur  recevra  six 
douzaines  de  coups  de  fouet.  » 

Qu'est-ce  que  l'ivrognerie?  C'est  une  ques- 
tion facile  à  résoudre  quand  nous  voyons  un 
homme  parcourir  ses  phases  révoltantes;  mais 
il  est  bien  moins  aisé  de  dire  ce  qui  n'est  pas 
l'ivrognerie.  Comment  déterminer  la  faible 
ligne  de  démarcation    qui  sépare  l'excitation 
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à    la   gaieté    du   commencement   du   délire  ?  ^' 

Que  de  nuances  dans  l'état  d'un  homme  aviné! 
il  est  gai ,  il  a  une  pointe  ^  il  est  gris ,  il  est  ivre, 
il  est  ivre-mort  !  mais,  pour  le  capitaine  Rend , 
la  question  n'était  nullement  embarrassante,  e 
voici  pourquoi.  Un  médecin  vous  dira  que  pour 
bien  comprendre  une  maladie ,  il  est  bon  d'en 
avoir  souffert  soi-même;  c'est  d'après  cette  con- 
viction que  notre  Esculape  en  épaulettes  fut  le 
premier  homme  ivre  dans  son  vaisseau.  On  bat- 
tit l'appel  pour  l'inspection  du  soir  à  l'heure 
accoutumée. 

Or,  c'est  alors  que  la  sobriété  des  matelots, 
rangés  devant  les  canons,  est  soumise  à  un  ri- 
goureux examen  par  les  officiers  respectifs  ;  le 
grog  ayant  été  distribué  pour  toute  la  journée, 
on  le  suppose  entièrement  bu.  Le  capitaine  ar- 
riva sur  le  gaillard  d^rri^e  en  courant  des 
bordées.  Il  finit  par  jeter  le  grappin  et  s'amarra 
aux  taquets  de  tournage  du  mât  de  misaine. 

—  Monsieur  Farmer,  dit-il  au  premier  lieute- 
nant ,  vous  voyez  que  je  m'entends  à  maintenir 
la  discipline  d'un  vaisseau.  Il  n'y  a  pas  (ici  sa 
voix  fut  interrompue  par  le  hoquet)^  il  n'y  a 
pas  un  homme  gris  à  bord. 

—  J'en  doute,  monsieur,  fut  la  réponse  res- 
pectueuse de  M.  Farmer.  Je  crois  en  apercevoir 
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un,  ajouta-t-il  en  détournant  les  yeux  de  des- 
sus son  capitaine  pour  les  promener  d'un  air 
insouciant  autour  de  lui. 

—  Montrez-le-moi? 

—  Oh!  capitaine,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
c'est  aujourd'hui  jour  de  Noël.  Nous  ne  pou- 
vons scrutiner 

—  Si,  au  contraire ,  nous  pouvons  scrutiner, 
nous  scru...  scrutinerons.  Le  joli  mot,  mister 
Rattiin, scrutiner H'étymologie  doit  être  écrou... 
crou...  cru....  scru...  c'est  cela  même.  Mais  de 
quoi  parlions -nous,  mister  Farmer?  m'y  voici, 
de  la  sobriété,  qui  doit  être  mise  sous  l'écrou, 
non  pas  de  l'ivrognerie  qui  doit  être  mise  aux 
fers,  de  l'ivrognerie  qui  doit  être  scrutinée. 
Tout  ce  discours  éîtait  entrecoupé  de  hoquets. 
Il  faut,  continua-t'il,  il  faut  que  nous  trouvions 
l'ivrogne.  •      ^ 

Suivi  d'un  nombreux  cortège  d'officiers ,  du 
prévôt  d'armes  et  des  caporaux  du  vaisseau , 
le  capitaine  Reud  appuya  pesamment  son 
bras  droit  sur  mon  épaule  (car  il  était  assez 
fin  pour  s'apercevoir  que  la  gouttelui  descendait 
dans  les  pieds  ),  et  nous  commençâmes  notre 
voyage  de  découvertes  autour  du  vîfisseau. 
Rien  n'est  moins  plaisant  pour  un  homme  à 
demi-ivre  que  d'être  jugé  par  un  homme  ivre 


JiAtTLm    LE    MÀRtif.  176 

tout-à-fait.  Cet  examen  était  fort  bouffon ,  caF 
un  grand  nombre  de  matelots  avaient  sur  la 
conscience  un  verre  de  trop;  c'étaient  ceux  qui 
cberchaient  à  passer  pour  les  plus  sobres.  Au 
fur  et  à  mesure  que  nous  approchions  des  di- 
vers groupes  rangés  autour  des  canons ,  les  ar- 
tifices mis  en  usage  par  les  matelots  pour  échap- 
per à  l'examen  m'amusaient  infiniment.  Les 
uns  se  roidissaient  de  toute  la  force  de  leurs 
muscles,  et  semblaient  aussi  droits  que  les 
chandelles  de  filets  de  bastingage.  D'autres 
prenaient  la  chose  d'un  air  débonnaire  et  doux, 
qui  semblait  dire  :  «  Qui  est  plus  innocent  que 
moi  ?)j  D  autres,  ne  se  souciant  guère  de  passer 
en  jugement,  faisaient  tout  doucement  le  tour 
du  canon  et  changeaient  de  place  avec  leurs 
camarades  :  tandis  que  le  capitaine  cherchait 
dans  les  yeux  des  derniers  hommes  des  symptô- 
mes d'ivresse,  les  rusés  coquins  s'étaient  tran- 
quillement mêlés  aux  premiers. 

Cette  brusque  et  sévère  accusation  :  «  Vous 
êtes  ivre?  »  excitait  des  réponses  d'une  variété 
comique  :  l'indignation  :  Non ,  monsieur  !  —  La 
surprise  bien  jouée:  —  Qui,  moi,  monsieur?—  La 
réponse  conciliatoire: — Dieu  protège  votre  hon- 
neur !  en  vérité ,  non ,  monsieur!  —  La  réponse 
logique  :  Ivre,  monsieur!  vous  n'y  pensez  pas  ; 


176  RATTLIN   LE    MARIN. 

Bill  Bowling  était  de  distribution  aujourd'hui. 
—  Enfin  la  réponse  ironique  :  Moi,  ivre!  pas 
plus  que  Votre  Honneur,  en  vérité.  »  C'était  une 
excellente  comédie. 

L'inspection  ne  produisait  aucun  résultat; 
un  seul  poisson  vint  se  jeter  dans  les  filets; 
c'était  un  pauvre  idiot  qui  depuis  six  mois  au 
moins  n'avait  pas  approché  ses  lèvres  d'un 
verre  de  grog ,  car  tous  ses  camarades  l'en- 
voyaient paître  quand  il  réclamait  sa  ration.  A 
cette  question  soudaine  : — Vous  êtes  gris,  jeune 
drôle?  le  pauvre  diable  se  troubla;  il  crut  peut 
être  qu'il  était  contraire  au  code  militaire  de 
contredire  le  capitaine,  et  répondit  1-7- Oui, 
monsieur,  je  me  suis  grisé ,  mais  depuis  lors  je 
n'ai  pas  goûté  d'eau-de-vie.  —  Vous  vous  êtes 
grisé!  prévôt,  conduisez  cet  homme  sur  l'ar- 
rière, et  mettez-le  aux  fers. 

Après  la  revue,  notre  tempéré  capitaine  passa 
lui-même  sur  l'arrière ,  glorieux  de  n'avoir 
trouvé  dans  tout  son  équipage  qu'un  seul 
homme  gris  le  jour  de  Noël.  Il  exprima  sa  sa- 
tisfaction par  les  paroles  suivantes,  que  son  ho- 
quet interrompit  plus  d'une  fois  : 

—  Voilà  ce  que  j'appelle  de  la  discipline, 
monsieur  Farmer;  le  seul  homme  trouvé  ivre 
sur  le  vaisseau  de  Sa  Majesté  Britannique  que 
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j'airhonneur  décommander  est  aux  fers  sur  la 
poupe,  et  le  drôle  ne  vaut  pas  son  sel. 

—  Je  conviens  avec  vous,  dit  le  commis  aux 
vivres ,  que  l'individu  qui  a  osé  se  mettre  au- 
jourd'hui dans  un  pareil  état  ne  vaut  pas  son 
sel;  mais,  bien  certainement,  s'il  est  sur  la 
poupe,  il  n'e^  pas  aux  fers. 

—  Je  puis  bien  vous  l'assurer ,  dit  le  premier 
lieutenant. 

—  C'est  étonnant,  dit  l'extirpateur  mystifié 
de  l'intempérance,  et  il  se  dirigea  en  zigzag 
vers  sa  cabine  pour  clore  saintement  la  jour- 
née, en  achevant  de  se  mettre  dans  les  vignes 
du  Seigneur. 

Le  lecteur  peut  juger  par  ces  incidents  s'il 
était  urgent  que  le  capitaine  Reud  allât  jouir 
de  ses  lauriers  et  du  produit  de  ses  prises  sur 
son  sol  natal,  et  dans  le  dulce  otium,  qui  pour 
les  gens  de  son  humeur  est  trop  souvent  un 
enfer.  L'amiral  de  la  station  en  dut  juger  au- 
tant à  notre  arrivée  à  Port- Royal.  Le  capi- 
taine Reud  démit  de  ses  fonctions  le  pilote  nè- 
gre, et  prétendit  gouverner  lui-même.  Il  serra  la 
pointe  de  si  près  ,  que  I'Egs  alla  donner  sur  le 
clocher  du  vieux  Port-Royal,  submergé  jadis 
par  un  tremblement  de  terre  et  tranquillement 
caché  aujourd'hui  sous  le  nouveau  port.  Le 
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clocher  fit  dans  la  quille  du  vaisseau  une  de 
ces  larges  entailles  comparables  au  trou  laissé 
dans  la  réputation  d'un  patriote  qui  accepte 
un  emploi  de  ses  anciens  antagonistes.  Mal- 
gré les  bons  offices  de  la  flotte,  qui  nous 
envoya  des  relais  d'hommes  pour  mouvoir  nos 
pompes,  il  fut  impossible  de  n^^intehir  lEos 
à  flot.  INous  fumes  obhgés  de  placer  d'abord 
une  voile  lardée  sous  sa  quille ,  de  le  remorquer 
le  long  du  chantier,  de  l'alléger  et  de  l'amarrer. 
Le  même  soir,  à  neuf  heures,  la  coque  de 
VEos  était  vide.  Tout  l'équipage  et  les  officiers 
étaient  logés  à  l'Arsenal,  et  l'on  faisait  des  pré- 
paratifs pour  abattre  le  navire  en  carène  le  len- 
demain matin.  L'opinion  unanime  fut  que  notre 
patron  devait  à  sa  qualité  de  parent  d'un  des  pre- 
miers fonctionnaires  de  l'Amirauté  le  privilège 
d'échapper  à  une  cour  martiale.  Tout  autre  au- 
rait eu  à  rendre  compte  de  cette  singulière 
manie  de  renverser  de  comble  en  fondais  égli- 
ses sous-marines  et  de  crever  des  frégates.  Mais 
vu  la  parenté  du  coupable,  on  se  contenta  de 
nous  ordonner  de  radouber  en  toute  hâte,  et 
de  regagner  nos  pénates  à  notre  grande  satisfac- 
tion à  tous,  hormis  le  capitaine. 
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CHAPITRE    Lni. 

Ûh  cas  de  fièvre.  —  Un  breuvage  des  mains  de  l'amour  qui 
n'est  pas  un  breuvage  d'amotrr.  —  Qu'est-ce  donc ,  aprèis 
tout .  que  les  docteurs  qui  laissent  les  hommes  mourir  et 
guérir  à  leur  barbe  ?  —  Ralph  ne  répond  pas  à  la  questioD. 


On  peut  s'étonner  de  Toubli  où  j'ai  laissé  jus- 
qu'ici mes  camarades  les  midshipmen.  Les  af- 
faires et  le  caractère  de  nos  collègues  nous  sem- 
blent d'ordinaire  choses  si  importantes  !  Il  n'en 
était  pas  de  même  pour  moi  :  j'en  ai  déjà  dit 
la  raison.  Notre  chambre  était  un  véritable 
caravansérail  oriental  ou  plutôt  un  lazaret. 
Tous  mes  camarades  furent  rayés  de  la  liste 
des  vivants  ou  portés  sur  la  liste  des  promo- 
tions; quelques  uns  changèrent  de  vaisseau 
sans  changer  de  grade,  A  notre  retour  en  An- 
gleterre ,  nous  n'étions  plus  que  trois  de  l'an- 
cienne chambrée.  Z'^o^  n'était  cependant  point 
dépourvu  de  midshipmen.  Notre  complet  était 
rarement  atteint.  De  nouveaux  midshipmen 
venaient  remplacer  les  morts  et  faisaient,  eux- 
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mêmes,  place  à  d'antres.  Je  n'avais  eu  ni  le 
temps  cle  me  lier  d'amitié  avec  eux,  ni  celui 
d'étudier  leur  caractère  ,  que  déjà  les  pauvres 
diables,  s'endormaient  du  long  sommeil  sous 
les  palissades  ,    ou  étaient  jetés  à  la  mer  en- 
veloppés  dans  leur  hamac.  Les   officiers    de 
la    grand'chambre    n'avaient    pas     meilleure 
chance.    Le   premier    lieutenant,  le   docteur 
et   le  commis  aux  vivres  furent  les  seuls  offi- 
ciers primitifs  qui   revirent  l'Angleterre  avec 
nous.  La  mortalité  était  effrayante  parmi  les 
chirurgiens  édimbourgeois,  qui  mangeaient  à 
notre  table.   Il   me  serait  bien  certainement 
impossible  de  me  rappeler  les  noms  ou  les  traits 
du  plus  grand  nombre  de  ceux  avec  qui  je  bu- 
vais, je  mangeais,  je  souffrais;  les  pauvres  jeu- 
nes gens  se  dépéchaient  si  vite 'de  quitter  ce 
monde  passager  ! 

L'état  sanitaire  de  VEos  avait  été  satisfaisant 
jusqu'à  la  prise  de  Saint-Domingue;  mais  à 
cette  époque  on  nous  chargea  de  transporter 
un  régiment  de  soldats  français  à  Port-Royal. 
Nos  prisonniers  apportèrent  la  fièvre  à  bord , 
et  en  dépit  de  tous  les  remèdes  indiqués  par  la 
science ,  il  fut  impossible  d'en  extirper  com- 
plètement les  germes.  On  nous  transvasa  à  bord 
d'un  ponton  ,   tandis  que  le  navire  était  net- 
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toyé  et  soumis  à  toutes  sortes  de  fumigations; 
on  nous  assigna  pour  station  la  Nouvelle-Pro- 
vidence ;  mais  toutes  ces  précautions  furent 
perdues,  car  par  intervalles  presque  régu- 
liers, la  fièvre  réapparaissait  et  faisait  des  vic- 
times. 

J'eus  le  bonheur  d'échapper  et  de  ne  subir 
qu'une  seule  attaque.  C'était  dans  la  maison  du 
cabestan ,  nom  que  nous  donnions  à  l'endroit 
où  on  nous  fit  bivouaquer  pendant  le  radoub  du 
vaisseau.  Je  rappelle  cet  accident  pour  la  sin- 
gularité de  l'attaque  et  la  rapidité  de  la  guéri- 
son,  non  pour  citer  comme  une  recette  géné- 
rale la  manière  dont  je  m'en  tirai. 

J'étais  chargé  de  remorquer,  de  Port-Royal  à 
Kingston  ,  un  petit  bateau  chargé  de  poudre. 
Je  rie  sais  par  quelle  incartade  du  patron  la 
tente  du  bateau  se  trouva  oubliée.  Six  ou  sept 
heures  d'exposition  à  un  soleil  brûlant  et  ver- 
tical au  milieu  des  marais,  si  riches  en  produc- 
tions végétales,  qui  séparent  Port-Royal  de 
Kingston  ,  est  une  épreuve  par  trop  rude  pour 
la  constitution  d'un  Européen. 

De  retour  à  Port-Royal ,  vers  quatre  heures 
après  midi,  mon  premier  symptôme  inquiétant 
fut  une  sensation  confuse  que  la  terre  glissait 
sous  mes  pieds ,  et  que  je  parcourais  la  sur- 
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face  du  sol  sans  le  secours  de  mes  jambes.  Au 
lieu  d'être  affamé  à  l'excès  ,  comme  ini  mid- 
shipman  à  jeun  ,  j'étais  excessivement  gai;  je 
négligeais  mon  estomac,  et  donnais  carrière  à 
ma  langue.  Je  m'aperçus  bientôt  que  je  débi- 
tais un  grand  nombre  de  soitises;  mais  j'y  pre- 
nais goût.  Enfin ,  le  peu  de  bon  sens  qui  me 
restait  me  suggéra  la  crainte  d'une  première 
entrevue  avec  ie  roi  des  terreurs,  Jack  le  Jaune. 
—  Irai-je  trouver  le  docteur?  me  demandai- 
je.  Non.  —  J'ai  la  plus  baute  opinion  du  doc- 
teur Tbompson  ;  mais  c'est  un  grand  malbeur 
qu'il  ne  sacbe  pas  guérir  la  fièvre  jaune. 
Il  sera  blessé,  j'en  suis  sûr;  mais  j'ai  remarqué 
une  chose  :  tous  ceux  qui  vont  trouver  le  doc- 
teur n'en  reviennent  que  pour  monter  dans 
leurs  hamacs,  et  passent  du  hamac  à  l'hôpital, 
et  de  l'hôpital  aux  palissades.  Tandis  qu'il  en 
était  temps  encore,  je  résolus  de  suivre  une  di- 
rection tout  opposée.  Je  sortis  de  l'Arsenal  et 
j'entrai  chez  une  mulâtresse  libre  ,  belle  et  cor- 
pulente femme ,  qui  était  pour  moi  une  mère 
et  quelque  chose  de  plus.  Elle  avait  un  certain 
bien  j  et  possédait  un  vigoureux  assortiment 
de  nègres,  dont  elle  louait  les  bras  à  Sa  Majesté 
Britannique  ou  à  ses  représentant^ ,  pour  cal- 
fater les  vaisseaux  de  guerre. 
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Malgré  ces  relations  de  puissance  à  puissance 
avec  Sa  Majesté,  elle  ne  dédaignait  pas  de  laver 
ou  de  faire  laver  les  chemises  et  les  bas  des 
officiers  de  la  marine ,  quand  elle  aimait  ces 
officiers  ;  or  ,  elle  était  assez  bonne  pour  m'ai- 
mer,  mais  d'un  amour  sobre  et  platonique. 
Miss  Belinda  Bellarosa ,  c'était  son  nom  , 
était  assez  jolie  et  pas  trop  mure.  Elle  donnait 
de  temps  en  temps  des  bals  Jashionables  où, 
brillante  de  tous  ses  atours  et  de  tous  ses  at- 
traits ,  elle  ne  pouvait  manquer  de  faire  des 
conquêtes.  Un  bas-officier  était  son  cauche*- 
niar.  Bien  des  aides  de  maître  s'étaient  fait 
refuser,  et  plusieurs  lieutenants  avaient  pareil- 
lement échoué  dans  leurs  ouvertures  hono- 
rables. 

Je  m'acheminai  vers  le  domicile  de  mistress 
Belinda,  autant  que  l'étrange  délire  qui  com-r 
mençait  à  me  bouleverser  me  permettait  de 
suivre  un  chemin.  La  bonne  dame  ne  me  vit 
pas  plus  tôt  qu'elle  s'écria  : 

—  Dieu  tout-puissant!  le  voilà  pris!  ce  pauvre 
enfant  !  sa  vue  me  fend  le  cœur.  Monsieur  Ratt- 
lin,  vous  savez  que  je  vous  aime  comme  mon 
poussin.  Dieu  nous  fasse  miséricorde!  il  est  bien 
mal 

—  O  reine  des  Indes  !  m'écriai-je  par  un  mé- 
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lange  de  plaisanterie  et  d'égarement ,  duchesse 
des  doublons,  épousez-moi  ce  soir,  et  vous 
êtes  sûre  d'être  veuve  demain  matin. 

—  L'entendez-vous?  l'entendez-vous ?  c'est 
bien  le  moment  de  penser  à  m'épouser! 

—  Oh!  ma  chère  Bella,  si  vous  ne  voulez 
pas  me  tuer  de  tendresse,  que  ferai-je?  que 
deviendrai-je?  Je  ne  puis  endurer  la  douleur 
atroce  que  je  ressens  à  la  tête.  Vous  avez  tou- 
jours été  une  bonne  àme  pour  moi.  Pardonnez- 
moi  mon  déraisonnement,  c'est  plus  fort  que 
moi.  Permettez  à  un  de  vos  domestiques  de 
m'aider  à  marcher  jusque  chez  le  docteur. 

—  Jamais,  jamais,  le  docteur!  fi  donc!  Et 
elle  cracha  par  terre  avec  un  air  de  profond 
mépris.  Oh!  massa  Rattlin,  je  vous  aime  chè- 
rement; vous  coucherez  ici....  Je  perdrai  ma 
réputation....  Ne  vous  en  inquiétez  pas.  Mais 
courez  donc,  Voicas,  courez  chercher  une 
bouteille  de  vieux  porto  dans  les  magasins  de 
massa  Jackson;  dites  bien  que  c'est  pour  moi, 
mistress  Bellarosa.  Vous,  Phébé,  etvous^l'au- 
tre  femme  de  couleur,  prenez  monsieur  Ratt- 
lin et  portez-le  dans  le  meilleur  lit.  Il  est  bien 
mal  certainement;  dépêchez-vous,  ou  le  pauvre 
blanc  va  mourir. 

Je  fus  hissé  sur  un  lit  avec  l'assistance  de 
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mes  deux  gardes  -  malades.  Ma  bonne  hôtesse 
ordonna  qu'on  me  couvrît  d'une  masse  étouf- 
fante de  couvertures.  L'instant  d'après  et  lors- 
que mes  sens  égarés  me  laissaient  à  peine  recon- 
naître les  objets,  mistress  Bella  rentra  suivie  de 
deux  autres  négresses ,  chargées  sans  doute  de 
porter  témoignage  à  sa  vertu.  Après  avoir  versé 
la  bouteille  de  porto  dans  un  bol  de  Chine,  elle 
y  jeta  une  poudre  blanche  qui  surnagea  bien- 
tôt, et  me  força  à  en  vider  le  contenu.  Alors, 
avec  un  regard  d'affection  maternelle ,  elle  prit 
congé  du  malade ,  ordonnant  à  mes  deux  gardes 
de  mettre  une  couverture  de  plus  sur  moi,  et 
de  me  retenir  de  force  dans  mon  lit  si  j'essayais 
d'en  sortir. 

Bientôt  commencèrent  la  crise  et  l'agonie 
de  la  fièvre.  Je  me  croyais  transformé  en  une 
masse  de  feu  douée  de  sensibilité;  j'avais  un 
avant-goût  de  cet  état  auquel ,  je  l'espère ,  nous 
échapperons  tous,  de  cet  état  où  l'on  brûle  sans 
se  consumer  ;  mais ,  quoique  les  instants  d'une 
pareille  souffrance  soient  des  siècles  pour  le 
patient,  mon  agonie  ne  dura  qu'une  demi- 
heure,  et  fit  place  à  un  songe  que  je  n'oublierai 
jamais  tant  que  ma  mémoire  ne  se  sera  point 
ossifiée. 
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Il  me  sembla  qu'on  m'enlevait  soudainement 
de  mon  lit  pour  me  placer  au  centre  d'une 
immense  plaine   de   sable.   Cette  plaine,   pa- 
reille à  la  mer,  n'était  bornée  que  par  l'hori- 
zon ;  je  ne  découvrais  que  le  sable  blanc  et 
brillant,  le  ciel  d'un  bleu  foncé  et  sans  nuage, 
et,  au-dessus  de  moi,  le  soleil  éternel,  qui, 
semblable  à  l'œil  d'un  dieu  irrité,  dardait  sur 
ma  tête  nue  des  feux  insupportables.  Enfin , 
je  sentis  mon    crâne  brûlant  s'ouvrir,   et  de 
l'intérieur  de  ma  tête  un  magnifique  temple 
s'élever.  Ses  rangs  de  colonnes  montaient  sur 
d'autres  rangs  de  colonnes.  Les  divers  ordres 
d'architecture  étaient  échelonnés  les  uns  au- 
dessus  des  autres ,  et,  à  mesure  que  cette  nou- 
velle Babel  s'élevait  vers  les  cieux,  elle  se  dé- 
veloppait en  largeur  ainsi  qu'en  élévation.  Je 
remarquai  dans  cet  étrange  édifice  l'escalier 
hardi,  serpentant,  et  sans  fin,  ks  vastes  cours 
pavées  de  marbre ,  les  fontaines  majestueuses 
et  jaillissantes  dont  les  eaux  fraîches  narguaient 
nies  lèvres  arides,  et  une  longue  rangée  de 
statues  magnifiques.  La  structure  se  dévelop- 
pait toujours  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  remplit 
la  cavité  des  cieux. 

Je  luttai  long-temps  pour  ne  pas  fléchir  ^gus^ 
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cet  énorme  poids;  mais  il  pesait  de  plus  en 
plus  sur  la  racine  de  ma  cervelle;  la  douleur 
devenait  insupportable.  En  vain  je  roidissais 
tous  les  muscles  de  mon  corps  avec  un  orgueil 
impie  et  une  espèce  de  défi  insensé.  Je  finis 
par  me  sentir  accablé,  et  je  m'écriai  : 

—  O  Dieu  de  miséricorde ,  secourez-moi  !  ce 
fardeau  est  plus  que  je  ne  puis  porter. 

Alors  commença  le  sac  de  ce  temple,  qui 
était  à  la  fois  ma  léte  et  ne  Uétait  pas  ;  les  vastes 
colonnes  croulaient,  les  arcades  craquaient,  les 
riches  entablements  grinçaient  en  s'entrecho- 
quant;  les  dalles  de  marbre  grondaient  plus 
bruyantes  que  le  toiuierre  sous  les  ruines  qui 
s'amoncelaient.  Mon  songe  se  dissipa. 

Le  soleil  avait  atteint  son  zénith  quand  je 
m'éveillai  le  lendemain  en  bonne  santé.  Toutes 
mes  sensations  étaient  renouvelées;  la  seule 
idée  de  vivre  est  si  délicieuse  !  Je  ne  m'aperçus 
de  rien  de  remarquable  ;  seulement  j'avais  subi 
une  abondante  transpiration. 

Miss  Bellarosa  déjeuna  avec  moi  ;  elle  triom- 
phait ,  et  ma  reconnaissance  était  sans  bornes. 
J'avais  faim  et  j'étais  joyeux  comme  un  écolier 
le  premier  jour  des  vacances. 

—  Ah! massa  Rattlin,  voulez- vous  m'épouser 
aujourd'hui?  pourquoi  ne  dites- vous  pas  oui? 
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—  Parce  que,  ma  chère  Bella parce  que 

vous  ne  voudriez  pas  de  moi. 

—  Essayez ,  —  demandez-le-moi,  dit-elle  en 
me  regardant  avec  une  tendresse  que  j'aurais 
souhaitée  plus  maternelle. 

—  Bella,  ma  chère  amie,  voulez-vous  m'é- 
pouser? 

—  Pour  tout  de  bon? 

—  Pour  tout  de  bon. 

—  Merci,  massa  Rattlin,  merci,  vous  me 
faites  bien  du  plaisir  ;  mais  pour  vous  dire  la 
vérité,  non,  je  ne  veux  pas.  Si  vous  aviez  quinze 
ans  de  plus,  ou  moi  quinze  ans  de  moins,  à  la 
bonne  heure  ;  —  mais  je  vous  remercie  toujours 
du  compliment  ;  maintenant  allez-vous-en ,  et 
dites  au  docteur  blanc  comment  vous  avez  été 
guéri. 

Ne  pouvant  récompenser  mon  Esculape  fe- 
melle avec  le  don  de  ma  main,  que,  soit  dit  en 
passant,  je  né^^lui  aurais  pas  offerte  si  je  n'a- 
vais été  sûr  de  son  refus,  j'en  fus  réduit  à  la 
forcer  d'accepter  pour  souvenir  la  plus  riche 
babiole  qu'il  me  fut  possible  d'acheter. 

Je  ne  sais  si  j'ai  décrit  ma  fièvre  en  habile 
nosologiste^  mais  je  l'ai  racontée  en  biographe 
véridique. 
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CHAPITRE     LIV. 


Un  nouveau  personnage  se  réclame  d'une  vieille  connaissance. 
—  Il  n'est  pas  très  honnête  et  il  l'avoue,  ce  qui  lui  donne 
l'apparence  d'une  honnêteté  qu'il  n'a  pas.  —  Promu  aux 
fonctions  de  noire  officier  de  bouche ,  il  ne  se  montre  pas 
disposé  à  cacher  son  talent  dans  sa  serviette. 


Pendant  tout  le  temps  qu'embrassent  ces 
événements,  c'est-à-dii^e  pendant  les  trois  an- 
nées environ  du  séjour  de  l'Eos  aux  Indes-Occi- 
dentales, je  n'eus  d'autre  communication  avec  la 
métropole  que  des  petits  morceaux  de  papier 
ainsi  conçus:  Sur  cette  première  de  change,  sur 
cette  seconde  ,  sur  cette  troisième ,  etc. ,  etc. , 
il  votis  plaira  payer,  etc.,  etc. 

Mais  il  est  tem.ps  de  présenter  au  lecteur  un 
nouveau  personnage  qui  me  suivit  plusieurs 
années  comme  une  mauvaise  ombre,  et  ne  me 
quitta  qu'au  commencement  de  la  fin. 

J'ai  dit  qu'on  avait  abattu  rBos  en  carène; 
sa  large  blessure  était  maintenant  cicatrisée  et 
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nous  procédions  au  transport  de  l'eau  et  des 
vivres  à  bord.  Je  me  promenais  sur  le  quai, 
quand  je  fus  accosté  par  un  individu  que  je 
pris  d'abord  pour  le  domestique  du  capitaine. 
Mais  quoique  vêtu  de  la  casaque  bleue  et  des 
pantalons  blancs  de  grosse  toile  de  matelot, 
ce  n'était  pas  un  marin.  Il  était  pâle  et  beau  ; 
ses  petites  mains  étaient  "remarquables  par  leur 
blancheur,  et  sa  tournure,  sans  être  précisé- 
ment élégante,  l'habit  s'y  opposant,  annonçait 
néanmoins  un  homme  qui  s'était  frotté  avec  le 
beau  monde,  et  le  beau  monde  de  la  métro- 
pole. Avant  de  s'adresser  à  moi,  il  avait  paru 
considérer  attentivement  plusieurs  midship- 
men,  dont  quelques  uns  appartenaient  à  notre 
navire,  et  plusieurs  autres  jeunes  gens  mo- 
mentanément à  terre  pour  le  service  de  l'arse- 
nal. Enfin,  après  une  inspection  de  ma  per- 
sonne qui  allait  finir  par  me  fâcher,  il  m'ôta 
respectueusement  son  chapeau. 

—  Ai-jeThonneur  de  parler  à  monsieur  Ralph 
Rattlin  ? 

—  A  lui-même.  Et  qu'y  a-t-il  pour  votre  ser- 
vice? 

—  Ah!  monsieur,  vous  ne  me  reconnaissez 
pas?  et  cela  n'est  pas  étonnant.  Mon  nom,  mon- 
sieur, est  Daunton,  Josué  Daunton, 
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—  C'est  un  nom  que  j'entends  pour  la  pre- 
mière fois  de  ma  vie. 

— •  Oh!  pardonnez-moi^  vous  l'avez  entendu 
très  souvent,  rappelez  vos  souvenirs.  Yous 
m'appeliez  Jossey  :  ici,  petit  Jossey,  disiez- 
vous;  ici,  petit  vagabond;  j'ai  besoin  d'un  che- 
val pour  me  porter  au  bout  de  la  terrasse. 

—  Au  diable  si  je  m'en  souviens  ! 

—  Pardon,  monsieur  Rattlin,  je  m'en  sou- 
viens comme  d'aujourd'hui  ;  j'étais  votre/a^ (i) 
chez  M.  Ro©t. 

Cette  dernière  assertion  était  un  flagrant 
mensonge,  car  sous  ce  respectable  pédagogue 
et  dans  cette  respectable  école ^  ainsi  que  le  lec- 
teur doit  s'en  souvenir,  bien  loin  d'avoir  des  fags 
à  moi,  j'avais  été  le  souffre -douleur  des  autres. 

—  En  vérité,  Josué  Daunton,  lui  dis-je,  je 
commence  à  croire  que  vous  pourriez  bien  être 
Josué,  le  petit  vagabond;  mais ,  sur  mon  hon- 
neur! je  n'ai  pas  le  moindre  souvenir  de  vous. 
Je  veux  bien  que  vous  ayez  été  mon  condisci- 
ple chez  M.  Root,  où  il  y  avait  plusieurs  cen- 
taines d'écoliers,  mais  je  n'ai  jamais  eu  de  fag! 
Ainsi  donc,  mon  brave  homme,  prouvez-moi 
d'abord  que  vous  avez  été  mon  condisciple, 

(1)  Souffre-douleur. 
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VOUS  me  ferez  connaître  ensuite  ce  que  je  puis 
faire  pour  vous,  car  je  suppose  que  vous  avez 
quelque  faveur  à  me  demander,  ou  un  motif 
quelconque  pour  me  chercher. 

—  Oui  sans  doute,  répliqua- t-il,  avec  une 
intonation  de  voix  qn'on  pouvait  interpréter 
de  bien  des  manières.  Entrant  alors  dans  de 
longs  détails  sur  Fécole  d'Islington ,  il  me  prouva 
que  s'il  ny  avait  pas  été,  il  avait  du  en  causer 
avec  d'anciens  élèves.  Il  éluda  tous  mes  efforts 
pour  le  faire  tomber  en  contradicticwi,  avec  une 
habileté  qui  me  donna  une  beaucoup  plus  haute 
opinion  de  son  intelligence  que  de  son  honnê- 
teté. J'eus  beau  creuser  ma  mémoire,  je  n'y 
retrouvai  aucun  de  ses  traits  ni  son  nom.  Je 
le  lui  dis  franchement,  et  j'ajoutai   : 

—  Qui  étes-vous  finalement  Pet  que  me  vou- 
lez-vous ? 

— Je  suis,  me  répondit-il,  le  fils  unique  d'un 
honnête  préteur  sur  gages.  Mon  père,  qui  avait 
amassé  une  jolie  fortune,  résolut  de  me  don- 
ner une  bonne  éducation.  Il  me  mit  à  l'école 
chez  M.  Root.  C'est  là  que  j'eus  le  bonheur 
d'être  honoré  de  votre  amitié.  Vous  devez  voir, 
monsieur ,  que  bien  que  vous  ayez  plusieurs 
pouces  de  plus  que  moi ,  j'ai  sept  ou  huit  ans 
de  plus  que   vous.  Vous  aviez  quitté  depuis 
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peu  de  temps  l'école  de  M.  Root  pour  une  au- 
tre école  à  Stickenham  ,  quand  mon  père, 
jugeant  mon  éducation  finie ,  me  retira  égale- 
ment. Il  voulait  jouir  de  son  fils;  mais  ce  fils 
tourna  mal.  Je  le  confesse  à  ma  honte  ,  je  de- 
vins un  mauvais  sujet.  Mon  père  me  chassa  du 
toit  paternel.  Depuis  lors,  j'ai  couru  le  monde, 
et  je  suis  maintenant  Steward  à  bord  du  Lon- 
don  y  vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes-Occi- 
dentales, arrivé  avant -hier. 

—  Fort  bien ,  Josué  ;  mais  comment  avez- 
vous  su  que  j'allais  à  l'école  de  Stickenham  ? 

—  En  rôdant  à  travers  le  pays,  je  vous 
aperçus  avec  d'autres  jeunes  gens  qui  jouiez 
sur  la  bruyère. 

—  Hum  !  Mais  comment  diable  avez-vous 
pu  savoir  que  j'étais  à  Port-Royal,  et  que  j'ap- 
partenais à  VEos  ? 

=— Oh!  rien  de  plus  simple,  monsieurRattlin. 
Il  y  a  deux  ans  environ  que  je  traversai  de  nou- 
veau la  bruyère  avec  mes  associés.  Je  ne  pus 
résister  au  désir  de  voir  si  vous  jouiez  toujours 
sur  la  terrasse.  Ne  vous  voyant  pas  avec  les 
autres  ,  je  demandai  à  l'un  des  plus  grands  où 
vous  étiez?  Il  me  donna  le  nom  de  votre  vais- 
seau et  de  votre  capitaine.  Le  premier  objet 
qui  nVait  frappé  en  entrant  dans  le  port,  c'est 
Jl.  ^,;^<s**=rT^'r*^^^=t^      l3 
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votre  frégate,  près  du  quai  de  l'Arsenal.  J'ai  ob- 
tenu la  permission  de  venir  à  terre,  et  je  ne  vous 
ai  pas  plus  tôt  vu  que  je  vous  ai  reconnu. 

—  Pourquoi  donc  en  examiner  tant  d'autres 
avant  de  vous  adresser  à  moi?  Après  tout,  je 
ne  vois  pas  là  matière  à  soupçon,  Le  temps 
produit  de  si  grands  changements.  Voyons , 
que  puis-je  faire  pour  vous  ? 

—  Accordez  -  moi  votre  protection  et  votre 
amitié  autant  que  le  comporte  la  différence  de 
nos  positions  sociales. 

— Mais,Daunton,  d'après  votre  propre  aveu, 
vous  avez  été  un  mauvais  sujet.  Avant  de  vous 
accorder  ce  que  vous  me  demandez ,  il  faut  que 
je  sache  ce  que  vous  avez  réellement  fait.  Vous 
avez  parlé  de  rôder  ;  auriez-vous  été  un  rôdeur, 
un  vagabond ,  un  égyptien  ? 

—  Oui. 

—  N'avez-vous  jamais  commis  de  vol? 

—  En  petit. 

—  Ah! en  petit!...  vous  avez  escroqué,  bien 
entendu? 

—  Les  tentations  sont  si  grandes  ! 

Où  le  drôle  s'arrétera-t-il  ?  pensai-je  en  moi- 
même.  Voyons  cependant  jusqu'où  il  ira;  et 
donnant  alors  issue  à  mes  pensées ,  je  conti- 
nuai ;  entre  l'escroquerie  et  le  faux,  la  distance 
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est  courte.  Je  m'arrêtai ,  car  je  n'osais  pas  lui 
dire  : 

—  Etes-vous  un  faussaire  ? 

—  Vous  l'avez  dit  !  fut  la  courte  et  sèche 
réponse  de  Daunton. 

J'étais  stupéfait  ;  peut-être  allait-il  m'avouer 
un  meurtre.  Je  voulus  éclaircir  mes  doutes  à 
cet  égard  ,  et  je  lui  dis  : 

—  Oh!  comme  vous  le  disiez  justement 5 
nous  sommes  les  instruments  passifs  de  la 
destinée  :  la  fatalité  gouverne  le  monde.  Nous 
sommes  entraînés  en  dépit  de  nous-mêmes. 
Qu'un  homme  se  rencontre  sur  notre  chemin, 
vous  m'entendez ,  dans  le  cas  de  légitime  dé- 
fense. —  Hein  ? 

^—  Que  voulez-vous  dire ,  monsieur  ? 

^ —  Qu'une  petite  piqûre  au-dessous  des  côtes 
faite  tout  doucement ,  ou  bien  la  main  qui 
s'égare  et  dans  l'emportement  frappe.,.  Vous 
me   comprenez? 

—  Trop  bien ,  j'en  ai  peur ,  monsieur.  Je  n'ai 
jamaisversé  le  sang  humain,  je  ne  le  verserai 
jamais.  Vous  ne  vous  fieriez  peut-être  pas  à  ma 
vertu  ,  fiez-vous  à  ma  poltronnerie.  Je  tremble, 
je  faiblis  à  la  vue  du  sang.  Je  me  suis  efforcé  , 
monsieur,  de  gagner  votre  confiance  par  la 
candeur  de  mes   aveux  :   je  n'ai  pas   réussi. 
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Permettez-moi  de  vous  souhaiter  le  bonjour. 
— '  Arrêtez ,  Daunlon  ;  cette  rencontre  est 
vraiment  singulière,  notre  conférence  plus  sin- 
gulière encore.  En  qualité  d'ancien  condisciple, 
vous  me  demandez  ma  protection,  la  protec- 
tion d'un  midshipman  a  quelque  chose  de  bouf- 
fon en  elle-même,  et,  pour  me  décider,  vous 
m'avouez  que  vous  ne  vous  êtes  arrêté  dans  la 
voie  du  crime  qu'à  l'assassinat  exclusivement  ; 
vous  avez  voulu  peut-être,  par  cette  confession, 
qui  sent  la  bravade,  me  laisser  prendre  de  votre 
caractère  une  pire  impression  qu'il  ne  mérite , 
afin  de  me  donner  une  meilleure  opinion  de 
votre  sincérité  :  n'est-ce  pas  cela? 

—  En  grande  partie,  oui. 

—  J'en  étais  siir.  Maintenant  permettez-moi 
de  vous  dire ,  Daunton ,  que  cette  circonstance 
même  m'inspire  des  craintes  sur  votre  compte. 
Mais,  je  n'en  repousserai  pas  pour  cela  l'appel 
d'un  ancien  condisciple  :  que  puis-je  faire  pour 
vous? 

—  Procurez-moi  la  protection  d'un  navire 
de  guerre,  en  me  prenant  à  votre  service. 

—  Impossible;  je  puis  yons presse?'  directe- 
ment ou  vous  faire  presser  par  un  des  nom- 
breux vaisseaux  de  guerre  en  rade;  mais  les  rè- 
glements ne  permettent  pas  à  un  midshipman 
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d'avoir  un  domestique  à  part;  voulez-vous  en- 
trer au  service? 

' —  A  bord  de  votre  vaisseau  seulement,  et 
avec  le  privilège  de  vous  servir  et  d'être  con- 
stamment près  de  votre  personne. 

—  Je  vous  remercie  de  vos  bonnes  inten- 
tions; mais  qui  m'empêche  de  vous  presser^ 
tandis  que  vous  êtes  là? 

—  Ces  amples  protections.  Et  il  me  produisit 
ses  papiers. 

—  Oui!  je  vois  que  vous  êtes  bien  pourvu  ; 
mais  pourquoi  quitter  votre  position  conforta- 
ble à  bord  du  London  ? 

— Monsieur  Rattlin,  j'ai  mes  raisons,  permet- 
tez-moi de  les  tenir  secrètes  pour  le  moment  ; 
elles  ne  sont  pas  criminelles.  Puis-je  mettre  à  la 
voile  avec  vous  en  qualité  de  votre  domestique  ? 

—  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  puis  avoir  un 
domestique  pour  moi  seul  ;  il  faut  que  vous 
consentiez  à  servir  toute  la  chambrée  des 
midshipmen. 

—  De  tout  mon  cœur,  pourvu  que  vous 
m'engagiez  votre  parole  que  je  ne  serai  jamais 
employé  à  d'autre  besogne. 

Je  m'étonnai  de  cette  persévérance  et  je  lui 
exposai  avec  franchise  toutes  les  misères  du 
poste  dont  il  paraissait  si  ambitieux  ;  ce  tableau 


igS  RÀTTLIN    LE    MARIN. 

n'ébranla  pas  sa  résolution.  Je  le  quittai  alors 
et  j'en  parlai  à  M.  Farmer.  —  Que  l'imbécile 
entre  !  fut  la  réponse  laconique  du  premier 
lieutenant. 

—  Mais  il  n'entrera  qu'aux  conditions  dont 
je  vous  ai  parlé. 

— Je  vous  autorise  à  accepter  ces  conditions, 
nous  sommes  à  court  d'hommes. 

Mais  Josué  ne  voulut  pas  entrer.  Il  demanda 
à  être  pressé.  J'allai  donc  à  bord  du  vaisseau 
marchand  le  London,  ainsi  qu'il  était  convenu^ 
eX-ie pressai  Daunton.  Il  ne  fit  aucune  résistance, 
et  ne  produisit  aucun  papier.  Il  se  contenta 
d'appeler  le  maître  du  vaisseau ,  le  premier  et  le 
second  lieutenants,  pour  être  témoins  quon  le 
pressait.  Prenant  alors  son  bagage,  il  descendit 
gaiement  de  l'échelle  dans  le  canot  ;  ce  fut  ainsi 
que  je  plaçai  près  de  moi  mon  mauvais  génie. 
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CHAPITRE    LV. 

L'art  de  faire  le  mal  mis  à  la  portée  de  tons.  — -  Sort  fâcheux 
de  ceux  qui  servent  d'expérience.  —  Que  le  ciel  me  pré- 
serve de  mes  aq^is,  je  me  charge  de  mes  ennemis,  disent 
les  honnêtes  Espagnols];  l'honnête  Ralph  en  dit  tout 
autant. 


Nos  cabines  ainsi  remplies  d'officiers  malades, 
nous  fîmes  voile  pour  l'Angleterre;  nous  escor- 
tions un  convoi;  ce  fut  un  misérable  voyage,  pour 
moi  surtout.  Je  n'avais  aucun  de  ces  sentiments 
joyeux,  naturels  à  celui  qui,  après  une  longue 
absence,  va  revoir  sa  terre  natale;  je  deve- 
nais taciturne  et  irritable  par  un  mélange  de 
qualités  aussi  désagréables  que  contradictoires. 
J'avais  commencé  à  ouvrir  un  compte  à  ce  vieux 
calculateur,  le  Temps,  et  je  trouvais  la  balance 
terriblement  en  ma  défaveur.  Qu'avais-je  gagné 
pour  compenser  la  perte  de  trois  des  plus  belles 
années  de  la  vie,  de  seize  à  dix-neuf  ans  ?  Quand  je 
jetais  les  yeux  sur  ce  période  ,  il  m'apparaissait 
comme  un  désert  sombre ,  avec  un  seul  petit 
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espace  verdoyant  et  fleuri  au  milieu  de  sables 
arides  ;  cet  oasis  était  si  éblouissant,  que,  lorsque 
Y  œil  de  mon  esprit,  comme  dit  le  poëte,  cessait 
d'être  fixé  sur  lui  comme  l'œil  de  l'aigle  sur  le 
soleil,  tout  le  reste  me  paraissait  sombre  et  in- 
distinct. 

L'indomptable  orgueil,  natiu'el  à  tous  les 
hommes,  mais  développé  démesurément  en 
moi,  contribuait  encore  à  ce  dégoût  constant  qui 
rongeait  mon  cœur.  Je  commençais  à  sentir 
l'amertume  de  mon  abandon.  La  chaîne  qui  lie 
un  homme  à  son  pays  est  formée  d'une  multi- 
tude d'anneaux  plus  ou  moins  petits,  mais  tous 
précieux.  Aucun  de  ces  anneaux  n'existait  pour 
moi;  un  père,  une  mère,  une  famille,  un  patri- 
moine, une  industrie,  quelque  chose,  enfin, 
qu'on  puisse  dire  à  soi,  voilà  ce  qui  attache  les 
affections  d'un  homme  à  un  coin  particulier  de 
terre;  or,  je  ne  possédais  aucun  de  ces  biens, 
puisque  mistréss  Cherfeuil  ne  voulait  être  que 
ma  marraine.  Je  tombais  dans  un  état  de  ma- 
rasme moral.  J'avais  besoin, pouren  sortir,  d'ex- 
citation au  bien  ou  au  mal.  Cet  aliment  de  la 
vie  allait  bientôt  abonder  pour  moi  ^^/  naiiseani. 

En  introduisant  mon  soi-disant  camarade 
d'école  à  bord  de  /'iî'o.f,  j'avais  emb^arqué  avec 
moi  mon  Méphistophélès.  L'ancien  domestique 
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des  midshipmen  fut  promu  au  grade  de  gabier 
d'artimon,  et  Josué  Daunton,  installé  avec  les 
cérémonies  convenables,  eut  l'honneur  d'obéir 
aux  ordres  d'une  demi-douzaine  de  diables  in- 
carnés, appelés  midshipmen,  et  d'un  nombre 
pareil  de  surnuméraires  malades.  Il  prit  journel- 
lement le  soin  des  ragoûts  et  des  provisions  de 
bouche  de  ce  caravansérail  souterrain.  Notre 
petite  société  était  une  république,  une  démo- 
cratie pure,  et,  comme  il  arrive  d'ordinaire  dans 
ces  sortes  d'expériences  gouvernementales,  la 
communauté  de  biens  qui  régnait  parmi  nous 
tournait  au  plus  mal  pour  la  communauté. 

Je  vais  dresser  pour  l'édification  des  curieux 
un  inventaire  de  tous  nos  meubles.  Je  citerai 
d'abord  notre  salle  à  manger,  qui,  toujours  en 
mouvement,  ne  saurait  être  qualifiée  d'immeu- 
ble. Cette  salle  à  manger  était  un  trou  étouffant 
de  huit  pieds  de  long  environ  sur  six  de  large, 
et  d'une  saleté  remarquable.  Elle  nous  servait  à 
la  fois  de  salon,  de  réfectoire  et  d'office,  et  con- 
tenait deux  buffets,  lesquels  ne  renfermaient 
rien ,  et  faisaient  office  de  lit  de  camp  quand 
il  y  avait  place,  ou  de  banquette,  quand  il  nj 
en  avait  pas.  I.e  midshipman  est  un  animal 
dormeur.  Par  la  même  raison  que  les  Romains 
appelaient  un  bois  sombre  iucus^  nos  celliers 
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avaient  le  titre  de  fermoirs ,  parce  qu'on  n'y 
enfermait  rien,  et  qu'ils  manquaient  même  de 
serrures  pour  enfermer  ce  rien.  Au  milieu  de 
l'appartement,  s'élevait  une  table  de  chêne, 
sculptée  de  plus  de  noms  que  Rosalinde  ne  re- 
prochait à  Roland  d'en  avoir  gravé  sur  de  bons 
arbres  martyrisés.Outreces^noms,  la  table  portait 
encore  l'esquisse  d'un  vaisseau  et  unnombre  ré- 
gulier de  petits  carrés  qui  en  faisaient  un  damier. 
Ajoutez  à  ces  meubles  un  pot  de  fer-blanc 
vernissé,  bosselé,  sans  bec  ni  manche,  et  qui 
avait    cessé   d'être  un  pot  à  l'eau  depuis  qu'il 
avait  une  voie  d'eau;  quelques  gobelets  d'étain, 
sept  ou  huit  assiettes  du  même  métal,  un  ex- 
cellent pot  de  fer,  notre  meilleur  ami,  qui  nous 
était  resté  fidèle  dans  le  calme  et  l'orage,  mal- 
gré les  coups  de  pied  du  midshipman  ingrat, 
malgré  les  pierres  lancées  par  la  fronde  de  l'in- 
fortune. Ce  pot  de  fer  contenait  notre  cacao 
du  matin ,  notre  soupe  aux  pois  à^nidi ,  et  ser- 
vait encore,  après  ces  nombreuses  fonctions,  de 
bassin  aux  fags(i)  des  midshipmen  quand  il  leur 

(i)  Ce  mot,  qui  se  retrouve  pour  la  seconde  fois  dans  l'école 
de  M.  Root,  puis  dans  la  cabine  des  mishipmen,  ne  pourrait 
se  traduire  que  par  celui  de  soufiFrc-douleur.  On  appelle  ainsi 
tout  jeune  écolier  ou  tout  élève  de  marine  qui  cousent  à  servir 
de  victime  ou  de  laquais  aux  autres. 
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arrivait  de  se  laver  les  mains.  C'est  un  fait 
constant  qu'en  mettant  à  la  voile  pour  l'Angle- 
terre, nous  ne  possédions  pas  une  seule  pièce 
de  porcelaine,  faïence  ou  poterie.  Nous  n'avions 
qu'une  calebasse  et  deux  ou  trois  moitiés  de 
noix  de  coco. 

Notre  unique  pitance  était  la  ration  du  gou- 
vernement, et  nos  vivres  étaient  toujours  de  la 
plus  mauvaise  qualité.  On  a  fort  bien  dit  que  le 
pain  est  le  soutien  de  la  vie  ;  mais  il  n'est  guère 
agréable  de  voir  le  pain  devenir  doué  lui-même 
de  la  vie  et  user  de  la  faculté  de  la  locomo- 
tion. Toutes  les  autres  espèces  de  nourriture 
étaient  dans  le  même  état  de  transition  à  la  vi- 
vification.  Je  n'exagère  pas.  Les  allées  et  venues 
continuelles,  l'état  de  désunion  constante  où 
nous  vivions,  avaient  appris  chacun  à  penser 
pour  soi,  et  Dieu,  je  le  dis  à  regret,  avait  bien  peu 
de  chose  à  démêler  avec  nous.  Notre  désorgani- 
sation était  si  complète ,  notre  pénurie  si  grande , 
notre  chère  si  maigre,  que,  dès  la  seconde  se- 
maine, les  pauvres  surnuméraires  malades  fu- 
rent délivrés  de  cet  antre  de  la  faim,  de  la  crasse 
et  des  chandelles  jaunes,  et  distribués  entre  les 
officiers  sans  commission. 

C'était  pour  prodiguer  ses  soins  à  nos  per- 
sonnes, pour  administrer  à  nos  besoins  et  pren- 
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dre  la  direction  de  nos  conforts  culinaires,  que 
Josué  Daunton  avait  été  installé  dans  ses  nou- 
velles fonctions.  Spectacle  vraiment  bouffon, 
que  celui  de  voir  notre  ancien  domestique 
transmettre  sa  charge  au  nouveau.  Le  pot  de 
fer,  l'unique  couteau^  les  trois  fourchettes,  ré- 
duites à  une  seule  dent,  furent  solennellement 
déposés  entre  les  mains  du  récipiendaire.  Le 
mépris  de  Josué  pour  la  pauvreté  sordide  de 
notre  république  était  aussi  mal  dissimulé  que 
sa  surprise.  Je  l'engageai  beaucoup  à  prendre 
toute  autre  fonction  dans  le  navire,  mais  il  re- 
fusa opiniâtrement. 

Le  beau  parleur,  le  damoiseau,  le  mielleux 
Josué  me  jetait  dans  des  transes  continuelles. 
Il  parut  d'abord  me  considérer  comme  son  seul 
maître,  ce  qui  lui  attirait  des  horions  conti- 
nuels. Je  prenais  son  parti  et  je  battais  les 
battants.  Mais  cela  n'était  pas  toujours  aisé. 
Plus  DaiHiton  me  causait  de  tribulations,  plus 
je  m'attachais  à  lui;  mais  il  y  avait  moins  d'af- 
fection que  de  m.alice  dans  sa  fidélité.  Rien  ne 
nous  prospérait,  ni  à  moi,  ni  à  mes  camarades, 
depuis  que  cet  homme  était  à  bord.  Il  trouvait 
moven  d'empirer  encore  notre  ordinaire.  Il  fai- 
sait toujours  en  sorte  d'avoir  pour  nous  les  plus 
mauvaises  rations  et  en  rejetait  le  blâme  sur  le 
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commis  aux  vivres.  Nous  rapportait-il  notre 
misérable  dîner,  le  pied  lui  avait  glissé,  ou  quel- 
qu'un s'était  jeté  sur  lui,  ou  le  chien  du  capi- 
taine l'avait  enlevé  de  la  cuisine  et  emporté  dans 
l'étable  aux  porcs.  L'eau  salée  s'introduisait 
comme  par  miracle  dans  la  bouteille  au  rhum  de 
mes  camarades,  et  ma  pinte  de  vin  journalière 
était  toujours  ou  sure,  ou  trouble,  ou  sablon- 
neuse,  impotable,  en  un  mot.  Messieurs  les 
midshipmen  couraient  un  danger  imminent  de 
mourir  de  faim  et  de  soif. 

Bien  souvent,  lorsque  après  avoir  fait  mine 
de  dîner,  nous  nous  asseyions  dans  un  coin 
obscur  et  étouffant,  en  face  de  notre  imbui^able 
breuvage  et  de  nos  immangeables  provisions  ; 
lorsque  appuyant  nos  mâchoires  affamées  sur 
nos  deux  mains,  nous  surveillions  du  coin  de 
l'œil  la  marche  d'un  fragment  de  biscuit  animé, 
nous  avions  le  crève- cœur  de  voir  maître 
Daunton,  l'esclave  de  notre  lampe,  qui^  soit  dit 
en  passant,  n'était  qu'une  bouteille  surmontée 
d'une  chandelle  misérable,  et  qu'une  chandelle 
d'un  liard  aurait  éclipsée,  nous  avions,  dis-je, 
le  désespoir  de  voir  maître  Daunton,  perché 
sur  l'écoutille  de  la  fosse  aux  câbles,  au  milieu 
du  flot  de  lumière  céleste  qui  pénétrait  dans 
cet  abîme,  étaler  tranquillement  ses  provisions 
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particulières,  et  les  broyer  à  notre  nez  sous  ses 
molaires  infatigables. 

Ce  contraste  était  par  trop  cruel.  Tandis  qu'il 
dévorait  de  magnifiques  croquettes  d'Amérique 
ou  un  bout  de  saucisson  allemand,  nous  grom- 
melions sur  des  os  décharnés  et  des  biscuits 
moisis,  sans  pouvoir  ni  les  avaler,  ni  nous  résou- 
dre à  les  lâcher. 

Daunton,  à  cela  près,  était  pour  moi  le  plus 
soumis  des  esclaves.  Toujours  officieux,  il  releva 
de  ses  fonctions  le  matelot  chargé  du  soin  de  mon 
hamac.  Mais,  je  ne  sais  pourquoi,  rien  de  ce  à 
quoi  il  touchait  ne  tournait  à  bien.  La  troisième 
nuit,  après  §on  entrée  en  ces  fonctions  nouvel- 
les, les  clous  du  taquet  qui  fixait  les  coins  de 
mon  hamac,  du  côté  de  la  tète,  vinrent  à  man- 
quer, et,  précisément  à  l'endroit  où  ma  tête  de- 
vait frapper  le  pont,  selon  toute  apparence,  on 
trouva  le  pot  à  brai  du  charpentier  avec  une 
tète  de  hache  enfoncée  au  centre,  le  tranchant 
de  la  lame  en  l'air.  Personne  ne  sut  comment 
le  pot  et  la  hache  se  trouvaient  là;  mais  tout  le 
monde  convint  que  si  je  m'étais  élancé  hors 
du  hamac,  comme  font  tous  les  jeunes  gens  en 
pareille  occurrence,  je  serais  mort  par  la  hache. 
Fort  heureusement  je  ne  dormais  pas  au  mo- 
ment de  ma  chute.  Me  sentant  descendre ,  je 
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m'accrochai  à  mon  voisin,  le  gros  aide -chi- 
rurgien, qui  s'accrocha  au  sien,  et  celui-ci  à 
un  autre,  en  sorte  que  nous  tombâmes  tous 
les  quatre.  Le  bruit  réveilla  l'officier  des  sol- 
dats de  marine  qui  a,  comme  on  sait,  le  privi- 
lège d'être  le  grand  dormeur  du  vaisseau.  Je 
tombai  de  côté,  et  c'est  ce  qui  me  sauva. 

A  peu  de  temps  de  là,  je  confiai  à  Josué  la 
garde  de  ma  malle,  Aucune  pièce  ne  s'égara,  mais 
tout  fut  bientôt  perdu.  Les  vers  perçaient  dans 
mes  habits  des  trous  inexplicables  ;  mes  sou- 
liers crevaient  sur  les  côtés;  mes  bottes  se 
fendaient  le  long  des  tiges,  et  le  pied  de  mes  bas 
partait  quand  j'essayais  de  les  entrer. 

L'officieux  Josué  n'était  pas  moins  assidu  au- 
près de  ses  six  autres  maîtres  que  sa  bonne  admi- 
nistration menaçait  non  seulement  de  mourir 
de  faim,  mais  d'aller  bientôt  nus.  Triste  perspec- 
tive pour  de  pauvres  jeunes  gens  qui,  suant  en- 
core des  feux  des  tropiques,  faisaient  voile 
pour  l'Angleterre,  au  mois  de  janvier.  En  moins 
de  six  semaines  ,  l'Eos  renferma  une  bande  de 
midshipmen  pâles,  déguenillés,  affamés.  Les 
expédients  auxquels  nous  étions  forcés  d'avoir 
recours  amusaient  tout  le  monde,  excepté  ceux 
qui  en  faisaient  usage.  Le  seul  chapeau  propre, 
le  seul  uniforme  présentable,  faisaient  le  tour 
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de  la  société.  Fort  heureusement  nous  étions 
tous  les  sept  de  même  taille;  mais,  il  n'y  avait 
plus  d'espoir  d'attraper  un  dîner  chez  le  capi- 
taine ou  dans  la  grand'chamhre,  depuis  que  six 
sur  sept,  nous  étions  couverts  de  guenilles. 

Cependant  Josué  Daunton  s'arrondissait;  ses 
joues  pâles,  mais  rebondies,  devenaient  de  plus 
en  plus  lisses.  Il  s'engraissait  de  nos  misères, 
et  jouait  si  bien  son  rôle,  qu'il  évitait  lesgour- 
mades  et  n'était  jamais  pris  dans  son  tort.  Josué 
fit  mieux.  Il  devint  le  favori  de  ces  mêmes  mid- 
shipmen  qu'il  torturait.  Ils  se  reprochèrent 
naïvement  de  l'avoir  opprimé  d'abord.  Les 
beaux  messieurs  et  les  belles  dames  qui  vivent 
à  terre  et  au  sein  de  l'abondance  trouveront 
sans  doute  fort  étrange  que  notre  pénurie  ne 
nous  eût  pas  donné  plus  d'adresse.  A  cela,  je 
répondrai  que  les  midshipmen  ont  été  de  tout 
temps  sans  rime  ni  raison  ,  et  de  vrais  flâneurs 
en  ce  qui  les  regarde  du  moins  ;  car ,  en  ce  qui 
touche  le  service ,  s'ils  montrent  la  même 
étourderie  5  ils  sont  beaucoup  plus  actifs.  L'em- 
pressement de  Josué  à  nous  délivrer  de  tous  les 
embarras  de  ce  monde  ne  nous  laissa  bientôt 
plus  rien  dont  nous  eussions  à  nous  débar- 
rasser. 
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CHAPITRE    LTI. 

Un  tlîncr  anlicipé.  —  La  fête  est  gâtée  par  le  premier  coup 
d'instrument  tranchant.  —  Habit  peu  propre  à  remplir 
son  but.  Josué  —  Daunton  essaie  une  paire  de  guêtres  plus 
difficiles  à  ôler  qu'à  mettre. 


Ce  gnome  ;  ce  gibier  de  potence  nous  tuait 
à  coups  d'épingle.  Enfin,  un  des  aides  de  maî- 
tre, trop  stoïcien  pour  mourir  les  bras  croisés, 
résolut  de  tenter  un  dernier  effort  et  de  se  faire 
inviter  de  nouveau  par  le  capitaine  et  les  offi- 
ciers. Il  avait  découvert  à  bord  un  morceau  de 
drap  bleu  neuf  et  plusieurs  douzaines  de  bou- 
tons ;  il  acheta  le  tout  à  un  prix  énorme  ,  mais 
à  crédit.  Les  tailleurs  du  vaisseau  se  mirent 
immédiatement  à  l'œuvre. 

Nous  nous  trouvions  près  du  banc  de 
Terre-Neuve ,  avec  notre  convoi  de  retour. 

Le  temps  était  froid  et  glacé  ;  nous  étions 
déguenillés.  On  comprend  de  quelle  valeur  de- 
vait être ,  en  pareille  occasion  ,  un  habit  chaud 
et  neuf,  dont  les  poches  étaient  pleines  d'a- 
ir. i4 
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van  ce  d'invitations  à  déjeuner  et  à  diner.  Cette 
bonne  aubaine  allait  échoir  à  master  Pigtop, 
l'aide  de  maître. 

Il  avait  déjà  fait  remarquer  qu'il  était  dérai- 
sonnable d'avoir  un  vêtement  pour  sept  et  des 
culottes  communes,  comme  les  femmes  des  an- 
ciens Bretons.  Voyez  les  Commentaires  de  Cé- 
sar. L'ingratPigtop  !  il  avait  en  ce  moment  même 
sur  le  dos  le  seul  habit  d'entre  les  sept  que  l'on 
pût  montrer  sur  le  gaillard  d'arrière  ;  cet  habit 
était  le  mien  :  il  venait  de  me  l'emprunter  pour 
monter  sur  le  pont. 

—  Le  capitaine  Rend  présente  ses  compli- 
ments à  M.  Pigtop,  et  espère  jouir  de  sa  compa- 
gnie à  dîner. 

Angéliques  paroles,  quand  l'invité  avait 
une  chemise  blanche  ,  un  faux-col  et  un  uni- 
forme décent. 

—  M.  Pigtop  présente  ses  compliments  au 
capitaine  Reud,  et  ne  manquera  pas  de  se 
rendre  à  son  invitation. 

—  Holà!  vous  autres  !  qu'en  dites-vous  ?  s'é- 
cria le  triomphant  Pigtop.  Plus  d'habit  prêté 
à  tour  de  rôle.  Josué,  courez  dire  au  tailleur 
qu'il  me  faudra  mon  uniforme  pour  quatre 
heures. 

Josué  s'élança  ;  mais  un  sourire  sardonique 
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erra  sur  son  visage  d'une  beauté  remarquable, 
malgré  sa  })âleur. 

Le  capitaine  et  les  officiers  de  la  grand'cham- 
bre  étaient  tous  instruits  de  l'inexplicable  dis- 
parition des  habits;  mais  ils  croyaient  l'expli- 
quer à  merveille! 

—  Elle  avait ,  disaient-ils,  des  causes  toutes 
naturelles.  Il  fallait  attribuer  une  partie  du 
désastre  à  l'humidité ,  une  partie  aux  vers,  et 
la  plus  grande  partie  à  notre  négligence  passée 
en  proverbe.  Les  midshipmen  négligents!  6 
calomnie!  mais  certaines  gens  ont  le  privilège 
de  calomnier  avec  impunité.  Le  dilemme  où 
nous  nous  trouvions  entre  nos  uniformes 
râpés  et  les  diners  du  capitaine,  fournissait 
d'ailleurs  à  MM.  les  officiers  un  sujet  de  risée 
habituel. 

Une  heure  avant  celle  où  le  dîner  du  capitaine 
était  ordinairement  prêt,  nous  vîmes  arriver 
l'uniforme.  Josué  l'étala  sur  le  coffre  de  M.  Pig- 
top.  Les  officiers  de  garde  ,  ceux  du  moins  avec 
qui  l'heureux  midshipman  pouvait  prendre 
cette  liberté ,  furent  invités  à  le  venir  voir.  Us 
admirèrent  le  lustre  du  drap  et  déclarèrent  la 
coupe  impayable. 

M.  Pigtop  triomphait.  Josué  Daunton  sem- 
blait partager  sa  joie;  mais  sa  satisfaction  res- 
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tait  muette  comme  notre  jalousie;  cependant, 
en  sa  qualité  de  barbier  et  de  barbier  ha- 
bile, il  offrit  de  raser  l'heureux  invité  en 
yille.  L'offre  fut  acceptée.  Alors,  tout  changea 
de  face  ;  alors  commença  la  longue  série  d'in- 
fortunes du  propriétaire  de  l'habit.  Ce  n'était 
pas  la  faute  de  Daunton  ;  mais  tous  les  rasoirs 
étaient  de  véritables  scies.  Le  sang  ruisselait  sur 
le  noir  visage  de  M.  Pigtop,  et  pas  un  poil 
ne  voulait  tomber.  Le  patient  jurait ,  il  jurait 
d'une  manière  affreuse  !  Le  temps  s'écoulait 
rapidement.  Après  un  épouvantable  juron  , 
capable  de  briser  un  panneau  de  chêne,  Josué, 
apparemment  effrayé,  dit  d'une  voix  basse  et 
insinuante  : 

—  Monsieur  Pigtop,  je  vous  en  prie ,  je  vous 
en  conjure;  essayez,  essayez  les  rasoirs  vous- 
même.  Mon  cœur  saigne,  monsieur,  bien  plus 
que  votre  visage.  Essayez ,  je  vous  en  prie. 
Voici  justement  le  domestique  du  capitaine, 
il  vient  vous  avertir  que  le  dîner  est  prêt. 

Dans  son  désespoir,  l'affamé  midshipman 
saisit  le  rasoir  ;  mais ,  exaspéré  et  impatient 
d'en  finir,  il  s'en  tira  bien  plus  mal  encore. 
Josué  n'avait  fait  que  des  entailles ,  Pigtop  se 
couvrit  de  balafres. 

On  envoie  chercher  le  barbier  en  titre  du 
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vaisseau ,  mais  il  refuse  de  toucher  à  cette  sur- 
face sanglante. 

Josué  Daunton  était  le  véritable  ami,  Tami 
qui  ne  vous  laissait  pas  dans  l'embarras.  Il  offre 
d'aller  emprunter  au  docteur  Thompson  un 
de  ses  rasoirs.  M.  Pigtop  y  consent;  et  sur  ces 
entrefaites  on  annonce  le  dîner.  Vous  détour- 
neriez un  tigre  de  sa  proie  fraîchement  égorgée 
plus  facilement  que  vous  ne  feriez  attendre  un 
capitaine  de  vaisseau  dont  le  dîner  est  servi. 
Le  capitaine  Rend  n'avait  jamais  attendu  un 
convive,  et  à  plus  forte  raison  un  midshipman. 

Cependant  le  nouveau  rasoir,  le  rasoir  du 
docteur  Thompson,  faisait  des  merveilles  sous 
l'agile  main  de  Josué.  La  barbe,  jusqu'ici  in- 
traitable, disparaissait  rapidement  tandis  que 
la  langue  du  barbier  courait  plus  vite  encore 
que  son  rasoir. 

Les  barbiers ,  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions ,  ont,  ainsi  que  les  membres  des  deux 
Chambres,  le  privilège  de  la  parole;  ils  ne 
doivent  compte  à  personne  de  ce  qu'ils  ont  pu 
dire.  Ils  sont  tout-puissants  dans  l'acte  de  leur 
ministère:  oseriez -vous  vous  quereller  avec 
l'homme  qui  promène  le  rasoir  sur  votre  artère 
carotide?  M.  Pigtop  s'en  serait  bien  donné 
garde.  Josué  poursuivait  donc  ainsi  en  accom- 
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pagnant  ses  paroles  des  évolutions  éloquentes 
de  son  rasoir. 

— Monsieur  Pigtop,  j'ai  le  plus  grand  respect 
pour  vous ,  un  très  grand  respect  pour  vous , 
monsieur.  Si  jusqu'ici  vous  n'avez  pas  été  mon 
ami,  vous  le  serez  à  compter  de  ce  jour,  j'en 
suis  sûr.  Vous  n'êtes  pas  volage  comme  les 
autres  jeunes  gens.  J'ai  un  grand  respect  pour 
l'âge,  monsieur,  un  très  grand  respect  pour 
l'âge.  J'honore  surtout  les  hommes  d'un  âge 
mûr.  En  vérité,  monsieur,  c'est  une  grande 
modestie  de  votre  part  de  condescendre  à 
n'être  encore  à  votre  âge  qu'aide  de  maître  à 
bord  d'une  frégate. 

—  Daun 

—  Chut!  chut!....  c'est  une  grande  impru- 
dence de  parler  ainsi.  Ce  n'est  pas  ma  faute , 
vous  le  voyez,  si  la  savonnette  est  entrée  dans 
votre  bouche.  Le  goût  du  savon  d'ailleurs....  Il  y 
a  des  personnes  qui  aiment  le  goût  du  savon.... 
c'est  très  sain,  je  vous  assure,  très  sain.  Une 
barbe  touffue  comme  la  vôtre  exige  une  double 
savonnade....  Ne  parlez  pas,  ô  monsieur!  vous 
êtes  un  homme  heureux,  extrêmement  heu- 
reux. Votre  face  sera  aussi  polie  que  celle  d'un 
homme  qui  emprunte  de  l'argent.  Holà!  hé! 
mousse,  courez  dire  au  maître  d'hôtel  du  capi- 
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taine  que  M.  Pigtop  sera  dans  la  cabine  en  un 
zest  de  temps,  en  un  coup  de  rasoir,  ou  avant 
qu'un  cheval  blanc  ait  le  temps  de  devenir  gris. 
Permettez-moi  de  vous  prendre  par  le  nez;  le 
nez  est  le  véritable  manche  du  visage;  il  donne 
à  celui  qui  le  tient,  monsieur,  comme  une  sorte 
de  commandement  de  toute  la  tète,  et  par  suite 
de  tout  le  corps.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à 
l'expression  populaire  de  «  Mener  un  homme  par 
le  nez.  »  En  vérité ,  vous  êtes  prédestiné,  mon- 
sieur, et  l'on  doit  vous  porter  envie.  Le  capi- 
taine a  fait  tuer  hier  une  de  ses  tortues.  Jumbo 

est  un   cuisinier....  un    excellent  cuisinier 

Une  cuillerée  de  la  soupe  d'aujourd'hui  vau- 
dra la  rançon  d'un  roi.  —  Pouah  !  je  ne 
donnerais  pas  une  cuillerée  de  cette  soupe 
pour  un  royaume.  Suivez  mon  conseil,  mon- 
sieur, demandez  une  seconde  assiette  de  soupe. 
Lorsqu'elle  a  passé  sur  le  pont,  nos  jeunes 
messieurs  la  suivaient  l'eau  à  la  bouche  et  la 
langue  pendante ,  comme  une  meute  de  chiens 
affamés  suit  la  charrette  du  boucher  à  Crip- 
plegate.  Encore  un  petit  coup  sur  la  lèvre  su- 
périeure et  vous  êtes  lisse  comme  l'enfant  nou- 
veau-né. En  parlant  de  lèvres,  lorsque  la  pre- 
mière cuillerée  de  soupe  glissera  sur  les  vôtres... 
Oh  !  mon  Dieu  !  miséricorde  !...  j'en  prends  Dieu 
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à  témoin.  C'est  im  accident...  un  pur  accident... 
le  roulis  du  vaisseau  ! 

Josué  Dannton  était  à  genoux  devant  M.  Pig- 
top  qui,  dans  l'agonie  de  la  douleur,  tenait  à 
deux  mains  sa  lèvre  supérieure  presque  déta- 
chée ^  tandis  que  le  sang  ruisselait  entre  ses 
doigts. 

Le  docteur  Thompson  arriva  bientôt,  avec 
des  emplâtres  de  diachylon  et  de  taffetas  noir, 
au  secours  du  pauvre  aide  de  maître.  Quand 
le  premier  appareil  fut  posé  sur  la  blessure,  le 
pauvre  diable  était  triste  avoir.  Sa  faim  vorace, 
portée  à  la  fureur  par  la  vision  de  la  soupe  à 
la  tortue,  artificieusement  évoquée  par  le  ma- 
licieux Josué,  triompha  de  ses  douleurs  phy- 
siques. Défiguré  par  une  large  emplâtre  de 
taffetas  noir  qui  se  dirigeait  transversalement 
de  la  narine  droite  au  coin  gauche  de  sa  bouche, 
M.  Pigtop  se  hâta  de  revêtir  le  nouvel  uni- 
forme. 

Pendant  l'intervalle  du  pansement,  les  pro- 
testations et  les  larmes  de  Josué  avaient  con- 
vaincu tout  le  monde  que  l'horrible  balafre 
était  l'effet  d'un  accident,  accident  qui  s'ex- 
pliquait par  le  violent  roulis  du  vaisseau.  Le 
capitaine  et  ses  convives  faisaient  honneur  à 
la  soupe  à  la  tortue;  mais  cette  soupe  ne  de- 
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vait  jamais  délecter  les  lèvres  de  M.  Pigtop. 
Cependant  l'infortuné  et  affamé  midshipman 
glissait  ses  jambes  impatientes  dans  ses  nou- 
veaux pantalons,  quand,  à  la  stupéfaction 
générale ,  il  les  vit  se  déchirer  au  milieu  des 
jambes.  Le  drap  tombait  en  lambeaux  au  moin- 
dre effort,  et  il  eût  été  aussi  facile  de  se  culotter 
avec  des  toiles  d'araignées;  le  gilet  et  l'habit 
étaient  dans  le  même  état;  les  solutions  de 
continuité  s'y  multipliaient  à  l'infini.  Nous 
nous  regardions  d'un  air  hébété.  M.  Pigtop 
partageait  notre  étonnement;  il  était  transporté 
de  rage.  Daunton  avait  mal  choisi  son  jour 
pour  couper  la  lèvre  du  malheureux  aide-de- 
maître.  Le  docteur  était  resté  pour  voir  poser 
l'appareil  ;  il  examina  les  habits  déchirés ,  et 
reconnut  bientôt  qu'ils  avaient  été  saturés  de 
liqueurs  corrosives  qui ,  au  lieu  d'altérer  le 
lustre  du  drap,  lui  donnaient  un  nouvel  éclat. 
Tandis  que  ces  événements  se  passaient  dans 
la  cabine  des  midshipmen ,  le  capitaine  Reud 
et  ses  convives  avaient  achevé  leur  dîner.  Le 
capitaine,  qui  n'était  pas  de  bonne  humeur  ce 
jour-là,  envoya  à  M.  Pigtop  l'ordre  de  passer 
le  reste  de  la  soii'ée  sur  la  tête  du  mât  pour 
manque  de  respect  et  d'égard  envers  son 
supérieur  en  ne  se  rendant  pas  à  une  invitation 
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acceptée.  On  ne  pouvaitappeler  des  jugements 
du  capitaine  Reud  qu'au  capitaine  Reud,  et 
l'honorable  commandant  de  rÉos  ne  revenait 
jamais  sur  la  chose  jugée.  Ce  même  Pigtop, 
qui  une  heure  auparavant  dévorait  en  espé- 
rance la  soupe  à  la  tortue,  grimpa  donc  à  son 
poste  ,  en  pestant  contre  la  fortune. 

Josué  prit  un  air  triste  et  abattu;  mais  le 
docteur  Thompson  établit  une  enquête ,  et 
l'on  connut  bientôt  la  vérité  sur  la  destruction 
mj^stérieuse  de  l'uniforme.  Le  préposé  à  la 
pharmacie  avoua,  après  un  moment  d'hési- 
tation ,  qu'il  avait  donné  le  pernicieux  liquide 
à  Daunton  en  échange  de  quelques  verres  de 
grog.  Ainsi,  tandis  que  l'un  de  ses  maîtres 
contemplait  les  étoiles  du  haut  du  mât,  le  des- 
tructeur de  nos  uniformes  put  contempler  la 
beauté  de  ses  pieds  parallèlement  enchâssés 
sur  le  deuxième  pont. 
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CHAPITRE    LVII. 

Le  chat  aux  neuf  queues  commence  un  conte  des  plus  ennuyeux 
pour  Ralph.  —  Les  trois  corbeaux.  —  Traité  d'ornitholo- 
gie promis  au  public,  mais  brusquement  interrompu  par 
la  métamorphose  des  biplumes  en  simples  bipèdes. 


Daunton  ne  se  vit  pas  plus  tôt  emboîté,  qu'il 
me  fit  appeler.  Je  le  trouvai  dans  le  paroxisme 
de  la  peur.  Il  protestait  de  son  innocence;  il 
déclarait  qu'il  mourrait  au  premier  coup  de 
fouet.  S'il  s'était  engagé  sur  un  vaisseau  de 
guerre^  c'était  par  amour  pour  moi.  Il  me 
conjurait,  parle  souvenir  de  nos  jeunes  années, 
par  tout  ce  que  j'aimais,  par  tout  ce  qui  est 
sacré  aux  hommes ,  de  le  sauver  du  supplice. 
Mon  bon  naturel  se  laissa  persuader,  et  je  pro- 
mis d'employer  toute  mon  influence  pour 
obtenir  son  pardon.  J'allai  en  effet  trouver 
M.  Farmer;  mais  tous  mes  efforts  furent  in- 
utiles. Le  coupable  ne  ferma  pas  l'œil  de  la  nuit. 
Le  fouet  n'avait  pas  encore  touché  Daunton  , 
que  M.  Pigtop  était  vengé. 


220  RATTLIiy   LE    MARIN. 

Tout  se  prépare  pour  rexécution  ;  Josué 
Dannton,  sur  le  point  de  s'évanouir,  est  sou- 
tenu par  deux  caporaux  ;  un  troisième  le  dé- 
pouille de  ses  vêtemen  ts  ;  paralysé  parla  frayeur, 
il  est  incapable  d'agir  lui-même.  Les  officiers 
sont  réunis  sur  la  lisse  de  gaillard;  les  soldats 
de  marine,  sous  les  armes,  occupent  le  passe- 
avant.  Le  capitaine  Reud  a  pris  un  air  dur  et 
sévère.  Les  traits ,  ordinairement  impassibles 
de  M.  Farmer,  ont  quelque  chose  de  sauvage. 
Je  m'avance  avec  appréhension  et  la  tête  bais- 
sée; l'œil  hagard  et  errant  de  Daunton  ren- 
contre bientôt  ce  qu'il  cherchait,  son  ancien 
camarade  d'école. 

—  Ralph  Ratllin,  parlez  pour  moi  au  capi- 
taine. 

Ces  paroles,  simples  par  elles-mêmes,  mais 
prononcées  d'un  ton  pathétique  et  déchirant, 
me  firent  tressaillir  :  je  crus  reconnaître  cette 
voix,  non  pour  celle  de  Josué  Daunton,  le 
démon  qui  nous  avait  tourmentés  par  ses  arti- 
fices ,  mais  pour  la  voix  d'un  ami  cher  à  mon 
cœur  et  depuis  long-temps  oublié. 

—  Ralph  Rattlin  ,  répéta  Daunton ,  parlez 
pour  moi  au  capitaine. Cela  ne  peut  se  faire. 

—  Cela  se  fera,  mille  sabords!  s'écria  l'iras- 
cible créole. 
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—  Capitaine  Rend ,  dis-je,  laissez-moi  vous 
prier  pour  cette  fois  seulement. 

—  Allons  donc,  aide  de  contre-maître. 

—  Oh  !  capitaine  Reud ,  si  vous  saviez  quelle 
étrange  sympathie.... 

— *■  Le  chat  aux  neuf  queues  !... 

—  En  vérité,  capitaine,  depuis  qu'il  est  à 
bord  il  n'a  jamais  volé. 

—  Encore  un  mot,  monsieur  Rattlin,  et  je 
vous  envoie  discourir  à  la  tête  du  mât.  En  ar- 
rière! Stingebs.  Que  Douglas  lui  donne  la  pre- 
mière douzaine. 

Ce  Douglas  était  un  contre-maître  taillé  sur  le 
patron  des  bourreaux;  trappu  et  herculéen,  il 
était  gaucher,  et  avait  une  manière  toute  parti- 
culière d'appliquer  le  chat  aux  neuf  queues; 
chaque  nœud,  lorsqu'il  frappait,  emportait  un 
lambeau  de  chair,  mais  si  nettement  coupée, 
que  le  sang  jaillissait  de  la  blessure  comme  de  la 
piqûre  d'une  lancette.  Les  tortures  du  patient 
doublaient  quand  Douglas  appesantissait  son 
bras  sur  lui;  car  le  gaucher  sillonnant  d'abord 
le  dos  dans  une  direction^  les  droitiers  croi- 
saient les  premiers  coups  et  la  peau  se  trouvait 
découpée  en  losanges. 

Je  regardai  la  figure  du  capitaine,  et  je  n'y 
trouvai  aucun  indice  de  miséricorde  Je  regar- 


222  RATTLm   LE    MARIN. 

dai  Daunton  ;  il  était  plus  mort  que  vif;  déjà  le 
Samson  écossais,  relevant  jusqu'au-dessus  du 
coude  la  manche  de  sa  chemise,  mesurait  la 
distance  et  se  préparait  à  frapper,  quand  Daun- 
ton murmura  assez  haut  pour  être  entendu  de 
tous  les  officiers  : 

—  Ralph  Rattlin,  j'ai  connu  votre  père!  c'est 
votre  sang  qu'on  déshonore  en  moi. 

A  cette  voix,  à  ces  mots  :  c'est  votre  sang  qu'on 
déshonore  en  moi,  je  m'écriai ,  et  je  m'élançai 
pour  le  saisir  à  la  ceinture  et  le  couvrir  de  mon 
corps;  mais  les  officiers  qui  m'entouraient  me 
retinrent  de  force ,  et  le  capitaine  Reud  s'écria 
en  rugissant  : 

—  Douze  coups  de  plus  pour  son  impudent 
mensonge.  Aide  de  contre-maître,  faites  votre 
devoir. 

Les  sept  queues  du  chat  mordirent  ^  comme 
autant  de  scorpions  affamés,  la  chair  blanche 
et  crispée;  le  sang  jaillit:  ce  fut  un  coup  ter- 
rible; un  cri  long  et  perçant  y  répondit;  mais 
avant  que  Douglas  laissât  tomber  son  bras  pour 
ia  seconde  fois,  la  tète  du  patient  s'affaissa  sou- 
dain sur  son  épaule  droite ,  une  teinte  livide  se 
répandit  rapidement  sur  son  visage  et  sur  sa 
poitrine. 
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—  Il  est  mort!  se  dirent  à  demi- voix  ceux 
qui  l'entouraient. 

Le  chirurgien  lui  tâta  le  pouls  ;  il  plaça  la 
main  sur  sa  poitrine  pour  découvrir  le  batte- 
ment du  cœur,  et  secouant  la  tête,  il  ordonna 
de  le  détacher  :  on  le  transporta  à  l'instant  à 
l'infirmerie,  où,  malgré  tout  l'art  du  docteur, 
on  fut  iong-temps  à  le  rappeler  à  la  vie;  mais 
c'était  de  frayeur,  et  non  d'un  premier  coup  de 
fouet,  que  Daunton  avait  failli  mourir. 

J'étais  bien  malheureux.  Les  paroles  pronon- 
cées par  Daunton  sur  le  passe- avant,  l'intérêt 
tout  particulier  que  j'avais  pris  à  son  sort,  don- 
nèrent naissance  à  des  soupçons  dégradants 
pour  moi;  il  avait  déclaré  qu'un  même  sang 
coulait  dans  nos  veines,  les  officiers  et  l'équi- 
page en  conclurent  qu'il  était  mon  frère.  Pour 
la  première  fois ,  on  me  parla  avec  froideur,  je 
me  sentis  repousser.  Un  pareil  traitement  est 
trop  souvent  fatal  à  un  jeune  cœur  orgueilleux; 
il  se  révolte  et  se  soulève  avec  indignation  con- 
tre une  insulte  ouverte,  mais  l'outrage  et  le 
mépris  dissimulés  sous  le  masque  de  la  poli- 
tesse finissent  par  l'énerver  et  le  flétrir.  Je  tom- 
bai dans  le  découragement;  ce  maudit  Josué, 
non  content  d'avoir  ruiné  mon  homme  exté- 
rieur, mettait  mou  homme  intérieur  en  grand 
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péril  par  ses  infernales  machinations;  on  m'é- 
vitait avec  un  mépris  étudié  ;  on  ne  me  par- 
donnait pas  d'avoir  pris  fait  et  cause  pourDaun- 
ton,  que  les  midshipmen,  fatigués  des  éternels 
quolibets  du  capitaine  et  des  officiers,  vouaie-nt 
unanimement  à  la  potence;  la  destruction  de 
leurs  fi^arde-robes  était  évidemment  le  résultat 
de  sa  malice  et  de  ses  talents  chimiques.  Tous 
désiraient  le  moment  de  sa  convalescence,  pour 
que  Xe/rère  aine  de  M,  Rattlin  reçût  le  reste  de 
ses  six  douzainesc  Je  crois  en  vérité  qu'à  la 
veille  de  revoir  ma  terre  natale,  je  serais  tombé 
dans  des  accès  de  mélancolie  noire,  si  un  ou- 
traire  salutaire  n'était  venu  aisfuillonner  mon 
orgueil  assoupi,  galvaniser  ma  torpeur. 

Depuis  que  nous  faisions  voile  pour  l'Angle- 
terre, les  aberrations  mentales  du  capitaine 
Rend  étaient  moins  fréquentes,  mais  leur  ex- 
travagance augmentait.  11  devenait  soupçon- 
neux, acariâtre,  colère;  son  langage  n'était  pas 
dur  avec  moi ,  mais  il  m'adressait  rarement  la 
parole.  Depuis  long-temps  je  n'avais  pas  dîné  à 
sa  table.  La  mystérieuse  destruction  de  ma  garde- 
robe  lui  avait  fourni  un  prétexte  pour  ne  pas 
m'inviter.  Je  dois  dire,  cependant,  qu'il  m'avait 
offert,  et  offert  délicatement,  un  trousseau  com- 
plet de  linge;  le  linge  avait  péri  comme  l'uni- 
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forme  entre  les  mains  de  Josué.  Mais,  du  jour 
où  ce  misérable  vagabond  se  fut  réclamé  de  ma 
parenté,je  ne  découvris  plus  le  moindre  signe  de 
bienveillance  dans  les  yeux  du  capitaine  Reud; 
s'il  me  parlait,  c'était  d'un  ton  dur  et  méprisant, 
qui ,  en  tout  autre  temps ,  aurait  singulièrement 
blessé  mon  amour -propre  et  ma  sensibilité. 
Le  lecteur  ne  doit  pas  prendre  mes  paroles 
au  pied  de  la  lettre ,  quand  je  dis  que  nous  en 
étions  réduits  aux  haillons.  Il  vaut  mieux  une 
pièce  qu'un  trou,  disent  les  bonnes  femmes.  En 
sollicitant  de  vieilles  bardes  du  commis  aux  vi- 
vres et  à  l'équipement,  nous  parvenions ,  avec 
l'aide  du  tailleur  du  vaisseau,  à  nous  présenter 
sur  le  pont  sans  offenser  la  morale  de  l'équi- 
page; mais  notre  toilette  était  grotesque,  nous 
étions  bigarrés  de  couleurs ,  mais  non  des  cou- 
leurs vives  d'arlequin  ;  notre  uniforme  bleu  était 
détruit,  et  nos  chapeaux  dans  quel  état  déplo- 
rable! ils  étaient  gras  d'huile  et  de  suif,  enfon- 
cés ,  recousus,  difformes  ou  plutôt  multiformes. 
Bref,  non  seulement  nos  équipements  péchaient 
par  la  qualité,  mais  leur  nombre  n'était  plus  en 
rapport  avec  le  nôtre. 

Un  jour  que,  suivis  de  notre  convoi ,  nous 
approchions  de  l'entrée  du  canal  (i),  nous  reft- 

(i)  Le  Pas-de-Calais, 

II.  i5 
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contrâmes  une  frégate  qui  faisait  partie  des 
croisières  anglaises.  Je  me  promenais  de  long 
en  large  sur  le  passe-avant,   cette  partie  du 
pont  qui  sépare  le  gaillard  d'avant  du  gaillard 
d'arrière.  Le  capitaine  était  sur  le  pont  avec  la 
plupart  des  officiers,  guettant  quelque  voile  et 
impatient  de  recevoir  des  nouvelles  d'Angle- 
terre et  de  lire  les  journaux  anglais.  Les  vais- 
seaux s'approchèrent  à  portée  de  voix,  et,  après 
les   pourparlers  accoutumés,  trois  ou   quatre 
journaux,  roulés  autour  d'autant  de  balles  de 
fusil,  tombèrent  sur  notre  bord ,  et  le  dialogue 
suivant  s'établit  entre  les  deux  frégates,  repré- 
sentées par  leurs  capitaines  respectifs  : 

—  Voulez-vous  venir  à  bord,  dit  le  capitaine 
Reud,  et  accepter  une  collation  ? 

—  Si  vous  l'ordonnez,  cela  va  sans  dire. 

—  Olil  non^  non  !  je  ne  l'ordonne  pas,  mon 
intention  n'est  pas  d'arborer  la  large  flamme  de 
Commodore  ;  mais  vous  me  ferez  plaisir  d'ac- 
cepter, nous  pourrons  faire  route  ensemble 
sans  excès  de  voile. 

—  En  vérité,  capitaine  Reud,  la  mer  est  un 
peu  grosse;  ne  voyez-vous  pas  à  votre  poupe  les 
poussins  de  la  mère  Carey  ? 

A  un  tic  particulier  de  la  démarche  du  capi- 
taine Reud,  et  au  relèvement  de  ses  narines, 
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j'aperçus  qu'un  accès  de  folie  lui  prenait.  Il  gri- 
maçait, il  s'escrimait  avec  son  porte-voix,  il  en 
appliquait  des  bourrades  sur  les  côtes  du  premier 
lieutenant,  il  lui  demandait  mille  pardons,  et, 
faisant  faire  le  moulinet  à  son  instrument,  il  le 
rejetait  sur  sa  bouche,  tandis  que  l'officier  es- 
soufflé étanchait  le  sang  qui  sortait  de  son  nez 
meurtri  par  le  porte-voix. 

—  En  parlant  des  poussins  de  la  mère 
Carey(i),  capitaine  Reeves,  je  crois  avoir  trouvé 
le  moyen  de  vous  amener  à  bord  ;  j'ai  sur  ma 
frégate  les  sept  plus  curieux  spécimens  orni- 
thologiques.... 

—  En  vérité,  dit  le  capitaine  Reeves,  qui  se 
croyait  un  naturaliste  émérite,  je  suis  à  vous 
dans  l'instant ,  capitaine  Reud  ;  mais  à  quel 
genre  appartient  votre  espèce? 

—  Au  genre  cotvus,  s'écria  le  capitaine  Reud, 
et  se  retournant  vers  les  siens  :  conduisez  tous 
les  midshipmen  dans  ma  cabine ,  à  l'instant  et 
dans  l'état  où  ils  sont,  emmenez  aussi  l'aide  du 
premier  pont.  J'aperçois  M.  Rattlin  sur  le  passe- 
avant,  emmenez-le  comme  les  autres;  allons, 
vile  et  dépêchez. 

A  bord  d'un  vaisseau  de  guerre,  l'obéissance 

(i)  Nom  donné  par  les  matelots  anglais  au  pétrel  des  tem« 
pêtes,  proceUaria  pelagica  de  Linnée* 


Qq8  HAÏTLIN    le    MARm, 

est  au  commandement  commeTombre  au  corps* 
Long-temps  avant  que  le  capitaine  Reeves n'ar- 
rivât à  borci ,  les  sept  misérables  midshipmen 
affamés  et  déguenillés  étaient  rangés  dans  l'ar- 
rière cabine,  tandis  que  le  stewaid  et  les  do- 
mestiques entassaient  sur  la  table  les  matériaux 
d'une  riclie  collation. 

—  Que  peut  nous  vouloir  le  capitaine?  dit 
l'un. 

—  Parbleu,  nous  inviter  à  déjeuner. 

—  Pouah!  Pigtop,  comment  osez-vous  vous 
présenter  avec  cette  figure? 

—  Coquin  de  Daunton  î  dit  Pigtop  ;  mais  at- 
tendez qu'il  se  rétablisse. 

—  Si  notre  garde-robe  pouvait  se  rétablir 
aussi  facilement  que  lui  ! 

—  Écoutez-moi,  dit  un  autre,  voici  le  fin 
mot  de  l'affaire;  le  capitaine  veut  se  débarras- 
ser de  nous  comme  d'une  mauvaise  pacotille. 
Mais  j'entends,  quant  à  moi,  retourner  en  An- 
gleterre; je  ne  veux  pas  être  vendu. 

—  Ni  moi!  vendu  !  fi  donc  ;  un  sujet  anglais! 

—  Hélas!  mes  chers  amis ,  aussi  sûr  que  nous 
voici  tous,  régiment  déguenillé  de  midship- 
men, que  l'aide-balayeur  du  vaisseau  aurait 
honte  de  faire  défiler,  le  capitaine  Reud  va  nous 
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présenter  avec  toutes  nos  perfections  au  capi- 
taine Reeves. 

—  Si  j'en  étais  sur,  plutôt  que  de  dévorer  cet 
outrage... 

—  Je  dévorerais  volontiers  ce  poulet,  dit 
Pigtop. 

—  Aussitôt  fait  que  dit,  répartit  un  autre  en 
s'avançant  vers  le  friand  volatile. 

Le  steward  et  les  domestiques  avaient  quitté 
la  cabine,  après  avoir  terminé  l'arrangement 
du  festin. 

— Halte-là  î  point  de  pillage.  C'est  encore  une 
des  folies  de  Reud  qui  nous  vaut  cette  bonne  for- 
tune. Pour  moi,  je  crois  que  son  intention  était 
de  m'inviter  à  dîner. Monsieur  Pigtop, prenez  le 
fauteuil ,  pourvu  que  vous  vous  croyiez  aussi 
invité,  car  c'est  ici  une  affaire  de  conscience. 

—  Je  crois  que  j'ai  été  invité. 

—  Et  moi .  j'en  suis  sûr. 

—  J'en  suis  convaincu. 

—  A  merveille!  en  ce  cas,  messieurs,  ne 
perdons  pas  de  temps  ;  à  vos  places  !  miséri- 
corde! au  pas,  oui,  les  convives,  c'est-à-dire 
le  reste  des  convives  arrivent.  Permettez-moi 
de  vous  proposer,  en  son  absence,  la  santé  de 
notre  vaillant  capitaine,  avec  triple  salve  de 
houras  ! 
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—  Houra!  houra!  houra! 

En  ce  moment  entrèrent  les  capitaines  Reud 
et  Reeves,  avec  notre  premier  lieutenant.  Nous 
avions  tous  le  coude  en  Fair.  La  surprise  et 
l'attitude  de  ces  messieurs  étaient  vraiment 
théâtrales.  M.  Farmer  étouffait  son  rire  avec 
sa  main  placée  sur  ses  lèvres;  le  capitaine 
Reeves  restait  la  bouche  béante  et  paraissait 
ne  rien  entendre  à  la  chose;  le  capitaine  Reud 
était  effrayant  à  voir;  notre  impudence  dé- 
passait sa  compréhension  :  ses  regards  sauva- 
ges alarmaient  tellement  mes  collègues  qu'ils 
s'écartèrent  de  table^,  comme  une  nuée  de  cor- 
beaux effrayés.  Quant  à  moi,  je  ne  craignais 
plus  rien  :  qu'aurais-je  craint?  je  ne  me  souciais 
plus  de  vivre.  L'explosion  ne  se  fit  pas  attendre. 
Au  lieu  de  nous  dire  poliment  :  messieurs,  en 
reconnaissance  de  l'honneur  que  vous  venez 
de  me  faire  de  boire  à  ma  santé,  en  mon  ab- 
sence, je  vous  invite...,  etc. 

^  Ralph  Rattlin!... 

M.  Rattlin,  jusqu'alors  immobile,  s'incline 
au-dessus  de  son  verre  vide. 

—  Tas  de  vauriens!  comment  osez-vous... 
osez -vous  bien  voler  mon  bien? 

—  Je  suis  ici,  capitaine,  à  titre  de  convié; 
j'attends  votre  permission  pour  m'asseoir.  J'ai 
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dû  croire  que  si  vous  m'invitiez  à  venir  dans 
votre  cabine,  où  une  collation  était  servie, 
c'était  pour  y  participer.  Il  est  rare  sans  doute 
qu'un  si  grand  nombre  de  midsbipmen  se  trou- 
vent réunis  à  la  table  de  leur  capitaine,  sans 
aucun  officier  pour  les  présider.  La  situation 
est  nouvelle  :  j'espère ,  capitaine  Rend  ,  que 
vous  ne  la  rendrez  pas  désagréable.  Nous  avons 
saisi  aux  cbeveux  l'occasion.  Il  nous  arrive  si 
rarement  de  boire  à  votre  santé,  avec  les  céré- 
monies nécessaires  à  un  pareil  toast!  Je  ne 
sais  pas  que  nous  ayons  commis  une  faute ,  à 
moins  qu'on  n'en  puisse  voir  une  dans  un  ex- 
cès de  dévouement  à  votre  personne  et  de  zèle 
pour  votre  santé.  Je  ne  sais  comment  mes  col- 
lègues jugent  leur  propre  conduite  ;  il  ne  m'ap- 
partient pas  de  parler  pour  eux,  puisqu'ils  se 
sont  enfuis;  quant  à  moi,  je  ne  me  crois  pas  in- 
digne d'occuper  une  place  à  votre  table.  Il  y  a 
un  malentendu;  si  vous  ne  rectifiez  pas  cette 
invitation,  je  suis  prêt  à  me  retirer. 

Pendant  ce  discours  passablement  impudent, 
je  n'avais  pas  quitté  mon  poste  et  je  tenais  les 
yeux  fixés  sur  le  capitaine  Rend.  Je  ne  cher- 
chais pas  à  leur  donner  une  expression  de  défi, 
mais  non  moins  une  expression  suppliante. 
Quelle  que  fût  la  nature  de  cette  expression,  elle 
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parvint  à  dissiper  l'espèce  de  capuchon  noir 
que  la  colère  avait  fait  descendre  sur  le  front 
du  capitaine  ;  mais  les  plis  de  sa  bouche  étaient 
encore  sévères.  Je  me  préparais  à  prendre  les  ar- 
rêts, à  grimper  peut-être  sur  la  tête  du  mât;  jugez 
de  mon  agréable  surprise ,  quand  le  capitaine 
Keud  me  dit  d'une  voix  distincte  sinon  cordiale: 

—  Monsieur  Rattlin ,  vous  connaissez  votre 
place,  vos  camarades  connaissent  la  leur. Capi- 
taine Reeves,  monsieur  Farmer,  Rattlin,  veuil- 
lez vous  asseoir. 

La  demi-douzaine  de  poltrons  qui  m'avaient 
laissé  soutenir  seul  le  feu  du  capitaine,  restait 
entassée  comme  un  troupeau  de  brebis  entre 
les  deux  canons  de  la  cabine,  juste  en  face  de 
moi.  J'étais  affamé;  mais  je  ne  jouissais  guère 
moins  de  la  gourmandise  désappointée  de  mes 
six  déserteurs  que  des  délicieux  morceaux  en- 
tassés sur  mon  assiette. 

Les  flacons  circulaient,  le  capitaine  Rend 
égayait  notre  partie  carrée  par  son  amabilité  et 
ses  pointes.  Le  capitaine  Reeves  avait  en  un 
clin  d'œil  ravitaillé  son  estomac,  mais  il  mou- 
rait du  désir  de  voir  les  sept  curieux  spécimens 
du  genre  ornithologique  que  son  collègue  ra- 
menait des  Indes  occidentales  et  qu'il  lui  avait 
dit  appartenir  au  genre  coiyus;  me  doutant  de 
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ce  qui  allait  arriver,  je  me  tenais  sur  la  réserve 
avec  mon  capitaine,  dont  la  politesse  m'aurait 
mis  à  mon  aise  en  toute  autre  circonstance. 
Le  capitaine  Reeves  ne  parlait  qu'oiseaux. 

—  Où  sont  donc  les  curieux  spécimens 
ornithologiques  ? 

.  !  —  Oh  !  ici  tout  près. 

—  Sont-ils  grands? 

—  Cinq  à  six  pieds. 

—  Miséricorde!  ils  doivent  manger  énor- 
mément. 

—  Ils  sont  très  voraces. 

Ici  le  malicieux  créole  me  jeta  un  coup-d'œil 
d'intelligence ,  et  il  ajouta  : 

— Ils  me  sont  aussi  coûteux  qu'embarrassants. 

—  Et  vous  croyez  qu'ils  n'ont  encore  été  dé- 
crits par  aucun  naturaliste;  au  fait,  je  ne  me 
rappelle  point...  cinqà  six  pieds  de  haut!  mais  des 
oiseaux  de  cette  taille  doivent  avoir  une  énorme 
envergure,  vlans  leur  état  naturel,  volent-ils, 
ou  sont-ils  réduits  à  courir  comme  l'autruche? 

— Ils  volent  dès  que  l'occasion  s'en  présente*, 
n'est-ce  pas ,  monsieur  Rattlin  ? 

—  Mais  ils  doivent  être  paresseux  de  voler  ? 

—  Pour  paresseux,  iJs  le  sont  à  l'excès; 
mais  je  les  ai  vus  très  haut,  n'est-ce  pas,  mon- 
sieur Rattlin? 
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A  ces  divers  interrogatoires ,  je  ne  répondais 
que  par  un  signe  de  tête.  La  curiosité  du  natu- 
raliste était  portée  à  son  comble  ;  mais  son 
mystificateur  retardait  l'exhibition,  parce  que, 
disait-il  à  son  hôte ,  une  fois  votre  curiosité 
satisfaite,  je  serai  privé  du  plaisir  de  votre 
compagnie  et  de  l'avantage  de  vous  passer  le 
flacon.  Un  verre  de  vin,  capitaine  Reeves.Que 
dit-on  de  neuf  en  Angleterre  ? 

C'était  en  vain  que  le  capitaine  Reud  espérait 
tirer  de  son  hôte  aucune  nouvelle  ou  aucun 
de  ces  renseignements  qui  intéressent  si  vive- 
ment ceux  qui  revoient  la  patrie  après  trois 
ans  d'absence.  Le  naturaliste  était  sourd  :  cinq 
à  six  pieds  de  haut ,  et  ils  appartiennent  au 
genre  cornus  !  c'est  prodigieux  !  murmurait-il 
entre  ses  dents  occupées  à  mastiquer. 

—  En  vérité,  capitaine  Reud,  dit-il  enfin, 
je  crains  d'être  importun  par  mon  impatience  ; 
mais  le  vent  fraîchit,  j'ai  hâte  djètre  à  bord. 
Je  serais  charmé  d'emporter  un  de  ces  curieux 
oiseaux. 

—  Toute  la  nichée  est  à  votre  service. 

—  Sauf  votre  respect,  capitaine,  dis-je  en 
me  levant  de  table  ayec  un  beau  salut. 

— -  Intelligeni:  garçon  ,  sur  mon  âme  !  dit  le 
capitaine  Reud. 
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—  Je  VOUS  remercie  de  tout  mon  cœur ,  de 
tout  mon  cœur  en  vérité ,  dit  le  capitaine 
Reeves.  Mon  intention  est  d'écrire  un  mémoire 
sur  ces  intéressants  oiseaux. 

—  Je  serai  charmé  de  le  lire ,  dis-je  au  na- 
turaliste en  me  tournant  vers  lui. 

Vous  le  lirez,  mon  cher  enfant,  vous  le 

lirez ,  dit-il  en  me  donnant  de  petites  tappes 
sur  l'oreille.  Comme  vous  le  disiez ,  capitaine 
Rend,  c'est  un  garçon  très  intelligent.  Il  désire 
lire  mon  mémoire,  je  lui  en  promets  un  exem- 
plaire ,  ainsi  qu'à  vous ,  capitaine ,  et  à  vous , 
M.  Farmer.  Mon  mémoire  une  fois  terminé  , 
j'enverrai  les  sept  individus  en  présent  à  la  So- 
ciété Linnéenne,  dont  je  suis  un  indigne  mem- 
bre. Mais  non,  je  les  enverrai  d'abord  à  la 
ménagerie  de  Pidcock  (les  jardins  zoologiques, 
zoologicalgardensj  n'existaient  pas  encore  ).  Je 
les  enverrai  à  la  ménagerie  de  Pidcock,  avec 
recommandation  expresse  de  les  empailler  après 
leur  mort.  Il  en  coûtera  pour  les  bourrer. 

—  Qu'ils  vous  auraient  plus  de  reconnais- 
sance, si  vous  les  bourriez  de  leur  vivant ,  dit 
le  capitaine  Rend ,  tout  joyeux  de  se  trouver 
dans  son  élément. 

Notre  premier  lieutenant  ;  qui  n'y  compre- 
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nait  rien ,  se  donnait  un  air  idiot  en  voulant 
feindre  de  comprendre.  Pigtop  et  ses  compa- 
gnons ,  encastrés  entre  les  deux  canons ,  allon- 
geaient le  nez  comme  ces  animaux  blancs  et 
délicats,  qui  abondent  à  l'approche  de  Noël 
chez  tous  les  marchands  charcutiers. 

—  Sans  doute,  il  vaudrait  mieux  les  em- 
pâter vivants  que  de  les  empailler  morts.  Mais 
l'un  n'empêche  pas  l'autre  ,  dit  le  savant 
ornithologiste;  nous  aurons  soin  de  les  em- 
pâter. 

Ils  vous  en  seront  bien  reconnaissants; 

mais  je  ne  sais  s'ils  n'auraient  pas  quelque  ré-» 
pugnance  à  être  empaillés  après  leur  mort  ; 
passe  encore  embaumés. 

—  Embaumés  !  vous  voulez  rire ,  capitaine  ; 
et  que  diable  leur  importe  ce  qu'on  fera  d'eux 
après  leur  mort  ?  Mais  ,  à  propos  de  mort ,  de- 
puis que  vous  les  avez  à  bord ,  et  dans  un  état 
de  captivité  ,  continuent -ils  à  se  reproduire. 
Couvent-ils  ? 

—  Ah!  mon  Dieu,  oui ,  nuit  et  jour  ils  cou- 
vent.... 

—  Leurs  œufs.... 

—  Non  pas  ;  des  complots  contre  mon  au- 
torité. 


KATTLIN    LE    MA.RIA-.  5 3^ 

—Vous  êtes  plaisant,  capitaine  ;  mais  je  suis; 
pressé  cle  partir.  Le  vent  fraîchit.  Montrez-les^' 
moi  tout  de  suite,  je  vous  en  prie. 

—  Un  instant  ;  permettez-moi  d'abord  de 
rétracter  l'offre  que  je  vous  ai  faite  du  tout.  J'en 
ai  six  à  votre  disposition.  Je  souhaite  de  grand 
cœur  qu'ils  vous  décident  à  les  emporter.  Ils 
sont  très  sales,  je  vous  en  préviens.  Quant  au 
septième  ^  je  le  garde  pour  ses  bons  sentiments 
passés ,  quoique  je  commence  à  soupçonner 
qu'il  n'est  pas  d'aussi  bonne  couvée  que  je? 
l'avais  cru  d'abord. 

Ces  paroles  du  capitaine  Rend  étaient  un  verrer 
d'absinthe  pour  moi  :  je  sentis  mon  front  rou- 
gir.  Je  me  levai  de  ma  chaise  en  maudissant 
de  bon  cœur  Josué  et  sa  fatale  langue. 

—  Je  ne  vous  remercierai  pas  même  de  lai 
préférence,  capitaine  Rend,  dis-je  ;  débarraS" 
sez-vous  de  moi  comme  des  autres. 

J^e  capitaine  voyant  qu'il  n'y  avait  plus 
moyen  de  prolonger  l'équivoque  ,  s'écria  ; 

—  Ne  faites  pas  le  "fou  ,  Rattlin  ,  mais  ras- 
seyez-vous.  Capitaine  Reeves,  les  sept  curio- 
sités ornithologiques  que  je  vous  propose^ 
appartiennent  en  effet  au  genre  cornus ,  par 
leur  voracité  et  leur  couardise,  la  plupart  du 
moins.  Du  reste,  ce  sont  des  bipèdes  ;  mais  des 
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bipèdes  sans  plumes.  Ils  volent  ou  montent  très 
haut,  mais  sans  zèle  (sans ailes).  Ils  ne  perchent 
que  sur  les  mâts  de  vaisseaux. 

—  Ce  sont  donc  des  oiseaux  de  mer ,  dit  le 
capitaine  Reeves^  persistant  dans  sa  mystifica- 
tion. 

—  Précisément;  mais  il  est  temps  de  céder 
à  votre  juste  impatience.  Un  de  ces  oiseaux  a 
dîné  avec  vous.  Voilà  les  six  autres  entre  les 
deux  canons.  Vous  voyez  qu'ils  diffèrent  en- 
core des  autres  corbeaux,  en  ce  qu'ils  ne  fuient 
pas  l'odeur  de  la  poudre.  Ils  peuvent  même 
servir  d'épouvantail  aux  autres.  Qu'en  dites- 
vous,  capitaine  Reeves? 

Le  petit  créole  se  mit  à  ricaner  d'un  air  de 
triomphe  en  regardant  du  coin  de  l'œil  le  ca- 
pitaine] Reeves. 

—  Capitaine  Reud ,  lui  dis-je  ;  quand,  il  y  a 
sept  mois,  je  me  suis  trouvé  entre  vous  et  la 
mort,  ai-je  montré  une  plume  blanche. 

—  Non ,  sur  mon  âme  1 

—  En  ce  cas ,  permettez-moi  de  vous  dire  , 
qu'en  ce  qui  vous  concerne ,  je  trouve  votre 
plaisanterie  aussi  peu  spirituelle  que  de  mau- 
vais goût. 

—  M.  Rattlin  î  M.  Rattlin  ! 

—  Je  partage  entièrement  l'opinion  de  ce 


RATTLIIf   LE    MARIN.  289 

jeune  monsieur.  Le  corbeau  a  coassé  très  à 
propos ,  dit  le  capitaine  Reeves ,  dont  la  gravité 
n'entendait  pas  plaisanterie.  Permettez-moi  de 
retourner  à  bord  et  de  veiller  sur  mes  propres 
volatiles. 

Après  un  échange  de  saluts  cérémonieux  et 
froids,  le  capitaine  étranger  quitta  la  cabine  et 
le  vaisseau.  Il  était  déjà  à  bord  du  sien  que 
le  petit  créole  lui  criait  encore  : 

—  Voulez-vous  les  six  ?  en  voulez- vous  la 
moitié  ;  capitaine  Reeves  ? 
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CHAPITRE    Lim. 

DJsserlalion  sur  la  gloire  navale.  —  Ralph  tombe  en  disgrâce. 
—  Sa  mise  aux  arrêts  arrête  seule  le  cours  de  ses  misères.  — 
Un  beau  navire  coulé  bas  sans  qu'on  puisse  s'en  prendre  à 
personne  d'autre  qu  à  un  pauvre  midsLipman. 


La  petite  scène  que  j'ai  i^acontée  clans  le  der- 
nier chapitre  passera  peut-être  pour  une  fiction 
aux  yeux  des  sceptiques.  Ils  auront  tort.  L'a- 
necdote est  vraie,  très  vraie,  quoique  un  peu 
brodée  ou  plutôt  polie  dans  ma  narration.  La 
grossièreté  de  la  scène  originale  eût  été  par 
trop  invraisemblable.  Que  de  fois  on  est  forcé 
de  modifier  la  vérité  pour  empêcher  qu'on 
ne  la  rejette  !  Ce  sont  des  avanies  pareilles  à 
celles-là  qui  me  déterminèrent  à  quitter  le  ser- 
vice, —  non  par  dégoût  pour  le  service  lui- 
même,  car  c'était  une  belle  profession,  alors 
même  qu'elle  n'avait  pas  reçu  tous  ses  perfec- 
tionnements; —  mais  elle  avait  et  elle  a  encore 
ses  anomalies.  Sans  doute  elles  étaient  et  sont 
en  petit  nombre;  mais  j'eus  le  malheur  de  me 


RATTLIN    LE    MARIN.  q4  * 

heurter  aux  pires.  Depuis  l'installation  de  Daun- 
ton  à  bord  de  lÉos^  rien  ne  m'avait  réussi. 

Ce  fut  à  travers  des  brouillards  épais  et  gla- 
cés que  nous  revîmes  l'Angleterre.  Le  mois  de 
janvier  sévissait.  J'étais  affamé  et  à  demi  nu. 
Un  mendiant  tant  soit  peu  décent  ne  m'aurait 
certainement  pas  cédé  le  haut  du  trottoir  dans 
les  rues  de  Londres,  et  cependant  j'avais  à  cette 
époque  plus  de  trois  cents  dollars  en  caisse , 
un  bon  nombre  de  doublons  espagnols  ,  la  fa- 
culté de  faire  traite  sur  un  banquier  de  Lon- 
dres pour  une  sommes  de  cent  livres  sterling 
par  an,  plus  de  trois  ans  d'arrérages  de  ma 
solde,  et  une  part  dans  les  prises  qui  s'élevait 
approximativement  à  une  valeur  considérable. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  morales  et  pé- 
cuniaires que  je  saluai  de  nouveau  ma  terre 
natale.  Qu'étaient  devenus  mon  ardeur  pa- 
triotique et  mon  poétique  enthousiasme?...  Eva- 
nouis tous  les  deux.  Je  ne  voyais  devant  moi 
qu'une  côte  noire ,  stérile  et  inabordable.  J'es- 
sayai de  me  reporter  en  esprit  vers  les  champs 
où  ma  jeunesse  avait  bondi  comme  l'agneau. 
—  Je  les  mesurais  dans  ma  pensée,  je  comptais 
les  haies  et  les  grands  arbres.  Tout  le  paysage 
était  distinct ,  mais  il  lui  manquait  un  rayon 
de  soleil.  Hélas  !  j'avais  vu  aux  Indes  un  soleil 
II.  16 
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plus  brillant  que  celui  qui  éclaire  le  monde  ; 
mais  ce  soleil  était  enseveli  dans  les  flots  pour 
n'en  plus  sortir.  Je  songeai  aux  amis  qui 
avaient  été  bons  pour  l'enfant  abandonné  de 
Stickenbam. — Oui.  je  les  reverrai,  dis-je,  mais  je 
n'avais  plus  la  même  franchise  de  cœur  à  leur 
offrir.  —  Oui,  je  les  reverrai,  mais  avec  la 
politesse  froide  du  monde.  Je  sentais  que  je 
n'avais  pas  eu  de  succès  dans  ma  profession , 
de  succès  comme  ils  l'entendaient.  J'avais  fait 
mon  devoir  et  j'avais  peut-être  donné  de  belles 
espérances  ;  mais  étaient-ce  là  des  succès  ?  Les 
bonnes  âmes  s'imaginaient,  j'en  suis  sûr,  que 
je  reviendrais  amiral  ou  quelque  chose  d'ap- 
prochant. 

On  me  ferait  grand  plaisir  de  m'apprendre 
ce  que  peut  faire  un  midshipman  pour  se  dis- 
tinguer ?  Remplir  son  devoir  avec  exactitude 
et  honneur,  voilà  tout  ce  qu'il  peut  faire.  Or, 
je  ne  vois  là  aucune  distinction  ;  presque  tous 
les  midshipmen  en  font  autant. 

—  Je  souhaite  que  nous  ayons  bientôt  une 
grande  action  ;,  dit  un  des  novices ,  car  je  désire 
me  distinguer, 

—  A  merveille,  mon  jeune  midshipman  :  titre 
qui,  soit  dit  en  passant,  correspond  à  celui 
<l'élèveou  d'aspirant  dans  la  marine  françaisej  à 
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merveille ,  mon  jeune  monsieur  ;  vous  voilà 
donc  monté  sur  votre  frégate,  bord  à  bord  avec 
un  vaisseau  plus  gros  que  vous  ;  supposons  un 
vaisseau  de  soixante-quatorze,  pour  rehausser 
votre  gloira  future.  Vous  voilà  stationné  au- 
près de  vos  quatre  canons.  Faites  feu  et  distin- 
guez-vous. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  c'est  la  chose  impossible. 
La  fumée  m'aveugle  ,  le  mouvement  du  vais- 
seau me  fait  perdre  l'équilibre,  et  le  bruit  m'é- 
tourdit. Impossible  d'accomplir  aucun  exploit. 

—  Fort  bien  !  mais  ne  pouvez-vous  donc  rien 
faire  pour  votre  patrie  et  votre  roi  ? 

—  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  veiller 
à  ce  que  les  canonniers  servent  bien  leurs 
pièces ,  à  ce  que  ni  la  poudre  ni  les  boulets  ne 
viennent  à  manquer;  mais  jamais  on  n'impri- 
mera mon  nom  dans  une  gazette  pour  si  peu. 

—  Faites  bien  ce  peu ,  et  vous  vous  distin- 
guerez. ISe  vous  inquiétez  pas  des  gazettes  ; 
cela  viendra  en  son  temps ,  et  quand  vous  serez 
capitaine. 

Les  mêmes  réflexions  s'appliquent  à  tous  les 
novices,  quelle  que  soit  la  station  dont  ils  font 
partie.  Les  bons  vieux  pères  goutteux,  dont 
les  fils  sont  en  mer ,  et  qui  se  plaisent  à  lire  le  s 
vies  de  Nelson  et  autres  grands  marins  ,  doi- 
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vent  se  guérir  de  nilusion  de  voir  leurs  progé- 
nitures abandonner  leur  poste  obscur,  mais 
important ,  s'élancer  à  la  face  des  ennemis  , 
brandir  vaillamment  leurs  petits  poignards , 
courir  d'abordage  en  abordage,  passer  au  fil  de 
l'épée  les  capitaines  français  et  leurs  équipages, 
abattre  de  leurs  mains  le  drapeau  tricolore , 
et  s'écrier  finalement  :  —  Hourra  pour  la  gloire 
et  la  vieille  Angleterre  !  — Je  dis  que  les  vieilles 
dames  et  les  vieux  messieurs  ne  doivent  pas 
s'attendre  à  cela,  malgré  leurs  châteaux  en  Es- 
pagne et  les  romans  maritimes  qui  ont  été 
publiés.  Personne  ne  doit  quitter  son  poste 
dans  l'action ,  même  pour  faire  un  petit  acte 
de  glorieux  héroïsme.  L'honorable  corps  des 
midshipmen  me  votera  sans  doute  des  remer- 
ciements pour  cette  digression. 

Ainsi ,  dans  le  sens  romantico-naval  du  mot, 
je  ne  m'étais  pas  distingué.  Mon  nom  avait 
certainement  figuré  quelquefois  dans  les  dé- 
pêches du  capitaine.  On  y  ppuvait  lire  :  M.Rat- 
tlin,  monté  sur  le  cutter,  a  vaillamment  sou- 
tenu le   lieutenant  Selby  dans  la  capture  d'un 

schooner ,  etc.  Mais  était-ce  là  de  la  gloire? 

Que  s'inquiétait  le  monde  d'un  chétif  schooner, 
du  lieutenant  inconnu  qui  avait  réellement  fait 
un  prodige  de  valeur,  et  du  bien  plus  insigni- 
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fiant  mistei  Rattlin  ,  qui  avait  soutenu  le  lieu- 
tenant ?  Je  ne  me  plains  pas  de  tout  cela,  il 
n'en  peut  pas  être  autrement;  mais  je  voudrais 
que  mes  compatriotes,  je  voudrais  que  toutes 
les  nations  comprissent  combien  il  entre  d'hé- 
roïsme perdu  dans  la  composition  d'une  seule 
victoire ,  héroïsme  qui  serait  de  la  gloire ,  si 
la  renommée ,  au  lieu  des  cent  yeux  dont  les 
poètes  l'ont  couverte  ,  avait  l'œil  unique  de  la 
Providence,  cet  œil  à  qui  rien  n'échappe. 

Une  grande  disgrâce  m'était  réservée  ;  je 
vais  la  raconter  avec  franchise.  Je  veux  que 
cette  biographie  ait  au  moins  le  mérite  de  la 
véracité.  Depuis  que  l'esprit  du  capitaine  Rend 
avait  commencé  à  battre  la  campagne,  les 
choses  avaient  bien  changé  à  bord  de  VEos.  La 
discipline  s'était  relâchée  en  même  temps  que 
les  ressorts  de  son  intelligence. 

Le  premier  lieutenant ,  autrefois  si  vigilant 
et  si  actif,  n'avait  pas  échappé  à  la  démorali- 
sation. Pauvre  M.  Farmer!  il  était  désappointé  : 
il  ne  s'était  pas  distingué.  Dieu  sait  que  ni  la 
bonne  volonté  ni  l'audace  ne  lui  avaient  man- 
qué. Dieu  sait  que  ce  n'était  pas  faute  d'avoir 
joué  sa  vie.  Il  avait  enlevé  tout  ce  qui  pouvait 
être  enlevé,  il  avait  souvent  tenté  l'impossible  ; 
mais,  il  faut  bien  l'avouer ,  sur  le  nombre  dis 
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rencontres  sanglantes  où  M.  Farmer  avait  payé 
de  sa  personne ,  nous  comptions  autant  d'é- 
checs que  de  succès.  Le  désir  de  faire  un  pas 
de  plus  sur  l'échelle  des  promotions  le  faisait 
courir  en  aveugle  au-devant  du  péril. 

La  fortune,  qui  aime  les  intrépides ,  le  favori- 
sait souvent;  mais  il  revenait  parfois  rudement 
frotté,  avec  la  moitié  du  monde  qu'il  avait  em- 
mené, moins  à  la  poursuite  de  l'ennemi,  qu'à 
la  poursuite  d'un  grade.  Son  caractère  finit  par 
s'aigrir  ;  il  se  relâcha  de  son  zèle  pour  le  ser- 
vice ,  il  devint  injuste  en  certaines  circonstan- 
ces ,  et  d'une  humeur  toujours  irritable.  Le 
moral  des  autres  officiers  subit  la  même  pro- 
gression descendante ,  et  le  gaillard  d'arrière 
devint  le  théâtre  de  discussions  atrabilaires. 

Le  troisième  lieutenant,  oui,  je  crois   que 
c'était  bien  le  troisième,  m'avait  envoyé  à  la 
tète  du  mât ,  vers  le  milieu  du  quart  de  quatre 
à  six  heures    je  méritais  la  correction  selon 
toute  apparence  ,   car  j'affectais  depuis  quel- 
temps  de  répondre  d'un  ton  revèche  et  morose. 
Avant  de  monter  à  mon  triste  poste ,  je  repré- 
sentai au  lieutenant  que  j'avais  encore  à  faire 
le  quart  de  huit  heures  à  minuit  et  qu'il  n'y  avait 
plus  que  trois  midshipmen  faisant  leur  service; 
les   autres   avaient  eu  l'esprit  de  tomber  ma- 


RATTLIN    LE    MARIN.  ^47 

lades ,  et  gardaient  l'infirmerie.  J'ajoutai  d'un 
ton  assez  humble,  pour  équivaloir  à  des  excu- 
ses ,  que  s'il  me  retenait  de  cinq  heures  et 
demie  à  huit  heures  dans  cette  pénible  station, 
je  serais  épuisé  de  fatigue  et  incapable  de/aire 
mon  service  de  huit  heures  à  minuit.  Il  y  avait 
impossibilité  physique,  cela  tombait  sous  le 
sens  ;  mais  faites  entendre  raison  à  un  homme 
irrité.  Le  lieutenant  fut  inexorable.  Je  grim- 
pai, la  rage  dans  le  cœur. 

Il  faisait   presque  nuit  quand  j'atteignis  le 
haut  du  mât ,  et  quelle  nuit  !  Le  vent  soufflait 
par  bourrasques,  et  ajoutait  sa  force  d'impul- 
sion à  un  froid  aigu.  J'étais  mal  couvert ,  et  je 
grelotais,  quand  par   intervalles  des   tourbil- 
lons glacés  fouettaient    mon   visage  ;  j'aurais 
moins  souffert,  si  un  essaim  de  guêpes  y  eus- 
sent enfoncé  leurs  aiguillons.  Je  crois  même, 
et  je  l'avouerai  sans  honte ,  je  crois  que  je  pleu- 
rai sur  mes  pauvres  doigts  crochus  et  endolo- 
ris. La  circulation  de  mon  sang  était  tour  à  tour 
excitée  par  la  souffrance  ou  suspendue  par 
l'engourdissement.  Mon  supplice ,  il  est  vrai , 
ne  dura  qu'une  heure.  Le  troisième  lieutenant 
se  souvint  de  moi ,  ou  plutôt  du  besoin  qu'on 
aurait  de  moi  dans  la  nuit;  il  m'envoya  l'ordre 
de  descendre.  C'était  tout   ce   que  je  pouvais 
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faire.  Une  de  mes  jambes  était  endormie^  en 
d'autres  termes,  momentanément  morle.  Je  fus 
réduit  à  la  pincer  jusqu'au  sang.  Ses  muscles 
reprirent  enfin  leur  action,  et  je  descendis, 
mais,  lentement ,  aussi  lourd  ,  aussi  stupide, 
qu'un  homme  ivre.  J'étais  cependant  trop  fier 
ou  trop  furieux  pour  me  plaindre ,  et  réclamer 
les  secours  du  chirurgien.  A  huit  heures  et 
demie  ,  je  remontai  sur  le  pont  pour  faire  mon 
quart ,  l'esprit  émoussé  ,  les  sens  obtus. 

La  frégate ,  toujours  accompagnée  d'un  con- 
voi lourdement  chargé ,  essayait  de  se  mainte- 
nir sur  sa  route  à  travers  le  canal.  Le  vent  gros- 
sissait ,  les  vagues  bondissaient  autour  de  nous, 
de  ce  bond  rapide  et  colère ,  particulier,  dans 
les  mauvais  tem])s  ,  à  l'étroite  mer  comprimée 
entre  l'Angleterre  et  la  France.  11  faisait  noir 
comme  dans  une  tombe  ,  sans  lampe  funéraire 
bien  entendu ,  car  la  lune  n'avait  pas  montré 
sa  face  amie  du  matelot.  Ne  faisant  pas  assez 
de  voile  pour  louvoyer,  nous  virions  vent 
devant,  vent  arrière,  de  demi-heure  en  demi- 
heure  ,  n'oubliant  pas  d'instruire  le  convoi  de 
nos  mouvements  par  des  signaux  allumés.  Nous 
portions  en  outre  sur  notre  poupe  le  fanal  ac- 
coutumé des  vaisseaux  commodores. 

Tel  était  l'état  des  choses  un  peu  avant  neuf 
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heures.  Le  capitaine  ,  le  premier  lieutenant,  le 
maître  d'équipage ,  l'officier  de  quart  et  le  pi- 
lote ,  que  nous  avions  pris  à  la  hauteur  de  l'île 
Scily  pour  nous  piloter  dans  le  canal ,  étaient 
tous  sur  le  pont  ainsi  que  moi.  Les^deux  mid- 
shipmen  chargés  des  signaux  jouissaient  tous 
deux  des  comforts  de  la  maladie  dans  des 
liamacs  bien  chauds.  Je  vais  entreprendre  un 
récit  fidèle  de  ce  qui  arriva  alors  ;  c'est  au  lec- 
teur sans  prévention  à  déterminer  la  part  du 
blâme  qu'on  peut  justement  m'imputer  dans 
celte  horrible  catastrophe.  Je  dois  prévenir 
que ,  vu  notre  petit  nombre ,  il  n'y  avait  pas 
de  midshipmen  attachés  au  gaillard  d'avant, 
alors  même  que  tous  les  midshipmen  étaient 
sur  leurs  jambes. 

Une  épouvantable  bouffée  de  vent  glacial , 
accompagnée  de  pluie  et  de  neige ,  nous  arriva 
presque  droit  de  l'avant. 

—  Le  vent  tourne  à  l'est;  nous  ferions  mieux 
de  virer  de  bord  tout  de  suite,  dit  le  pilote 
au  maître  de  manœuvre. 

—  Le  pilote  est  d'avis  de  virer  de  bord ,  dit 
le  maître  au  capitaine. 

—  Monsieur  Farmer ,  dit  le  capitaine  au 
premier  lieutenant ,  faites  virer  de  bord. 

—  Monsieur  Pond ,  dit  M.  Farmer  au  lieu- 
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tenant  de  quart-  diminutif  d'homme,  à  la  voix 
glapissante,  et  qui  n'avait  rien  de  remarquable 
que  son  impatience  de  revoir  sa  grande  épouse 
et  sa  nombreuse  famille;  monsieur  Pond,  virez 
de  bord. 

—  Monsieur  Rattlin ,  cria  à  son  tour  M.  Pond 
à  travers  son  porte-voix  ,  ordonnez  à  l'aide  de 
contre-maître  de  virer  de  bord. 

—  Aide  de  contre-maître,  mugit  M.  Rattlin 
furieux  ,  virez  de  bord. 

—  Stupide  cérémonie ,  gronda  le  pilote  en- 
tre ses  dents,  le  vaisseau  aurait  le  temps  de 
toucher  avant  que  leurs  ordres  n'arrivent  ; 
c'est  à  qui  criera,  et  personne  ne  bouge.  Heu- 
reusement que  la  mer  ne  nous  manque  pas. 

—  Sautez  sur  l'arrière  .  monsieur  Rattlin  ,  et 
voyez  si  le  signal  de  virer  est  bien  donné  au 
convoi. 

M.  Rattlin  fait  un  pas  vers  l'arrière. 

-^  Avons-nous  du  monde  aux  drisses  de  la 
voile  d'étai  du  mât  de  misaine  ,  monsieur  Rat- 
tlin ?  dit  l'officier  de  quart.  Sautez  sur  l'avant 
et  voyez. 

M.  Rattlin  fit  un  pas  vers  l'avant. 

—  La  grande  sonde  est-elle  prête?  s'écrie  le 
maître  de  manœuvre?  Monsieur  Rattlin,  voyez 
dans  les  porte-haubans. 
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M.  Rattliri  fait  un  pas  vers  le  tribord  de 
droite. 

—  Monsieur  Rattlin,  où  diable  étes-vous? 
— •  Qui  donc  est  sur  l'écoute  de  l'avant  ?  — 
Monsieur  Rattiin  ,  montez-y    donc  et  voyez. 

M.  Rattiin  fait  un  pas  à  gauche  vers  le  sabord. 

—  Où  est  le  midshipman  de  quart?  où  est 
le  midshipman  de  quart?  s'écrie  le  capitaine 
d'une  voie  perçante;  mille  tonnerres!  pas  de 
fanal  encore  sur  la  proue!  Monsieur  Rattiin, 
soyez  leste,  courez-y  voir. 

M.  Rattiin ,  à  demi  glacé,  engourdi  et  stupé- 
fié, ne  sachant  de  quel  côté  donner  de  la  tête, 
se  décida  à  passer  sur  le  gaillard  d'avant,  où  il 
aurait  dû  se  tenir  depuis  le  commencement, 
d'autant  plus  que  le  contre-maître  était  malade. 

La  conséquence  de  cette  multiphcité  d'or?» 
dres  simultanés,  de  monter,  de  descendre,  de 
courir  à  droite,  à  gauche,  de  voir  partout  quand 
il  faisait  trop  noir  pour  découvrir  à  trois  pas 
devant  soi,  fut  d'empêcher  aucun  de  ces  ordres 
d'être  obéi;  l'une  des  lanternes  servant  de  si- 
gnal s'éteignit,  en  sorte  que  le  signal  se  trouva 
faux;  les  drisses  de  la  voile  détai  du  mât  de 
misaine  étaient  si  mal  garnies  de  monde,  qu'on 
parvenait  à  peine  à  les  hisser.  Il  arriva  que  la 
grande  sonde  ne  se  trouva  pas  prête,  et  que  le 
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petit  M.  Pond  fut  forcé  de  déposer  son  porte-voix 
et  de  mollir  lui-même  l'écoute  de  l'avant;  le 
bosseman  vint  ensuite  à  son  secours,  mais  il 
n'y  en  avait  pas  moins  une  lanterne  sur  la  proue 
en  temps  opportun. 

La  proue  de  la  noble  frégate  n'était  plus 
souffletée  par  le  vent  furieux.  Ainsi  que  le  hau- 
tain d'Essex  tourna  les  talons  à  son  auguste 
et  acariâtre  maîtresse  dont  la  main  venait  de 
s'appesantir  sur  sa  joue,  ainsi  VÉos  tournait  le 
dos  a  l'ouragan  outrageux  et  fuyait  rapidement 
devant  lui.  L'obscurité  de  la  nuit,  la  faible  voix 
de  M.  Pond,  dont  les  ordres  ne  s'entendaient 
pas  distinctement,  et  peut-être  aussi  sa  lourde 
manière  de  commander  la  manœuvre,  empê- 
chaient de  remédier  à  la  trop  grande  vitesse  de 
la  frégate  qui  courait  avec  vent  arrière.  Placé  à 
l'un  des  bossoirs,  je  me  frottais  les  yeux  pour 
découvrir  quelque  chose.  Le  contre-maître  du 
gaillard  d'avant  était  posté  de  l'autre  côté;  mais 
nous  ne  découvrions  qu'une  épaisseur  presque 
palpable. 

C'est  quelque  chose  de  terrible  que  la  course 
précipitée  d'un  monde  flottant  à  travers  la  nuit. 
Les  planètes  poursuivent  et  poursuivront  leur 
course  sublime  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles;  mais  combien  différente  est  leur  car- 
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rière  de  la  carrière  du  navire,  lorsque  les  té- 
nèbres couvrent  les  flots!  Ces  astres  glorieux 
parcourent  les  régions  de  lumière;  conduits 
par  la  providence  infaillible  du  Très-Haut ,  ils 
ne  sauraient  dévier  de  l'orbite  qui  leur  est  tra- 
cée; tandis  que  l'arche  bâtie  par  l'homme  s'en- 
fonce et  s'égare  au  milieu  des  brouillards  et  des 
ténèbres,  et  que  l'orgueilleuse  folie  dirige  le 
plus  souvent  son  gouvernail.  Et  cependant,  je 
n'ai  jamais  vu  notre  belle  frégate  fendre  les  va- 
gues à  la  clarté  des  étoiles,  sans  m'imaginer, 
dans  ma  rêverie^  qu'elle  était  une  humble  sœur 
des  planètes,  et  parcourait  comme  elles  la  sphère 
que  Dieu  lui  avait  assignée. 

Notre  œil  inquiet  ne  découvre  rien,  mais  no- 
tre esprit  est  dans  les  transes.  La  bondissante 
frégate  se  rue  en  avant;  elle  force  sa  vitesse. 
Dans  son  aveugle  élan,  on  la  croirait  assez  puis- 
sante pour  briser  le  roc  solide  ou  déraciner  le 
banc  de  sable  planté  au  fond  de  l'Océan.  Elle 
se  rue  en  avant.  Je  crois  entendre  le  cri  d'un 
navire  marchand:  —  Ho!  du  bord!  ho!  Mais  le 
mugissement  des  vagues  opprimées  par  notre 
proue  et  les  sauvages  syniphonies  des  tempêtes 
qui  hurlent  à  travers  nos  haubans  durcis  par  la 
gelée^  m'empêchent  de  m'assiirer  si  ce  cri  n'est 
pas  une  illusion.  J'allonge  mon  cou  roidi  par  le 
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froid,  je  tends  mon  oreille  à  demi  gelée,  je  me 
penche  en  avant  pour  mieux  entendre,  mais  je 
ne  distingue  rien.  L'écume  des  vagues  inonde 
mon  visage  et  ruisselle  sur  ma  poitrine  à  tra- 
vers mon  vêtement.  Je  tremble  encore  plus  de 
frayeur  que  de  froid.  Si  nous  rencontrions  un 
des  navires  du  convoi  !  s'ils  ne  peuvent  se  ran- 
ger assez  vite  pour  nous  livrer  passage!  Tout-  à- 
coup  j'aperçois  dans  les  ténèbres  une  masse  plus 
noire;  une  masse  longue  et  étroite,  immobile,  à 
peu  de  distance  devant  nous. 

—  Bâbord,  tout!   m'écriai-je  d'une  voix  à 
faire  éclater  ma  poitrine. 

—  Tribord  tout!  hurla  le  contre-maître  du 
gaillard  d'avant. 

Ces  ordres  contradictoires  arrivaient  trop 
tard.  La  frégate  s'élança  d'un  bond  sur  l'objet 
placé  devant  elle.  Le  craquement  fut  épouvan- 
table :  ainsi  que  la  lionne  affamée  saisit  le  buffle 
sauvage  par  son  casque  naturel,  et,  forcée  de 
lâcher  prise,  se  replie  sur  elle-même,  et  s'é- 
lance de  nouveau  sur  sa  proie;  ainsi  XEos  heurta 
la  masse  noire,  rebondit  en  arrière ,  et  la  heurta 
de  nouveau  !  J'entendis  les  deux  craquements 
distincts,  et  les  deux  secousses  m'auraient  ren- 
versé, si  je  n'avais  saisi  le  bossoir. 

Le  second  choc  partagea  l'obstacle,  VEos  le 
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traversa  ou  passa  dessus,  et  l'œil  chercha  vaine- 
ment la  masse  noire,  qui  n'était  autre  chose 
qu'un  magnifique  vaisseau  de  la  Compagnie  des 
Indes  Occidentales,  arche  chargée  de  richesses 
et  d'espérances,  où  la  jeunesse,  l'enfance,  la 
beauté,  l'ambition,  embarquées  pour  revoir  la 
patrie  de  leurs  pères,  ne  devaient  aborder 
qu'aux  sombres  bords. 

On  entendit  un  seul  cri ,  un  cri  de  femme ,  cri 
perçant  et  douloureux,  bientôt  étouffé  dans  le 
gouffre  on  rindiaman( i)  était  descendu!  Une 
femme  seule  fut  sauvée  comme  par  miracle, 
mais  ce  n'était  point  celle  dont  nous  avions  en- 
tendu le  cri.  C'était  une  fille  de  matelot,  douée 
d'une  vigueur  et  d'une  audace  peu  communes. 
Se  trouvant  sur  le  pont  au  premier  choc,  elle 
s'était  jetée  à  la  mer.  Elle  nous  apprit  les  noms 
des  morts,  et  nous  raconta  leur  histoire. 

Suivant  leur  coutume,  les  officiers  du  navire 
coulé  bas  avaient  négligé  de  poser  des  vigies. 
Ils  se  divertissaient  dans  la  cabine  avec  les 
passagers.  Les  flacons  circulaient,  et  l'aimable 
romance  alternait  avec  la  chanson  joyeuse. 
L'hymne  national  venait  de  résonner  et  de  sa- 
luer d'avance  cette  terre  natale  que  l'aurore 

(i)  Mot  à  mot  :  Homme  des  Inde»,  graud  vaisseau  de  la 
Compagnie  des  Indes. 
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du  lendemain  devait  éclairer  pour  eux.  Deux 
vierges  au  printemps  de  la  vie,  une  nouvelle 
mariée,  deux  mères  avec  leurs  beaux  enfants, 
tous  ouvraient  leur  cœur  à  la  joie.  Joie  inno- 
cente! innocent  festin!  qui  ne  méritait  pas  le 
dénouement  du  festin  de  Balthazar.  Le  destruc- 
teur fondit  sur  eux  comme  un  guerrier  sur  Fen- 
nemi,  à  la  faveur  des  ténèbres.  Tous  furent  en- 
gloutis dans  cette  tombe  liquide  qui  ne  souffre 
pas  d'inscriptions  ni  d'épitaphes.  Notre  bâton 
de  foc  s'était  brisé  en  pièces  aussi  facilement 
qu'un  fil  de  verre.  Persuadé  que  le  navire  avait 
touché  sur  un  banc,   l'équipage  de   YEos  se 
précipita  sur  le  pont.  Tous  rendirent  grâce  à 
Dieu  :  ce  n'était  qu'un  navire  marchand  de 
coulé  basset  une  quarantaine  d'âmes  noyées! 
Mais  la  consternation  des  officiers  était  grande. 
La  violence  du  vent  ne  permit  pas  de  mettre 
les  embarcations  à  flot  :  on  ne  tenta  aucun  ef- 
fort, et  il  n'y  en  avait  aucun  à  tenter  pour 
sauver  les  malheureux  qui ,  par  hasard,  échap- 
pés au  gouffre  ouvert  par  l'engloutissement  du 
navire,  luttaient  contre  les  vagues  noires.  L'hor- 
reur avait  succédé  sur  presque  tous  les  fronts 
à  un  premier  mouvement  de  joie  instinctive. 

La  consternation  et  la  terreur  qu'un  si  épou- 
vantable accident  était  de  nature  à  inspirer,  la 
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crainte  des  assureurs  et  des  armateurs  du  na- 
vire, et  la  prévision  des  énormes  dommages  et 
intérêts  qui  pourraient  être  réclamés  en  jus- 
tice ,  agitaient  l'esprit  du  capitaine.  On  m'ap- 
pela sur  l'arrière. 

—  Je  n'étais  pas  chargé  du  pont,  dit  le  capi- 
taine Reud ,  en  jetant  un  regard  sévère  sur  le 
premier  lieutenant;  je  ne  suis  pas  responsable 
de  cette  absurde  catastrophe. 

—  Je  n'étais  chargé  ni  du  quart  ni  du  pont, 
repartit  M.  Farmer,  en  regardant  à  son  tour 
le  petit  M.  Pond,  qui  semblait  rapetissé  de 
quelques  pouces;  certes,  je  ne  puis  être  res- 
ponsable. 

—  Mais  vous  avez  donné  des  ordres,  mon- 
sieur, repartit  l'infortuné  lieutenant  de  quart. 
Je  vous  ai  entendu  ordonner  :  amure  misaine! 
Il  me  semble  que  c'est  bien  là  se  charger  du 

commandement Non,  non,  je  ne  suis  pas 

responsable. 

—  Un  instant,  un  instant,  s'il  vous  plaît, 
monsieur  Pond  :  je  vous  ai  tout  simplement 
aidé  pour  le  mieux  du  service,  et  pour  sauver 
la  voile  de  misaine. 

M.  Pond  parut  un  instant  déconcerté,  mais 
il  songea  au  maître  de  manœuvre;  et  recou- 
vrant une  partie  de  sa  vivacité  habituelle  : 

II.  ^-g:=**==''==*=*>^  ^7 
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—  Non,  non ,  je  ne  suis  pas  responsable.  Je 
manœuvrais  le  vaisseau  d'après  les  directions  du 
maître  de  manoeuvres.  Monsieur  Farmer,  lisez 
les  ordres  de  nuit ,  s'il  vous  plaît. 

—  Au  diable  les  ordres  de  nuit  !  dit  le  vieux 
maître  de  manœuvres. 

—  Halte-là,  dit  le  capitaine  Rend,  je  n'en- 
tends pas  qu'on  envoie  mes  ordres  de  nuit  au 
diable.  Vous  partagerez  la  responsabilité  à  vous 
deux,  vous  et  l'officier  de  quart. 

—  Je  n'entends  pas  vous  offenser,  ni  vous , 
ni  vos  ordres,  capitaine.  Je  regrette  de  tout 
mon  cœur  de  les  avoir  damnés...  Mais,  quant 
au  virement  de  bord  de  cette  maudite  frégate, 
si  j'ai  donné  des  ordres,  j'ai  agi  sous  le  contrôle 
du  pilote;  lui  seul  a  la  charge  du  navire  jus- 
qu'à ce  nous  soyons  ancrés  en  sûreté.  Non  cer- 
tainement ,  je  ne  suis  pas  responsable. 

—  Diable!  dit  le  pilote,  voilà  un  nœud  de 
fil  caret  diantrement  embrouillé;  mais  ce  n'est 
pas  avec  ce  fil-là  qu'on  attrape  le  vieux  Wea- 
therbrace.  Tel  que  vous  me  voyez,  et  tout 
vieux  loup  de  mer  que  je  suis,  je  connais  la  loi 
de  la  terre  et  la  loi  martiale  aussi.  Je  suis  à 
bord  de  cette  carcasse  pour  préserver  ses  côtes 
des  bancs  de  sable,  récifs  et  compagnie.  Je  ne 
suis  pas  responsable,  c'est  clair  comme  un  fa- 
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nal  qui  éclaire ,  c'est  clair  comme  la  lun^  quand 
il  fait  clair  de  lune.  Moi,  responsable!  pli^s 

souvent!  Empêcher  la  frégate  de  toucher 

voilà  mon  affaire.  Pour  la  manœuvre,  j^ 
n'y  touche  pas.  Responsable  !  Bah  !  Pourqlioi 
mettez-vous  vos  yeux  dans  vos  poches  ?  Pour- 
quoi vos  vigies  dorrnent-elles? 

—  Pourquoi?  entendez-vous,  monsieur  Rat- 
tlin  ?  Pourquoi  ?  s'écrièrent  à  la  fois  le  capi- 
taine, le  premier  lieutenant,  le  lieutenant  de 
quart  et  le  maître.  • 

—  J'ai  fait  aussi  bon  quart  que  possible. 
Les  lanternes  étaient  allumées  sur  l'avant. 

—  Vous  pouvez  être  persuadé,  dit  le  capi- 
taine ,  que  les  choses  n'en  resteront  pas  là.  Les 
assureurs  et  les  armateurs  réclameront  une  en- 
quête. M.  Rattlin  était  chargé  du  gaillard  d'a- 
vant au  moment  falal.  Approchez  donc,  mon- 
sieur Rattlin.  Au  moment  de  la  catastrophe, 
vous  avez  commandé  :  bâbord  la  barre  ! 

—  Oui,  monsieur  :  bâbord  la  barre. 

—  Quartier-maître ,  poursuivit  le  capitaine 
Reud  ,  avez-vous  exécuté  le  commandement  : 
bâbord  la  barre?  Pesez  votre  réponse  :  l'avez- 
vous  exécuté,  monsieur?  Si  vous  ne  l'avez  pas 
exécuté,  six  douzaines  de  coups  de  fouet. 
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—  Oui,  oui,  nous  l'avons  exécuté,  capitaine, 
bien  certainement  :  bâbord  tout! 

—  Et  la  rencontre  a  eu  lieu  immédiate- 
ment? 

—  (^ui,  monsieur. 

—  Il  suffit,  le  cas  est  clair;  il  est  inutile  d'en 
parler  plus  long-temps.  Peut-on  rien  de  plus 
clair,  monsieur  Farmer?  Le  gaillard  d'avant 
était  confié  à  M.  Rattlin.  Il  découvre  un  vais- 
seau en  avant  à  nous.  Il  prend  sur  lui  d'ordon- 
ner :  bâbord  ft  barre.  Nous  tombons  sur  l'In- 

« 

diaman  et  nous  le  coulons  bas.  Evidemment 
M.  Rattlin  est  responsable. 

—  Evidemment,  répétèrent  en  écho  docile 
tous  les  intéressés  ,  joyeux  de  secouer  de  leurs 
épaules  le  fardeau  de  la  responsabilité.  Evidem- 
ment. 

—  Monsieur  Rattlin ,  j'en  suis  fâché  pour 
vous;  je  vous  considérais  autrefois  comme  un 
sujet  promettant  pour  l'avenir;  mais,  depuis 
votre  désertion  à  Anania,  nous  n'avons  plus 
besoin  de  pallier  les  choses;  vous  n'êtes  plus  le 
même  individu.  Vous  avez  perdu  tout  zèle 
pour  le  service.  Le  zèle  pour  le  service  est  la 
dernière  chose  qu'on  doive  perdre;  car  un 
jeune  homme  sans  zèle  pour  le  service  est 
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sûrement  —  vous  me  comprenez?  —  est  sûre- 
ment un  jeune  homme  qui  n'est  pas  zélé  dans 
l'accomplissement  de  son  devoir.  Je  crois  être 
assez  clair  pour  me  faire  comprendre.  Croyez- 
vous  donc,  monsieur^  qwe,  moi  qui  vous  parle, 
j'occuperais  le  poste  que  j'occupe  par  la  volonté 
de  Sa  Majesté ,  si  je  m'étais  montré  peu  zélé 
pour  le  service  ?  J'accomplis  à  regret  un  devoir 
pénible;  mais  je  me  vois  forcé  de  vous  mettre 
aux  arrêts  jusqu'à  ce  que  je  connaisse  le  bon 
plaisir  de  l'amiral  du  port ,  touchant  cette 
grave  affaire;  car  —  car  vous  êtes  évidem- 
ment responsable  delà  perte  de  la  Marie-Anne 
de  Londres. 

—  Evidemment,  répéta  le  chœur. 

—  Si  vous  aviez  commandé  :  tribord  la 
barre ,  au  lieu  de  :  bâbord  la  barre  ;  c'eût  été 
bien  différent. 

—  Evidemment ,  évidemment. 

—  Descendez  dans  votre  cabine ,  et  consi- 
dérez-vous comme  prisonnier.  Les  jeunes  gens 
au  service  de  Sa  Majesté  Britannique  ne  sau- 
raient se  faire  impunément  un  jeu  de  couler 
bas  les  vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes. 

—  C'est  évident. 

Dans  ces  sortes  de  cours  martiales ,  où  le  ca- 
pitaine prononce  en  premier  et  dernier  ressort. 
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avec  l'infaillibilité  d'un  pacha  à  trois  queues, 
malheur  au  plus  faible!  la  défense  est  chose 
inutile.  Me  consolant  de  mon  malheur  par  l'or- 
gueil de  l'immense  responsabilité  dont  j'étais 
tout-à-coup  investi ,  je  descendis  dans  la  ca- 
bine et  lançai  de  bon  cœur  l'anathème  sur 
toute  la  création.  Mais  bientôt  un  profond 
sommeil  me  fit  oublier  tout,  même  l'horrible 
scène  dont  j'avais  été  le  spectateur. 
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Chapitre  lix. 

Fâcheuses  ouvertures.  —  Symptômes  d'amour  fraternel.  — 
Verlaeuse  indignation  dépensée  en  pure  perte.  —  Josué 
Daunton  est  décidément  un  grand  coquin  ou  un  grand  sei- 
gneur :  ou  peut-être  l'un  et  l'autre  :  les  deux  termes  sont 
parfois  synonymes. 


Le  lecteur  a  peut-être  oublié  Josué  Daunton; 
pour  moi,  je  ne  pouvais  l'oublier.  Le  misérable 
tenait  trop  à  sa  peau  pour  entrer  en  convales- 
cence. Le  chat  à  trois  queues  est  un  débiteur 
qui  aime  à  se  libérer.  Josué  eut  consenti  vo- 
lontiers à  l'annulation  de  la  dette  ;  mais  le  ca- 
pitaine Reud   exigeait  un    paiement  intégral. 
Les  midshipmen ,   de  leur  côté ,  protestaient 
contre  toute  transaction.  Le  vieux  Pigtop  avait 
d'excellentes  raisons  pour  être  inflexible  :  sa 
blessure  s'était  refermée ,  mais  il  conservait  sur 
la  lèvre  supérieure  une  cicatrice  oblique  qui 
ajoutait  la  plus  bizarre  expression  à  un  physi- 
que suffisamment  disgracié  par  la  nature.  Le 
pauvre  aide  de^maître  se  trouvait  avoir  deux 
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faces  comme  Janiis.  Le  côté  droit  de  son  visage 
était  empreint  d'un  rire  hideux  et  sinistre, d'un 
rire  de  succube  ivre  ;  tandis  que  Je  côté  gau- 
che semblait  pleurnicher  et  rappelait  la  moue 
d'un  bambin  qui  vient  de  recevoir  le  fouet. 

On  croyait  cependant  à  la  réalité  de  la  ma- 
ladie de  Daunton ,  et  j'étais  bien  forcé  d'y  croire 
moi-même,  puisqu'il  ne  quittait  pas  l'infirme- 
rie, où  le  docteur  Thompson  ne  souffrait  ni 
malades  imaginaires^  ni  malades  par  spécula- 
tion. 

L'infirmier  vint  me  trouver  un  jour  :  — 
Daunton  désire  vous  parler,  me  dit-il,  il  est 
à  la  dernière  extrémité  :  si  vous  voulez  le  voir, 
liàtez-vous.  Malgré  ma  répugnance  pour  une 
pareille  entrevue ,  la  curiosité  ou  plutôt  l'hu- 
manité l'emporta.  Je  me  décidai  à  y  aller.  Je 
trouvai  en  effet  mon  prétendu  camarade  de 
pension  dans  un  état,  en  apparence,  désespéré. 
Cependant  un  sourire  ambigu  ranima  sa  phy- 
sionomie lorsqu'il  me  vit  approcher.  Il  était 
assis  sur  un  banc  de  l'infirmerie  et  dans  un 
accès  de  fièvre,  car  il  tremblait  comme  la  feuille, 
malgré  l'épaisse  couverture  de  laine  qui  l'enve- 
loppait. 

—  Daunton,  lui  dis-je,  j'ignore  pourquoi 
vous  m'avez  fait  appeler.  Me  voici  prêt  à  vous 
entendre. 
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—  Je  VOUS  remercie  d'être  venu,  Ralph Ratt- 
lin. 

—  Daunton ,  on  vous  a  donc  dit  que  je  suis 
prisonnier...  oui,  je  suis  dans  la  disgrâce^ mais 
l'honneur  me  reste.  Apprends,  misérable  im- 
posteur, que  quand  bien  même  je  serais  con- 
damné à  pendre  dans  une  heure  à  un  bras  de 
vergue,  je  n'en  souffrirais  pas  pour  cela  une 
pareille  familiarité...  Parlez-moi  avec  plus  de 
respect,  ou  je  vous  laisse. 

—  Monsieur  Rattlin  ,  parlez  plus  bas,  je  vous 
en  prie,  les  autres  malades  pourraient  nous 
entendre. 

—  Noi^  entendre,  misérable!  Eh!  qu'ils 
no  us  entendent  ;  peut-il  y  avoir  des  secrets 
entre  un  honnête  homme  et  un  coquin? 

Je  lus  dans  ses  yeux  la  haine  envenimée  de 
l'impuissance ,  au  moment  même  où  il  prenait 
un  son  de  voix  plus  doux  et  un  air  plus  humble. 

—  Monsieur  Rattlin,  Votre  Honneur  ,  dai- 
gnerez-vous  m'écouter  ?  c'est  dans  votre  pro- 
pre intérêt ,  monsieur.  Je  vous  en  prie  ,  faites 
trêve  à  votre  colère.  Je  me  sens  mourir,  mon- 
sieur, me  pardonnerez -vous?  me  donnerez- 
vous  la  main  en  signe  de  paix? 

En  achevant  ces  mots,  il  sortit  de  sa  cou- 
verture sa  main  délicate  et  amaigrie. 
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—  Oh!  non!  jamais!  jamais!  m'écriai-je  en 
imprimant  à  mon  sourire  ironique  tout  le  mé- 
pris dont  j'étais  capable.  Non  !  jamais!  d'ailleurs 
vous*ne  mourrez  pas;  des  êtres  comme  vous  ne 
meurent  pas.  Les  reptiles  ont  la  vie  dure. 
Quant  aux  tours  de  méchanceté,  tours  dignes 
d'un  singe,  que  vous  nous  avez  joués  à  mes 
camarades  et  à  moi,  je  vous  les  pardonne, 
quoique  je  les  croie  plus  criminels  que  bien  des 
crimes.  Je  vous  les  pardonne  ;  mais  échanger 
un  témoignage  d'amitié  avec  un  être  comme 
TOUS  ,  —  jamais  ! 

—  Ralph  Rattlin ,  je  vous  connais! 

—  Indolent  coquin  !  connais-toi^  toi-même. 
Ne  t'avise  plus  de  m'envoyer  chercher.  —  Je 
vous  laisse  ,  Daunton. 

Je  tournais  le  dos  au  misérable  et  j'allais  sor- 
tir de  l'hôpital  flottant ,  quand  ce  même  son 
de  voix  ,  familier  à  mon  oreille ,  (^ui  avait  ^^bré 
dans  ma  poitrine ,  lorsque  Daunton  m'avait 
invoqué  à  llieure  du  supplice ,  m'arrêta  subi- 
tement. Les  paroles  qu'il  venait  de  prononce 
me  ramenèrent  soudain  à  ses  côtés.  De  cette 
voix  si  étrange  ,  qu'elle  semblait  associée  à 
mon  existence  ,  il  s'écria  distinctement ,  mais 
de  manière  à  être  entendu  de  moi  seul: 

—  RattKn  ,  mon  frère  ,  écoutez-moi. 
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—  Imposteur  !  fourbe  î  vagabond  î  lui  sif- 
flai-je  entre  mes  dents  et  à  Toreille ,  ton  nom 
seul  me  soulève  le  cœur.  Je  t'exècre,  je  te  mé- 
prise comme  la  boue;  infâme  et  ignoble  im- 
posteur! 

—  Oh  !  frère  !  dit-il ,  et  sa  physionomie 
jaune  et  terne  se  couvrit  d'un  coloris  hectique, 
tandis  qu'un  ironique  sourire  se  jouait  sur 
ses  lèvres  :  vous  savez  parler  bas ,  maintenant. 
C'estpitiéquele  droit  d'aînesse  soit  si  peu  res- 
pecté sur  les  vaisseaux  de  guerre  de  Sa  Majesté. 
En  vérité!  vous  êtes  bien  peu  reconnaissant; 
car  enfin ,  moi  qui  suis  votre  aîné  d'une  dizaine 
d'années  ,  je  ne  dédaigne  pas  de  vous  avouer 
mon  frère  ,  quoique  vous  ne  soyez  après  tout 
que  l'enfant  de  la  maîtresse  de  mon  père. 

Ces  horribles  paroles  glacèrent  mon  cœur. 
Je  sentis  mes  forces  m'abandonner.  Incapable 
de  conserver  ma  position  courbée  au-dessus  de 
lui ,  je  m'assis  involontairement  à  son  côté  ; 
mais  ma  stupeur  fut  de  courte  durée.  Un  élan 
de  joie  sauvage  rendit  à  mon  cœur  son  élasti- 
cité habituelle.  Je  me  levai  en  riant  aux  éclats, 
et  je  m'écriai  : 

—  Allons  donc,  Josué,  petit  vagabond,  avez- 
vous  oublié  l'école ,  portez-moi  sur  votre  dos. 
Ah  !  mon  ancien  condisciple  !  ah  !  monsieur  le 
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fils  d'un  respectable  commissionnaire  des  prêts 
sur  gage!  combien  votre  digne  père  entrete- 
nait-il donc  de  maîtresses  ?  Honnête  rejeton 
d'une  si  vénérable  famille,  qui  avez  complété 
vos  études  scholastiques  par  le  vagabondage , 
le  vol ,  l'escroquerie ,  le  faux  ,  je  vous  remercie 
de  grand  cœur  de  la  comédie  que  vous  me  don- 
nez gratis. 

—  Oh  !  mon  bon  frère ,  ne  vous  trompez  pas! 
Je  vous  répète  que  j'ai  vagabondé ,  volé,  escro- 
qué et  fait  des  faux  ,  puisque  vous  le  voulez; 
mais  à  qui  suis-je  redevable  de  toute  cette 
ignominie  ?  à  vous ,  frère,  à  vous,  à  vous  seul! 
Et  cependant  je  ne  vous  hais  pas  bien  fort , 
non ,  pas  bien  fort.  Vous  m'avez  montré  un 
peu  de  sympathie  fraternelle,  quand  ils  ont 
imprimé  sur  mon  dos  ces  stigmates  indélébiles. 
Si  je  vous  ai  menti ,  c'est  que  cela  entrait  dans 
mes  desseins. 

—  Et  je  vous  ai  accordé  la  confiance  qu'on 
doit  à  un  menteur. 

—  Eh  quoi!  toujours  incrédule,  monsieur 
mon  frère!  connaissez-vous  cette  écriture? 

Je  pris  les  lettres  qu'il  m'avançait.  L'écriture 
était  originale  et  élégante  ,  je  la  reconnus  au 
premier  coup  d'œil.  Ces  lettres  étaient  les  ef- 
fusions amoureuses  et  souvent  ampoulées  de 
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l'aimable  et  fière  dame  dont  j'ai  entretenu 
le  lecteur  dans  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage ,  de  mistress  Causand.  Elle  parlait  de 
Ralph...,  de  Ralph  Rattlin...,  et  décrirait  avec 
assez  d'exactitude  les  circonstances  de  ma  nais- 
sance dans  l'auberge  de  la  Couronne,  à  Reading. 

Sur  trois  lettres,  les  deux  premières  ne  con- 
tenaient que  des  protestations  passionnées  d'a- 
mour. Il  était  question  de  moi  dans  la  troisième , 
mais  d'une  manière  obscure.  Après  un  grand 
nombre  de  ces  reproches ,  usités  dans  le  style 
ardent  de  l'amour  illégitime,  mistress  Causand 
terminait ,  si  j'ai  bonne  mémoire,  par  ces  mots: 

—  J'ai  bien  souffert ^  souffert  avec  vous  et 

pour  vous!  L'enfant  est  maintenant  en  sûreté, 
et  on  a  pourvu  à  tous  ses  besoins.  Il  est  placé 
en  nourrice  chez  une  honnête  femme  nommée 
Brandon.  Je  défie  qu'on  découvre  rien;  nous 
avons  conduit  la  chose  admirablement.  L'en- 
fant est  beau ,  etc.  ,  etc. 

Au  milieu  de  mon  agitation ,  je  remarquai 
que  mistress  Causand ,  en  admettant  que  ces 
lettres  ne  fussent  point  contrefaites ,  n'y  par- 
lait jamais  de  l'enfant  comme  de  son  enfant , 
et  ne  s'exprimait  pas  non  plus  avec  la  tendresse 
d'une  mère.  —  Mais  toutes  les  mères  ne  sont 
pas  de  bonnes  mères. 
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—  Homme  mystérieux  !  qui  donc  étes-vous  ? 
et  qui  suis-je  moi-même  ? 

—  Qui  je  suis?  le  fils  disgracié ,  le  fils  bafoué 
de  votre  père ,  et  cependant  son  fils  légitime. 
Il  ne  me  convient  pas  pour  le  moment  de  vous 
en  apprendre  davantage.  Je  suis  faible  de  corps, 
mais  je  suis  d'acier  dans  mes  résolutions.  — 
Qui  vous  êtes  ?  vous  êtes  et  vous  avez  toujours 
été  le  poison  de  ma  vie.  Depuis  votre  naissance 
clandestine ,  notre  père  a  cessé  de  m'aimer.  Je 
veux  ravoir  mes  belles  terres  patrimoniales.... , 
je  les  veux.... ,  elles  m'appartiennent....  Or  , 
vous  seul  vous  interposez  entre  elles   et  moi. 

—  Homme  pervers  et  dégradé  !  Je  crois , 
même  encore  après  votre  prétendue  confession, 
que  vous  êtes  un  imposteur  en  ce  qui  me  re- 
garde, comme  en  ce  qui  regarde  tous  les 
hommes.  Je  commence  à  comprendre  des  cho- 
ses jusqu'ici  obscures  pour  moi.  Ma  vie  est  une 
pierre  d'achoppement  pour  vous,  et  votre  lâ- 
cheté seule  vous  empêche  de  me  l'enlever.  Ne 
maVez-vous  pas  dit  que  vous  êtes  un  faussaire? 
eh  bien!  ces  lettres  sont  des  faux.  MistressCau- 
sand  n'est  pas  ma  mère.  Vous  n'êtes  pas  mon 
frère.  Où  avez-vous  soustrait  ces  lettres? 

• —  Je  les  ai  enlevées  du  secrétaire  de  mon 
père. 
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—  Excellent  fils!  Mais  je  ne  veux  pas  m'em- 
barrasser  davantage  dans  toute  cette  trame  de 
mensonge.  Demain  nous  jetons  l'ancre,  je 
quitte  le  service  et  je  voue  le  reste  de  ma  vie 
à  la  découverte  de  mon  origine.  J'apprendrai 
votre  véritable  nom;  je  découvrirai  la  trace  de 
vos  crimes;  les  mains  de  la  justice  termineront 
à  la  fois  mes  doutes  et  votre  vie  infâme.  Nous 
sommes  ennemis  jusqu'à  la  mort. 

— Charmant  cartel  dans  la  bouche  d'un  frère  ! 
Je  l'accepte  du  fond  de  mon  âme.  Vous  avez 
refusé  ma  main,  quand  je  vous  l'offrais,  j'en 
atteste  les  cheveux  gris  de  notre  père,  avec  une 
tendresse  toute  frateinelie.  L'accepterez-vous 
maintenant  comme  gage  de  notre  haine  éter- 
nelle? Ne  la  regardez  pas.  Elle  est  amaigrie  et 
desséchée,  cette  main!  bien  des  fois  elle  s'est 
levée  à  la  barre  de  la  justice;  les  exécuteurs 
des  hautes  œuvres  de  votre  vaisseau  l'ont  ieno- 
n^inieusement  liée;  mais  elle  recouvrera  ses 
chairs  et  sa  vigueur,  mon  cher  frère. — La  voici, 
monsieur,  prenez -la  et  ne  la  méprisez  point. 

Je  frissonnais  en  scellant  ce  pacte  d'inimi- 
tié d'une  odieuse  étreinte.  Je  fus  étonné  de 
trouver  la  main  du  malade  plus  vigoureuse 
que  la  mienne. 

Cette  sinistre  conférence  s'était  tenue  en 
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grande  partie  à  voix  basse;  mais  plusieurs 
éclats  de  voix,  échappés  à  mon  émotion,  en 
avaient  laissé  transpirer  assez  pour  donner  à 
comprendre  à  ceux  qui  nous  entendaient ,  que 
Daunton  m'avait  réclamé  pour  son  frère,  et 
que  j'avais  eu  le  cœur  assez  dur  pour  le  renier. 
Les  malades  murmuraient  entre  eux  et  me 
regardaient  d'un  air  de  reproche. 

Après  ce  défi  mutuel ,  nous  gardâmes  un 
moment  le  silence;  Daunton  se  replia  dans 
son  coin  comme  une  couleuvre,  et  je  marchai 
à  grands  pas,  le  cœur  en  proie  aux  émotions 
les  plus  pénibles. 

—  S'il  était  réellement  mon  frère!  pensai-je 
enfin.  Cette  idée  était  affreuse  pour  moi.  Je 
m'arrêtai  de  nouveau  et  le  regardai  fixement, 
mais  mon  cœur  ne  me  dit  rien  pour  lui.  Son 
style  de  beauté  pâle  et  grêle  m'était  odieux. 
Je  ne  trouvais  dans  sa  physionomie  aucune 
expression  qui  émût  en  moi  un  sentiment  af- 
fectueux. Il  soutenait  cet  examen  d'un  œil  im- 
pudent, malgré  sa  faiblesse. 

—  Daunton,  lui  dis-je  enfin,  vous  avez  man- 
qué votre  coup  :  en  cherchant  à  faire  de  moi 
un  de  vos  instruments ,  vous  vous  êtes  fait  un 
ennemi  de  plus;  vous  avez  donné  un  ven- 
geur aux  lois  outragées.  Je  serai  à  Londres  dans 


RA.TTLIN     LE    MARIN.  1j3 

quarante-huit  heures.  Vous  ne  pouvez  m'é- 
chapper;  car,  dût-il  m'en  coûter  cent  Uvres  ster- 
ling, je  mettrai  sur  votre  piste  les  limiers  de 
la  police.  C'est  dans  les  chaînes  que  vous  con- 
fesserez votre  odieux  secret.  Je  ne  suis  plus  un 
enfant;  je  ne  serai  plus  votre  jouet,  ni  celui 
de  l'homme  de  loi  qui  administre  mes  affaires; 
j'apprendrai  qui  je  suis  ;  grâce  au  ciel,  je  pour- 
rai toujours  le  savoir  par  mistress  CherfeuiL 

A  ce  nom,  un  sourire,  qui  n'avait  plus  rien 
d'amer,  mais  où  se  peignait  une  mélancolie 
profonde,  parcourut  les  traits  efféminés  de 
Daunton.  Ce  sourire  m'était  aussi  familier  que 
le  son  de  voix  dont  j'avais  été  si  étrangement 
frappé.  Possédais-je  deux  existences?  la  con- 
science de  l'une  effaçait-elle  en  partie,  sinon 
entièrement,  la  conscience  de  l'autre?  Je  le  re- 
gardai de  nouveau,  mais  ce  sourire  était  éva- 
noui; une  expression  de  regrets  solennels  et  dé- 
chirants avait  pris  sa  place  ;  une  grosse  larme 
roulait  dans  les  yeux  de  Daunton.  Je  ne  sais  si 
elle  tomba  ;  car  il  cacha  sa  figure  sous  son  bras 
et  cessa  de  parler. . 

Le  misérable  avait-ii  donc  un  cœur! 

Au  moment  où  je  sortais  ,  il  releva  la  tête; 
mais  tout  ce  qu'il  y  avait  de  sensibilité  dans  sa 
physionomie  avait  disparu. 

II.  18 
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—  Seriez-vous  assez  bon ,  me  dit-il  d'un  ton 
calme  et  avec  un  rire  moqueur,  seriez-vous 
assez  bon ,  monsieur  Rattlin ,  pour  me  rendre 
les  lettres  que  je  viens  de  vous  donner  à  lire? 

—  J'entends  les  garder. 

—  Eh  quoi ,  votre  code  de  morale  serait-il 
aussi  peu  élevé  que  le  mien  ?  Ces  lettres»  sont 
ma  propriété  ;  je  les  ai  payées  assez  cher.  Que 
dit  votre  conscience  d'une  pareille  conduite? 

—  Les  voici.  Gardez  vos  abominables  faux. 
Nous  nous  retrouverons  à  Londres. 

—  Monsieur  Rattlin  oublie  qu'il  est  prison- 
nier, et  sous  le  poids... 

—  D'une  accusation  absurde,  et  qui  ne 
pourra  soutenir  la  discussion. 

...  ?--  Je  vous  le  souhaite;  mais  il  pourrait  bien 
se  faire  que  je  fusse  à  Londres  avant  vous. 
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CHAPITRE    LX. 

Les  écouteurs  aux  portes  entendent  d'ordinaire  ce  qu'ils  Ton- 
draient ne  pas  entendre.  —  Ralph  se  trouve  terriblement  à 
Tavance  avec  ses  collègues  ,  mais  il  parvient  à  régler  ses 
comptes  avec  son  principal  débiteur. 


Je  quittai  Daunton  avec  le  pressentiment 
qu'il  me  jouerait  quelque  mauvais  tour.  Je  pas- 
sai une  nuit  terrible  et  un  lendemain  non  moins 
lugubre.  Etendu  dans  la  tanière  des  midship- 
men,  je  me  repaissais  de  mon  malbeur.  Il  faut 
l'estomac  de  la  jeunesse  pour  digérer  cette  proie 
coriace  et  pesante. 

Je  ne  pouvais  guère  révoquer  en  doute  l'au- 
thenticité des  lettres  de  mistress  Causand,  mais 
je  ne  voulais  pas  croire  Daunton.  Les  douces 
créations  de  mes  rêves,  les  visions  de  mon  es- 
prit éveillé,  m'annonçaient  toutes  une  naissance 
sinon  illuslre,  au  moins  honorable;  mais  le  vil 
magicien  avait  touché  de  sa  baguette  les  gra- 
cieux fantômes   qui  peuplaient  pour  moi  le 
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monde  idéal,  et  je  les  voyais  se  métamorphoser 
en  monstres  hideux.  La  Honte,  le  Mépris,  l'Ou- 
trage, étaient  venus  s'abattre  sur  mon  vaisseau 
avec  leurs  grandes  ailes  de  chauve-souris,  et  se 
préparaient  à  me  poursuivre  à  travers  le  monde 
de  leur  souffle  empoisonné  et  de  leurs  huées  in- 
famantes. 

Je  restai  toute  la  journée  la  tête  ensevelie 
dans  mes  deux  mains  et  les  coudes  appuyés 
sur  la  table  dégoûtante  de  notre  cabine.  Je  ne 
mangeais  pas,  je  ne  desserrais  pas  les  dents.  La 
débauche  de  mes  grossiers  compagnons  ne  fai- 
sait aucune  impression  sur  moi;  leur  gaieté 
bruyante  et  vulgaire  ne  me  réveillait  pas.  Ils 
croyaient  que,  plongé  dans  la  torpeur  de  l'effroi, 
je  réfléchissais  à  la  terrible  responsabilité  qui 
pesait  sur  moi.  Combien  ils  se  trompaient!  J'é- 
tais vivant,  et  plus  vivant  que  jamais.  Mon  exis- 
tence, si  je  puis  parler  ainsi,  était  dans  un  état 
d'incandescence.  Rien  n'éveille  en  nous  la  con- 
science de  la  vie  comme  un  degré  intense  de 
douleur.  Mon  cerveau  était  brûlant,  mais,  mal- 
gré son  état  d'excitation,  je  n'y  découvrais  pas 
le  moindre  symptôme  d'aberration  mentale.  Ja- 
mais mes  facultés  intellectuelles  n'avaient  été 
plus  dégagées  de  nuages  ;  jamais  je  n'avais  été 
plus  capable  de  ceindre  mes  reins  comme  un 
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homme  fort  et  de  livrer  bataille  au  monde, 
comme  David  à  Goliath. 

Mais  vers  le  soir  une  nouvelle  découverte 
vint  me  frapper  et  m'étourdir  comme  un  coup 
de  foudre.  Depuis  que  le  chat  à  neuf  queues 
avait  laissé  sur  le  dos  de  Josué  Daunton  les 
traces  de  ses  neuf  appendices,  plus  terribles  que 
toutes  les  griffes,  notre  ancien  serviteur  était 
redescendu  du  mât  de  misaine  pour  reprendre 
son  poste.  Or,  c'était  un  véritable  nouvelliste , 
comme  un  furet,  bavard  comme  une  pie. 

Il  était  huit  heures  du  soir  ;  les  midshipmen 
buvaient  leur  grog  dans  le  petit  nombre  de 
tasses  qui  avaient  échappé  à  Josué  Daunton, 
et  dans  un  supplément  de  gobelets  d'étain, 
quand  notre  sale  échanson  entra  pieds  nus 
dans  la  salle  et  parla  ainsi  : 

—  Oh!  monsieur  Pigtop!....  quelles  nouvel- 
les!   quelles  étranges  nouvelles  !....  Vous  se- 
rez bien  triste ,  allez ,  de  les  savoir  ,  et  tous 
mes  jeunes  messieurs  aussi,  j'en  suis  sûr. 

—  Eh!  quoi!  diable!  la  frégate  a-t-elle  été 
avalée  par  un  requin ,  ou  les  saumons  de  fer 
se  sont-ils  révoltés  pour  arrérage  de  paie  ? 

—  Oh  î  monsieur  ,  mille  fois  pis  que  tout 
cela!  Ce  filou  de  Josué  Daunton  ne  recevra 
définitivement  pas  les  six  douzaines  qui  lui 
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seraient  dues,  pour  avoir  gâté  les  uniformes 
des  midshipmen  ;  non  ,  monsieur ,  il  ne  les 
recevra  pas.  Le  docteur  Thompson  a  logé  le 
coquin  dans  sa  propre  cabine ,  et  il  n'y  a  plus 
maintenant  rien  de  trop  bon  pour  lui. 

—  Rien  de  trop  bon  pour  lui  ?...  que  la  corde , 
j'en  conviens,  dit  l'aide  de  maître  balafré. 
Si  on  ne  le  fouette  pas,  j'aurai  sa  vie,  fùt-il  le 
fils  unique  de  milord  Je-nesais-qui. 

Pigtop  avait  de  l'esprit  pour  un  midshipman. 
Il  assaisonnait  ses  plaisanteries  d'un  gros  sel  : 

—  Il  se  trouve  être  un  personnage  ,    à  ce 

qu'ils  disent Pour  ma  part ,  je  me  rappelle 

l'avoir  vu  aux  fers  il  n'y  a  qu'une  quinzaine, 
et,  advienne  que  pourra,  c'est  toujours  une 
consolation  pour  moi  de  savoir  qu'il  a  tâté  de 
la  fille  aux  neuf  queues. 

Il  faut  avouer  que  le  commun  des  hommes 
puise  ses  consolations  à  de  singulières  sources  ! 

—  Mais  étes-vous  sijr  de  tout  ce  que  vous 
racontez  là,  Bell?  dit  M.  Starpes;  car  enfin, 
s'il  se  trouve  être  un  personnage  ,  je  lui  ferai 
payer  des  dommages  et  intérêts  pour  avoir  gâté 
mes  habits....  Gela  est  aussi  sûr  qu'il  est  sur 
d'aller  un  jour  au  diable  ! 

—  Si  j'en  suis  sûr?...  Parbleu!  si  j'en  suis  sûr! 
Il  a  montré  au  docteur  assez  de  papiers  pour 
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monter  une  boutique  d'avocat;  mais  il   y  a 
bien  autre  chose 

—  Autre  chose  ? 

—  Chut  î   hum  !  chut  !  étes-vous  bien  sûr  , 
monsieur  Pigtop  ,  que  M.  Rattlin  dort  ? 

—  Voilà  trois  heures  qu'il  ne  bouge  pas.  Je 
garde  une  dent  contre  Rattlin ,  pour  nous  avoir 
amené  ce  vaurien  à  bord.   Il  pourrait  bien  y 
avoir  du  vrai  là-dedans.   Après    tout ,   Josué 
n'a-t-il  pas  réclamé  Rattlin  pour  son  frère  ou 
quelque  chose  d'approchant ,  lorsque  Douglas 
détroussait  son  bras  gauche  pour  lui  caresser 
les  épaules?  Voilà  qui  me  vient  à  souhait;  cette 
découverte  fera  dégringoler  d'un  cran  ou  deux 
notre  prétentieux  collègue ,  malgré    sa   face 
de  crème,   ses  guenilles  de  latin  et  de  grec , 
et  son  éloquence.  Mille  bombes!  je  ne  renon- 
cerais pas  à  ce  plaisir-là  pour  une  bouteille  de 
rhum.  Avec  tous  ses  dollars ,  ses   lettres  de 
change  et  ses  grands  airs  ,  il  a  beau   dire  et 
beau  faire ,  je  n'ai  jamais  eu  de  frère  fouetté.  — 
Et  le  capitaine  et  les  officiers ,  qui  avaient  la 
bouche  pleine  du  faquin  !  Maudite  soit  sa  face 
de  crème  ! — J'ai  grande  envie  de  l'éveiller  pour 
lui  frotter  les  joues.  Il  a  failli  m'assommer,  avec 
le  boute-hors  ,  un  jour  que  je  le  plaisantais  sur 
cette  pauvre  fille,  vous  rappelez-vous?  celle 
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qui  s'est  noyée  en  nageant  après  lui  à  Anania. 
Il  m'a  fait  baiser  le  pont ,  mille  tonnerres  !  il 
faut  qu'il  m'en  donne  satisfaction.  Concevez- 
vous  le  capitaine?  me  chasser  du  vaisseau  parce 
que  j'avais  été  assommé.  Fort  bien  !  fort  bien  ! 
nous  verrons  maintenant  qui  de  nous  deux 
quittera  le  vaisseau.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que  je  n'ai  jamais  été  cause  de  la  mort  d'une 
fille  amoureuse  de  moi.  Sur  mon  âme ,  j'ai 
grande  envie  de  le  réveiller  pour  lui  casser  la 
mâchoire.  J'abhorre  les  faces  de  femmelette. 
—  M.  Ralph  dort  bien  certainement ,  dit 
M.  Starpes,  car  il  vous  aurait  déjà  rendu  en 
gros  soas,  Pigtop,  la  monnaie  de  vos  compli- 
ments ! 

—  Lui!  c'est  ce  que  je  voudrais  bien  voir  , 
l'avorton  ! 

—  Si  vous  êtes  sûr  que  M.  Rattlin  dort ,  dit 
notre  discret  valet  de  chambre  ,  je  ne  vois  pas 
de  mal  à  dire  tout  :  il  raconta  donc  à  l'infirmerie 
que  M.  Rattlin  n'étant  pas  lui ,  et  que  Josué 
Daunton  étant  M.  Rattlin ,  M.  Ratthn  n'est  per- 
sonne. Mais  Gibbons ,  qui  est  un  malin ,  rai- 
sonne au  rebours  :  car  si  M.  Rattlin  n'est  pas 
M.  Rattlin,  puisque  Josué  Daunton  est  M.  Ratt- 
lin ,  M.  Rattlin  doit  être  quelqu'un  autre.  — 
C'est  Gibbons  qui  dit  cela ,  et  il  m'a  dit  encore  : 
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—  Mais  chut  !  car  c'est  un  secret ,  —  que  pro- 
bablement M.  Rattlin  était  Josué  Daunton. 

—  Voilà  qui  est  très  clair  et  très  amusant. 
Si  M.  Rattlin....  monsieur!  je  vous  le  demande? 
un  beau  monsieur  ,  en  vérité!  —  Si  M.  Rattlin 
se  trouve  être  un  escroc,  comme  je  n'en  doute 
pas ,  il  ne  serait  ni  légal  ,  ni  juste,  ni  conve- 
nable que  je  lui  paie  de  ma  main  ce  que  je 
lui  dois,  dit  le  consciencieux  Pigtop.  Au  dia- 
ble sa  face  de  crème!  j'ai  grande  en\iedelalui 
fouetter. 

Cette  scène  offrait  une  ample  matière  à 
mes  réflexions.  J'étais  bien  décidé  à  faire 
le  mort  aussi  long-temps  que  je  pourrais  ap- 
prendre quelque  chose;  mais  la  conversation  , 
si  Ton  peut  appeler  conversation  le  commérage 
de  mes  collègues  et  la  philippique  de  Pigtop  , 
ayant  pris  un  autre  ton  ,  je  soulevai  lentement 
ma  face/  et  la  confrontant  à  la  face  raboteuse 
de  Pigtop ,  je  lui  dis  avec  le  plus  grand  sang- 
froid  : 

— Monsieur  Pigtop,  je  vais  faire  ce  que  vous 
voudriez  bien  voir,  je  vais  vous  battre. 

—  Me  battre  !  —  Non ,  non ,  nous  n'en  som- 
mes pas  encore  là.  Ce  que  je  viens  d'appren- 
dre  ,  j'ai  un  rang  à  soutenir ,  le  déco- 
rum  ,  je  ne  puis  m'abaisser 
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—  Voilà  ma  face  de  crème  en  présence  de 
la  vôtre ,  je  vous  défie  de  la  toucher.  Fouettez- 
la  donc!  Ah!  vous  n'osez?  Eh!  bien!  vil  fan- 
faron ,  mords  la  terre  ! 

Je  le  culbutai  d'un  coup  de  poing. 
J'avais  grand  tort  d'en  agir  ainsi,  et  je  faisais 
preuve  d'imprudence;  car,  je  dois  l'avouer,  Pig- 
top  m'avait  battu  une  première  fois  en  combat 
rangé.  Mais  cette  seconde  rencontre  était  un 
soulagement  pour  moi;  ma  colère  et  mon 
exaspération  cherchaient  une  issue.  Nous  fûmes 
bientôt  à  la  timonerie. 

Oh!  nature  humaine!  nature  de  loups!  cet 
ignoble  et  brutal  combat  était  pour  moi  une 
fête.  Dans  ma  joie,  je  ne  sentais  pas  les  coups 
de  mon  adversaire,  et  à  chaque  plongeon  de 
mon  poing  sur  son  visage  ou  dans  sa  poitrine, 
je  lui  criais  avec  un  ricanement  féroce  :  Attrape, 
Daunton!  ou  bien ,  Est-ce  visé  juste ,  frère? 

Nous  nous  serions  battus  au  pistolet  ou  à  l'é- 
pée,  que  ma  jouissance  eût  été  infiniment 
moindre.  Je  trouvais  un  sauvage  ravissement 
à  broyer  Pigtop  sous  mes  poings,  à  rougir 
mes  mains  de  son  sang,  à  mettre  son  visage 
en  lambeaux.  Oui ,  l'homme  est  une  béte 
brute,  quand  il  agit  sous  l'impulsion  de  la 
colère. 
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Pigtop  avait  l'amour-propre  naturel  aux  An- 
glais; il  aurait  préféré  éviter  le  combat,  mais, 
le  combat  commencé, il  était  décidé  à  tenir  bon. 
La  conséquence  de  cette  résolution  fut,  pour 
employer  l'expression  commune  et  énergique, 
que  je  le  réduisis  à  un  doigt  de  la  mort.  Le  di- 
rai-je?  quand  je  le  vis  à  mes  pieds,  baigné  dans 
son  sang,  comme  un  cadavre,  mon  seul  regret 
fut  qu'il  n'eût  pas  la  force  de  se  tenir  debout 
pour  être  achevé  et  consommer  ma  victoire.  Je 
compris  ce  jour-là  la  joie  de  l'Indien  qui  scalpe 
son  ennemi  terrassé.  Plus  enflammé  qu'assouvi 
parle  résultat  de  cette  rencontre,  je  vis  à  regret 
mon  antagoniste  porté  jusqu'à  son  hamac ,  où  il 
s'étendit  en  gémissant.  Moi-même,  les  yeux 
noirs  et  la  figure  enflée,  je  me  jetai  sur  les  coffres 
où  je  passai  la  nuit,  nuit  d'insomnie  et  de  dou- 
leur! S'il  m'arrivait  de  m'assoupir  un  instant, 
mes  songes  étaient  affreux  :  tantôt  je  déchirais 
Josué  Baunton  en  lambeaux;  tantôt  je  le  traî- 
nais sur  les  bords  d'un  précipice  dont  la  profon- 
deur donnait  des  vertiges,  et  je  l'y  précipitais. 
D'immenses  rocs  ,  ébranlés  sur  leur  base  sécu- 
laire par  la  seule  vigueur  de  mes  bras,  roulaient 
alors  dans  le  précipice  et  le  comblaient  jusqu'au 
bord. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans,  un  boxing  en  règle  dans 
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la  chambre  des  midshipmen  était  le  mode  gé- 
néralement adopté  pour  terminer  une  dispute 
ou  venger  un  outrage.  On  ne  voyait  là  rien  de 
dégradant.  Nous  gardions  nos  pistolets  et  nos 
épées  pour  l'ennemi;  nos  poings  étaient  à  la 
disposition  de  nos  camarades. 

Nous  avons  changé  tout  cela.  Je  me  borne  à 
raconter  ce  qui  se  faisait  alors.  Que  le  chrétien, 
le  moraliste  et  l'homme  du  monde  discutent 
entre  eux  la  meilleure  marche  à  suivre  dans  ces 
sortes  d'affaires. 
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CHAPITRE    LXI. 

Le  porter  est  la  véritable  onde  da  Léthé.  —  Grande  amitié 
basée  sur  des  gigots  de  mouton.  —  On  ne  connaît  le  bon 
grain  qu'après  l'avoir  battu. 


Le  lendemain  nous  jetâmes  Tancre  dans  les 
Dunes.  Faible  et  malade ,  le  corps  tout  roidi,  je 
me  regardai  dans  mon  miroir  de  toilette.  Mes 
traits  meurtris  offraient  un  hideux  spectacle , 
peu  m'importait  :  étant  prisonnier,  je  n'aurais 
pas  occasion  de  quitter  les  ténèbres  du  poste 
des  timoniers.  Mon  retour  dans  ma  patrie  s'ac- 
complissait sous  de  brillants  auspices! 

La  commisération  ne  me  fit  pas  entièrement 
défaut;  je  rencontrai  même  de  la  sympathie: 
le  docteur  Thompson  et  le  commis  aux  vivres 
vinrent  me  voir.  Le  docteur  surtout  paraissait 
profondément  affecté  de  ma  situation  ;  il  avait 
appris  une  étrange  histoire;  mais  il  ne  pouvait, 
disait-il,  m'en  communiquer,  quant  à  présent 
du  moins,  les  particularités.  Il  me  croyait  inca- 
pable d'avoir  participé  à  la  longue  série  de 
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fraudes  coupables  dont  une  ancienne,  illustre 
et  opulente  famille  avait  été  le  jouet.  Il  me  dit 
en  finissant  d'espérer  que  tout  s'arrangerait 
pour  le  mieux,  et  de  le  considérer  toujours 
comme  un  ami.  Le  commis  aux  vivres  tint  le 
même  langage.  Mon  intime  conviction ,  lui  ré- 
pondis-je ,  est  que  vous  seuls  êtes  dupes  d'une 
fourberie.  Pour  moi,  je  n'ai  jamais  prétendu 
à  la  grandeur  du  rang  ni  du  lignage.  Je  con- 
viens que  tout  ce  qui  se  rattache  à  ma  famille 
est  enveloppé  d'un  profond  mystère,  mais  pou- 
vez-vous  ajouter  foi  aux  assertions  d'un  homme 
que  j'ai  rencontré  le  premier  dans  une  condi- 
tion vile,  d'un  homme  qui  m'a  confessé  une 
multitude  d'attentats,  et  qui  a  prouvé  la  vérité 
de  ses  confessions,  par  son  abominable  con- 
duite à  bord? 

Ils  sourirent  tous  deux  d'un  air  entendu ,  et 
me  répondirent  qu'ils  avaient  leurs  raisons  pour 
croire. 

—  A  merveille ,  leur  répliquai-je ,  vous  êtes 
gens  sages  et  mes  anciens  dans  le  monde;  mais 
comment  expliquer  votre  conduite?  Vous  ne 
sauriez  regarder  Daunton  comme  un  honnête 
homme;  et  cependant,  vous  qui  vous  prétendez 
mes  amis,  vous  le  soutenez  contre  moi.  Qu'a-t- 
il  donc  besoin  de  champions  ?  S'il  est  réelleme;^t 
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mon  frère ,  le  monde  est  assez  grand  pour  nous 
contenir  tous  les  deux;  qu'il  s'écarte  de  mon 
chemin.  Croyez-moi,  docteur,  il  agit  d'après  une 
arrière-pensée;  il  se  trouve  lancé  dans  une  voie 
désespérée ,  et  il  cherche  à  en  sortir.  Vous  avez 
remarqué,  comme  moi,  son  abjecte  poltronne- 
rie, lors  de  son  supplice.  Pendant  les  longues 
heures  qu'il  a  passées  dans  les  fers  avant  un 
châtiment  dont  la  seule  appréhension  le  glaçait, 
que  ne  vous  envoyait-il  chercher,  docteur  ?  que 
ne  vous  faisait-il  l'aveu  de  sa  noble  origine  pour 
détourner  la  honte  et  la  douleur  du  supplice  ? 
S'il  ne  vous  a  pas  tout  découvert  alors ,  c'est 
qu'il  n'a  point  songé  à  la  ruse  dont  il  se  sert 
aujourd'hui.  Parle  ciel,  une  idéesoudaine  frappe 
mon  esprit.  Daunton  est  un  voleur,  il  me  l'a  dit 
lui-même.  Il  aura  commis  un  vol  avec  effrac- 
tion; il  m'a  volé  des  papiers  qui  m'intéressaient. 
Sans  aucun  doute,  sa  première  intention  en  me 
poursuivant  jusque  dans  un  autre  hémisphère, 
était  de  me  vendre  ces  papiers  un  prix  exagéré. 
Depuis,  il  a  changé  de  plan,  et  trouvé  sans 
doute  un  moyen  plus  lucratif  et  plus  infâme 
encore  d'exploiter  les  pièces  qu'un  crime  a 
mises  dans  ses  mains. 

—  Mon  pauvre  garçon ,  me  répondit  amica- 
lement le  docteur,  vous  êtes  dans  l'erreur;  mais 
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permettez -moi  de  changer  de  conversation  et 
de  piquer  avec  ma  lancette  le  dessous  de  vos 
yeux,  qui  sont  horriblement  meurtris.  Mon 
cher  Rattlin,nous  partons  immédiatement  pour 
Sheerness,  où  nous  désarmerons.  Soyez  per- 
suadé que  le  capitaine  reviendra  sur  une  déci- 
sion trop  précipitée  et  lèvera  vos  arrêts.  Les 
deux  hommes  employés  à  la  roue  contredisent 
positivement  le  quartier-maître,  et  affirment 
que  la  barre  a  été  mise  à  bâbord  et  non  à  tri- 
bord. Mon  avis  est  que  le  vaisseau  a  été  décou- 
vert trop  tard  pour  que  la  barre  fut  d'aucun  se- 
cours. L'accident  n'est  imputable  qu'à  ceux 
qui  en  ont  été  les  victimes.  A  propos,  vous 
saurez  qu'il  s'est  opéré  un  changement  parmi 
les  lords  de  l'amirauté  ;  nous  avons  deux  nou- 
veaux junior  lords. 

—  Excusez-moi,  docteur,  mais  que  diable 
voulez-vous  qu'un  changement  parmi  les  ju- 
nior lords  de  l'amirauté  ait  de  commun  avec 
un  midshipman  affamé,  emprisonné,  dégue- 
nillé, et,  pour  comble  de  disgrâce,  défiguré 
comme  vous  me  voyez  ? 

Il  y  avait  entre  les  deux  choses  un  beau- 
coup  plus  grand  rapport  que  je  ne  me  l'ima- 
ginais. 

—  Mon   cher  monsieur,  dis-je  au  commis 
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aux  vivres,  voulez-vous  me  rendre  un  vérita- 
ble service?  changez- moi  un  peu  d'argent  es- 
pagnol pour  de  l'argent  anglais,  et  permet- 
tez que  le  premier  bur?i'boat  (^\)  qui  accostera 
se  tienne  prêt  à  retourner  au  rivage  sur  son 
lest ,  car  bien  certainement  j'enlèverai  sa  car- 
gaison. 

Ma  requête  fut  immédiatement  accordée,  et 
mes  amis  pro  tempore  prirent  congé  du  pri- 
sonnier. Les  bum-boats ,  ces  véritables  ba- 
teaux d'abondance,  aussi  pleins  d'excellentes 
choses  que  la  corne  d'Amalthée,  n'avaient  pas 
encore  la  permission  d'accoster.  De  cinq  mi- 
nutes en  cinq  minutes,  j'envoyais  maître  Bill 
voir  si  la  consigne  était  levée. 

Grande  est  la  misère  d'une  cbambrée  de 
midshipmen  lorsque  toute  la  vaisselle  est  bri- 
sée, tout  le  grog  bu,  toute  la  viande  salée  man- 
gée; mais  bien  grands  aussi^  infiniment  grands, 
les  transports  de  joie  de  la  même  commu- 
nauté lorsqu'après  une  longue  croisière,  on 
entre  dans  un  port,  et  que  le  premier  pain 
frais  est  sur  la  table  à  côté  de  la  première  livre 
de  beurre  frais!  et  le  premier  gigot  dans  le  four. 
Aldermen  de  Londres,  vous  mangez  beaucoup; 

(i)  Pelit  baleau  employé  au   transport  des  provi?icns  né- 
cessaires à  un  vaisseau  mouillé  à  distance  d'uue  cote. 
IT.  19 
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épicuriens  de  West-End  ,  vous  mangez  des 
friandises;  mais  vous  ne  connaissez,  ni  les  uns 
ni  les  autres,  les  délices  de  la  gastronomie: 
allez  six  mois  en  mer,  bernez- vous  à  la  pi- 
tance du  raidshipman  ,  pitance  que  son  impré- 
voyance ébrèche  encore ,  et,  à  votre  retour,  le 
premier  bum-boat  qui  se  heurtera  contre  le 
flanc  du  vaisseau  vous  donnera  une  leçon  pra- 
tique de  l'art  des  jouissances  papillaires. 

Il  est  très  peu  romanesque ,  je  l'avoue ,  très 
peu  digne  du  héros  de  deux  volumes  d'avouer 
que  pour  un  moment  les  impulsions  de  la  co- 
lère firent  place  aux  tiraillements  de  la  faim  ; 
mais  je  songeais  moins  à  don  Josué  Daunton 
qu'à  la  première  tranche  d'un  succulent  gigot 
de  Southdown. 

La  bienheureuse  arrivée  eut  lieu  enfin.  Le 
bumboat  et  la  frégate  se  donnèrent  l'accolade 
fraternelle,  et,  comme  un  ange  descendant 
du  ciel  sur  l'échelle  de  Jacob,  je  vis  Bill  descen- 
dre par  l'écoutille.  On  lisait  sur  sa  figure  ra- 
dieuse l'espoir  d'un  festin  inaccoutumé.  Il  te- 
nait un  gigot  de  mouton  de  chaque  main, 
deux  pains  frais  sous  chaque  bras  :  une  livre 
de  beurre  frais  était  enchâssée  entre  chaque 
couplede  pains.  Je  disposai  les  gigots  de  mouton 
sur  la  table  afin  de  les  contempler  à  loisir ,  tan- 
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dis  que  mon  messager  retournerait  acheter 
toutes  les  bouteilles  de  porter  qu'il  trouverait. 
Mais  je  ne  devais  pas  jouir  seul  de  cette  divine 
contemplation  :  mes  cinq  collègues  accouru- 
rent pour  m'aider  à  soutenir  l'excès  de  mon 
bonheur.  De  quel  œil  de  dévotion  ils  contem- 
plaient mes  gigots  de  mouton!  jamais  épaules 
de  coquette  n'ont  été  plus  voluptueusement  lor- 
gnées. Nous  admirions  la  beauté  dorée  du  gras , 
nous  spéculions  d'avance  sur  le  maigre  succu- 
lent et  juteux,  nous  apostrophions  ces  gigots 
de  mouton,  nous  les  caressions  platonique- 
ment,  nous  les  flattions  avec  la  main,  et  notre 
enthousiasme  filait  au  moins  quatorze  nœuds 
à  l'heure  quand  Bill  reparut  chargé  de  bou- 
teilles de  porter. 

Mes  collègues  s'assirent  sur  les  coffres  en 
me  souriant  d'un  air  aimable.  Combien  ils 
étaient  affligés,  disaient-ils,  de  me  voir  les 
yeux  si  noirs  et  le  visage  si  enflé!  car  j'étais 
un  bon  garçon ,  un  excellent  camarade.  Mal- 
heur à  celui  qui  toucherait  désormais  à  un 
cheveu  de  ma  téteî  Ils  étaient  tous  prêts  à  faire 
pour  moi  mon  temps  de  purgatoire. 

—  Messieurs,  leur  dis-je  en  me  faisant  une 
barricade;  demi-circulaire  de  mes  quatre  pains, 
de  mes  deux  livres  de  beurre  frais  et  de  mes 
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onze  bouteilles  de  porter,  car  je  me  tenais  prêt 
à  casser  le  cou  à  la  douzième;  qui  jamais,  en 
pareille  circonstance,  eut  la  patience  d'atten- 
dre un  tire-bouchon?  messieurs,  dis-je, prépa- 
rez vos  lames,  nous  allons  coUationner.  Jamais 
Shylock  ne  brandit  son  couteau  avec  plus  d'a- 
vidité que  mes  compagnons  les  leurs,  en  fixant 
chacun  ses  deux  yeux  sur  un  pain. 

—  Messieurs,  nous  allons  coUationner;  — 
mais  ne  croyant  pas  que  vous  vous  soyez  con- 
duits à  mon  égard,  dans  ces  derniers  temps, 
aussi  bien  que  j'aurais  pu  le  souhaiter  (ici  tou- 
tes les  figures  de  s'allonger  ),  et  ayant ,  comme 
vous  le  savez  tous ,  dépensé  beaucoup  d'ar- 
gent pour  peu  de  reconnaissance  (  abatte- 
ment général),  permettez-moi  de  vous  rappe- 
ler qu'il  reste  encore  des  biscuits  dans  la 
corbeille,  et  que  tout  ce  qui  est  devant  moi  est 
ma  propriété. 

La  mâchoire  inférieure  de  mes  collègues  cessa 
de  presser  la  supérieure,  et  parut  sentir  qu'elle 
n'aurait  pas  d'occupation.  Je  coupai  une  belle 
et  fine  tranche  de  pain  frais,  je  la  couvris  d'une 
épaisse  couche  de  beurre.  Je  lampai  an  gobelet 
écumant  de  porter,  et  mangeant  la  première 
bouchée  de  ma  délicieuse  beurrée  avec  un  luxe 
de  mastication,  je  finis  par  éclater  de  rire  en 
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voyant  l'air  piteux   des  pauvres  diables   qui 
m'entouraient. 

—  Eh  quoi!  m'écriai-je,  pouvez-vous  avoir 
si  mauvaise  opinion  de  moi?  Vous  m'avez  traité 
suivant  votre  nature,  je  vous  traite  suivant  la 
mienne.  En  avant,  la  meute,  et  dévorons; bec- 
quetez jusqu'aux  miettes,  corbeaux,  ainsi  que 
vous  nomme  le  petit  créole;  becquetez  jus- 
qu'aux miettes  et  rassasiez-vous.  Mais  un  mo- 
ment de  halte^  et  de  la  prudence,  dans  l'intérêt 
même  de  vos  estomacs,  afin  que  notre  colla- 
tion ne  nous  empêche  pas  de  dîner.  Partageons 
les  quatre  pains  en  huit  portions  égales.  Nous 
sommes  six  ici  présents,  et  Bill  doit  avoir  sa 
part.  Nous  en  aurons  davantage  au  dîner, 
quand  les  gigots  feront  leur  apparition. 

Nous  vidâmes  chacun  notre  bouteille  de 
porter,  et  nos  moitiés  de  pain  furent  escamo- 
tées avec  une  rapidité  merveilleuse  ;  Bill  nous 
tenait  joyeuse  compagnie.  Mes  camarades  quit- 
tèrent ensuite  la  cabine^  me  proclamant  tous 
un  bon  garçon.  La  huitième  part  de  pain  et  de 
beurre,  flanquée  d'une  bouteille  de  porter,  res- 
tait sur  la  table  où  j'avais  ordonné  à  Bill  de  les 
laisser.  Je  l'avais  envoyé  lui-même  au  bum- 
boat  pour  s'y  procurer  d'autres  denrées ,  et  les 
accompagnements  nécessaires  à  notre  mouton. 
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Cependant  Pigtop,  couché  dans  son  hamac, 
précisément  en  face  de  la  fenêtre  de  notre 
chambre,  avait  observé  d'un  œil  avide  tout  ce 
qui  s'était  passé.  Je  m'étais  couché  dans  un 
coin  du  trou,  et  je  retombais  par  degrés  dans 
une  méditation  pénible ,  quand  je  vis  M.  Pig- 
top  se  glisser  hors  de  son  hamac ,  s'introduire 
presque  à  quatre  pattes  dans  la  cabine ,  et  s'as- 
seoir aussi  loin  de  moi  qu'il  pouvait. 

—  Rattlin  ,  dit-il  enfin  d'un  ton  douloureux  , 
vous  m'en  avez  donné  une  terrible. 

—  Vous  l'avez  cherché  :  qui  cherche  trouve; 
mais  je  suis  affligé  de  vous  voir  souffrir. 

—  C*est  égal  :  je  vous  en  remercie,  —  non 
pas  des  coups ,  mais  de  vos  regrets.  —  Vous 
savez  que  je  vous  ai  tenu  tête  en  brave.  Reste- 
t-il  de  la  haine  entre  nous? 

—  Aucune,  pour  ma  part;  mais  pourquoi 
m'avez-vous  provoqué? 

—  J'ai  eu  tort,  —  abominablement  tort ,  — 
et  peut-être  en  serais-je  déjà  convenu  sans  votre 
vivacité  et  le  terrible  coup  que  vous  m'avez 
donné  sur  les  mâchoires.  J'ai  payé  les  pots  cas- 
sés. J'ai  le  cœur  navré,  Rattlin ,  de  songer  que 
moi,  vieux  marin ,  presque  arrivé  à  la  quaran- 
taine, j'ai  été  battu  par  «n  adolescent,  —  Cela 
n'est  ni  décent,  ni  convenable,  ni  naturel;  je 
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ne    m'en  consolerai  jamais.  Je  voudrais  bien 
pouvoir  défaire  ce  qui  est  fait. 

—  Je  le  voudrais  de   même  de  tout   mon 
cœur,  oui,  bien  sincèrement. 

—  Voilà  qui  est  d'un  bon  garçon.  —  Songez 
que  moi,  qui  suis  assez  vieux  pour  être  votre 
père,  moi  qui  suis  en  mer  depuis  vingt-cinq  ans, 
vous  m'avez  étendu  par  terre  comme  un  sau- 
mon de  plomb.  Pourquoi  suis-je  jamais  monté 
sur  ce  maudit  vaisseau? 

—  Dans  tout  ceci,  pensai-je  en  moi-même, 
quelle  part  faire  au  sentiment,  quelle  part  à 
l'appétit?  Je  n'en  plaignais  pas  moins  le  pauvre 
diable. 

—  Rattlin ,  grâce  à  ce  maudit  Daunton ,  nous 
avons  fait  bien  maigre  chère  dans  Ces  derniers 
temps.  Ce  vaisseau  a  été  pour  nous  un  enfer 
flottant.  Je  sens  le  besoin  de  prendre  quelque 
chose  pour  me  soutenir.  Ce  croûton  et  cette 
bouteille  de  porter  appartiennent-ils  à  quel- 
qu'un? 

—  Ils  m'appartiennent.  Je  ne  vous  les  offre 
pas,  parce  que  je  ne  veux  pas  vous  laisser  croire 
que  je  singe  la  magnanimité.  Le  respect  que  je 
porterai  toujours  à  un  vieux  marin  m'engage  à 
vous  parler  franchement  :  si  vous  êtes  dans 
d'assez  bonnes  dispositions  à  mon  égard  pour 
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accepter  mon  porter  et  mon  pain,  prenez-les, 
je  vous  les  offre  de  grand  cœur,  et  je  souhaite 
qa'ils  vous  fassent  grand  bien...  Mais  si  votre 
sang  garde  un  mauvais  levain  contre  moi,  votre 
conscience  vous  dira  de  mourir  plutôt  de  faim 
que  de  rien  accepter  d'un  ennemi. 

—  Rattlin,  je  romps  ce  pain  avec  vous  com_me 
avec  un  ami.  Je  suis  au  désespoir  d'avoir  été 
prévenu  contre  vous...  Voici  ma  main. 

Je  la  pressai  de  bon  cœur. 

—  Pigtop,  lui  dis-je,  je  ne  puis  me  repentir 
d'avoir  repoussé  l'outrage,  mais  j'en  regrette 
bien  sincèrement  les  conséquences.  Désormais 
vous  m'outragerez  deux  fois  avant  que  je  lève 
la  main  sur  vous. 

—  Je  ne  vous  insulterai  plus.  Je  veux  être 
votre  meilleur  ami,  et  j'espère  trouver  bientôt 
l'occasion  de  vous  le  prouver. 

Ce  fut  à  mon  tour  d'être  étonné.  Au  lieu  de 
tomber  sur  sa  proie,  comme  un  chien  enragé, 
le  vieux  marin  se  contenta  de  casser  une  petite 
croûte  de  pain.  Il  la  mangeait,  en  se  retirant, 
quand  je  lui  criai: 

—  Holà!  Pigtop...  d'où  souffle  donc  le  vent, 
mon  ami,  que  vous  faites  si  peu  d'honneur  à  ma 
collation?  Je  suis  sûr  cependant  que  votre  es- 
tomac demande  quelque  chose. 
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—  Non,  non,  repartit  Pigtop  d'un  ton  très 
ému  .  je  ne  veux  pas  vous  laisser  croire  qu'un 
vieux  marin  a  vendu  son  honneur,  qui  est  son 
seul  droit  d'aînesse,  pour  un  plat  de  lentilles,  ou 
pour  une  bouteille  de  porter,  ce  qui  revient  au 
même. 

—  Bien  pensé  et  bien  dit ,  sur  mon  âme!  mais 
vous  n'en  boirez  pas  moins  cette  bouteille  de 
porter,  vous  mangerez  ce  pain  et  ce  beurre. 
Me  prenez-vous  pour  un  Jacob,  de  voler  son 
droit  d'aînesse  à  mon  frère  pour  un  morceau 
de  pain?  Je  veux  vous  le  découper  et  vous  le 
beurrer  moi-même.  Mille  bombes  !  vous  n'ac- 

'  cepterez  pas  mon  amitié  sans  accepter  mes  vi- 
vres. Je  suis  si  enchanté  de  votre  magnanimité, 
Pigtop,  que  je  ne  jugerai  jamais  plus  un  homme 
sans  m'étre  auparavant  battu  avec  lui. 

Quand  mes  camarades,  ponctuels  au  rendez- 
vous,  arrivèrent  pour  manger  la  pâque,  grande 
lut  leur  surprise  de  me  voir  assis  à  table  en  face 
de  Pigtop,  ma  main  dans  la  sienne.  Nous  vi- 
dions une  seconde  bouteille  de  porter. 
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CHAPITRE    LXII. 

Ralph  se  trouve  placé  dans  la  plus  fausse  position.  —  Il  u'a 
d'autre  témoin  que  lui-même  pour  prouver  son  identité,  — 
Toutes  les  voix  sont  contre  lui ,  moins  une  ,  et  cette  voix 
c'est  la  sienne. 


Depuis  notre  retour  en  Angleterre ,  chaque 
jour,  chaque  heure  avait  son  événement.  Notre 
digestion  était  a  peine  achevée  que  le  vaisseau 
fut  en  proie  au  tumulte  et  à  la  confusion,  lin 
incendie  avait- il  éclaté  à  bord?  non,  mais  les 
signaux  du  rivage  annonçaient  la  visite  immé- 
diate d'un  des  junior  lords  de  l'amirauté.  Le 
désespoir  s'empara  de  mes  collègues.  Comment 
se  présenter  sur  le  pont  pour  assister  à  la  récep- 
tion du  haut  personnage?  Combien  je  jouissais 
de  l'immunité  que  ma  qualité  de  prisonnier 
semblait  me  promettre!     . 

Le  terrible  message  arriva  bientôt  : 
•  «  Les  midshipmen  se  rendront  en  grand  uni- 
forme sur  le  gaillard  d'arrière,  pour  recevoir  le 
lord  de  l'amirauté.  » 
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Je  leur  citai  le  vers  de  lady  Macbeth  à  ses 
convives  : 

Partez  ,  ne  restez  pas  sur  l'ordre  de  partir. 

Le  salut  des  canons  du  vaisseau,  et  le  retentis- 
sement des  fusils  sur  le  pont,  après  \e  présentez- 
armes,  m'annoncèrent  l'arrivée  du  grand  digni- 
taire. Dix  minutes  s'étaient  à  peine  écoulées, 
et  je  me  félicitais  déjà  d'échapper  aux  pompes 
d'un  spectacle  où  j'aurais  fait  si  triste  figure, 
lorsque  trois  ou  quatre  messagers  hors  d'ha- 
leine et  se  talonnant  les  uns  les  autres,  m'an- 
noncèrent que  le  lord  de  l'amirauté  désirait  me 
voir  immédiatement  dans  la  cabine  du  capi- 
taine. 

—  Me  voir,  moi  !  Au  nom  du  ciel ,  que  peut- 
il  me  vouloir?  Je  vais  venir,  mais  il  faut  que  je 
répare  le  désordre  de  ma  toilette. 

Je  me  flattais  encore  qu'impatient  comme 
tous  les  grands  seigneurs  dans  leurs  relations 
avec  ies  petites  gens,  il  se  lasserait  de  m'atten- 
dre;  vain  espoir!  une  minute  s'était  à  peine 
écoulée,  que  l'un  des  lieutenants  descendit  pour 
me  répéter,  d'un  ton  semi-amical ,  semi-impé- 
ratif, la  même  invitation. 
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Comment  décrirai-je  la  comédie  qui  suivit? 
Si  je  n'avais  été  soutenu  par  l'impudence  du 
désespoir ,  j'aurais  sauté  par-dessus  bord  à 
mon  arrivée  sur  le  pont.  Je  me  trouvai ,  par  je 
ne  sais  quelle  espèce  de  locomotion,  dans  la 
cabine  du  capitaine.  Une  quinzaine  d'officiers, 
en  grand  uniforme,  étaient  rangés  autour  d'une 
magnifique  collation.  Un  vieux  monsieur,  d'une 
apparence  faible  et  délicate,  se  distinguait  de 
tous  les  convives  par  la  simplicité  noble  de 
son  vêtement.  Il  annonçait  soixante-dix  ans 
passés,  et,  par  l'ébranlement  continuel  de 
toute  sa  personne ,  il  paraissait  affligé  d'un  tic 
nerveux. 

Je  ne  puis  juger  des  opérations  silencieuses 
qui  s'accomplissent  dans  l'esprit  des  autres , 
mais  j'ai  toujours  éprouvé,  pour  mon  compte, 
qu'au  milieu  des  plus  grandes  infortunes  une 
idée  bouffonne  relève  plus  le  courage  que  tou- 
tes les  consolations  morales  sorties  de  la  pbime 
de  Blair. 

—  Si  c'est  là  \ç,  junior  lord  de  l'amirauté, 
pensai-je  en  moi-même,  ses  quatre  seniors  doi- 
vent être  d'augustes  Mathusalem. 

Cette  idée  me  fit  sourire,  quand  je  saluai  le 
dignitaire. 


RATTLIN    LE    MARIN.  3oi 

Le  lecteur  veut-il  bien  me  permettre  de  dé- 
crire l'individu  qui  souriait  et  s'inclinait  ainsi 
en  présence  de  l'auguste  assemblée? 

Qu'on  se  figure  un  grand  adolescent,  accou- 
tré d'une  veste  de  drap  bleu ,  à  boutons  d'uni- 
forme ,  d'un  gilet  de  Casimir  jadis  blanc ,  et 
d'une  paire  de  culottes  sur  lesquelles  étaient 
tracées  en  grandes  taches  de  cirage,  d'huile, 
de  soupe  aux  pois,  et  autres  items  qu'on  est 
sûr  d'attraper  dans  ce  réceptacle  de  toutes 
les  abominations,  une  chambrée  de  midship- 
men;  sur  lesquelles  étaient  tracés,  dis-je,  plus 
d'océans,  de  golfes,  de  promontoires,  que  la 
nature  n'en  a  jamais  distribué  sur  les  deux  hé- 
misphères. A  ces  culottes  succédait  une  paire 
de  bas  bleus,  rapetassés  et  déchirés;  l'individu 
se  terminait  par  une  paire  de  souliers  tels  que 
l'État  en  distribue  à  ses  défenseurs  maritimes  ; 
chaussure  bâtarde  qui,  tenant  à  la  fois  d'une 
paire  de  vieilles  pantoufles  et  d'une  paire  de 
souliers  de  manœuvre  ,  chausse  aussi  bien  que 
les  premières ,  et  pèse  plus  lourd  que  les  se- 
conds. Un  pareil  costume ,  en  plein  cœur  de 
l'hiver,  pouvait  paraître  léger  et  bizarre,  mais 
la  manière  dont  mon  visage  était  décoré  fixa 
bientôt  toute  l'attention  sur  ce  tiiste  exem- 
plaire de  l'image  de  Dieu,  revu  et  corrigé  par 
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la  main  de  l'homme.  Grâce  au  tiilent  de  M.Pig- 
top,  mes  yeux  étaient  singulièrementbien  noir- 
cis ;  l'enflure  de  la  face,  de  ma  lèvre  supé- 
rieure particulièrement  ,  n'était  pas  encore 
passée.  Mon  long  séjour  dans  les  ténèbres  de 
l'entrepont ,  depuis  ma  mise  aux  arrêts ,  et 
peut-être  aussi  l'inflammation  de  mes  yeux,  me 
faisaient  clignoter  comme  une  chouette  expo- 
sée au  jour. 

—  C'est  très  sur-pre  nant,  dit  milord  Whif- 
fledale;  quoi!  c'est  là  M.  Ralph  Rattiin? 

—  Lui-même,  milord,  dit  le  capitaine  Rend; 
le  présenterai-je  à  Votre  Seigneurie? 

—  Non  pas,  non  pas!...  mais...  pourtant 

en  con-si-dé-ra-ti-on  de  son  père...  en  vérité, 
c'est  trop  ridicule!...  Henri,  cinquième  baron 
de  Whiffledale...  ah!...  les  yeux  meurtris,  et 
un  costume  dégoûtant,  très  dégoûtant,  sur 
mon  honneur.  Comment  se  fait-il,  capitaine 
Rend?...  il  est  entendu  que  ma  Visite  n'a  rien 
d'officiel,  mais  c'est  une  question  que  je  vous 
fais  pour  satisfaire  ma  curiosité  personnelle... 
comment  se  fait-il  que  votre  premier  lieute- 
nant permette  ainsi  aux  jeunes  gens  de  désho- 
norer... le  mot  est  dur^  mais  je  n'en  vois  pas 
d'autre...  de  déshonorer  le  service?  c'est  in- 
croyable 5  car,  enfin,  voyez  les  bas  déchirés, 


RATTI.m    tE    MARIIV.  3o3 

la  lèvre  enflée  et  les  yeux  noirs  de  mon  jeune 
ami. 

A  mon  apparition  dans  la  salle,  je  m'étais 
attiré  les  regards  peu  flatteurs  de  tous  les 
convives;  les  uns  relevaient  les  narines,  les  au- 
tres ricanaient,  tous  paraissaient  étonnés  et 
dégoûtés;  mais^  à  la  conclusion  de  ce  discours, 
je  fus  surpris  du  regard  de  bienveillance  qui 
rayonnait  sur  moi  de  dessous  des  sourcils  de 
toutes  les  façons  et  de  toutes  les  nuances.  Ces 
mots  :  en  considération  de  son  père,  et  mon 
jeune  ami,  avaient  produit  un  effet  magique. 

Le  capitaine  Reud  répliqua  :  Milord,  M.  Rat- 
tlin  n'est  pas  si  coupable  que  vous  le  pourriez 
croire  au  premier  abord  et  à  sa  rougeur.  Il 
nous  avait  recruté  lui-même  un  méchant  va- 
gabond qui  devait  servir  les  midshipmen.Tout 
incroyable  que  le  fait  vous  paraîtra  sans  doute, 
milord,  ce  vagabond  réussit,  le  docteur  Thomp- 
son vous  expliquera,  mieux  que  moi  par 
quelle  manière ,  à  détruire  tous  les  habille- 
ments de  ses  jeunes  maîtres  par  pure  méchan- 
ceté. M.  Rattlin  est  bien  garni  d'argent,  et  il  pro- 
fitera de  la  première  occasion,  j'en  suis  sûr, 
pour  reprendre  un  costume  décent.  Je  puis 
certifier  à  votre  seigneurie  que  la   mise  d'un 
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homme  comme  il  faut  ne  convient  à  personne 
mieux  qu'à  M.  Kattlin. 

—  Monsieur,  si  ce  jeune  homme  est  M.  Rat- 
tlin...  comme  je  le  crois...  le  plus  vieux  sang 
du  pays  coule  dans  ses  veines...  mais  ce  me 
semble ,  au  premier  abord,  une  espèce  de  mira- 
cle qu'un  rejeton  de  cette  noble  souche  se 
tienne  devant  moi,  l'ami  de  son  père,  avec 
deux  yeux  meurtris  et  une  veste  en  lambeaux  ;  il 
peut  se  faire  après  tout  qu'il  y  ait  quelque  er- 
reur. M.  Rattlin,  je  me  disposais  à  vous  emme- 
ner à  mon  hôtel ^  où  j'ai  des  communications 
de  la  plus  grande  importance  à  vous  faire; 
mais...  Oh!  non!...  je  ne  suis  pas  pressé;  nous 
ferons  mieux  d'avoir  une  petite  conférence 
particulière  dans  l'arriére Messieurs,  veuil- 
lez nous  excuser? 

Le  petit  vieillard  salua  en  rond. 

—  Capitaine  Reud,  me  ferez-vous  la  faveur 
d'être  des  nôtres  ?  , 

Nous  passâmes  tous  trois  dans  l'arrière-ca- 
bine.  Je  brûlais  d'impatience ,  et ,  muet  d'émo- 
tion, je  m'attendais  à  voir  le  grand  mystère 
enfin  dévoilé. 

Lord  Whiffledale  et  le  capitaine  Reud  s'as- 
sirent ,  le  dos  tourné  contre  les  fenêtres  de  la 
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cabine,  tandis  que,  debout  devant  eux^  avec 
le  jour  en  pleine  face ,  je  ressemblais  beau- 
coup plus  à  un  bohémien  jugé  pour  vol  qu'à 
un  jeune  homme  sur  le  point  d'être  reconnu 
l'héritier  d'un  grand  seigneur. 

Il  se  fit  un  silence  de  quelques  minutes. 
Lord  Whiffledale  recueillait  ses  idées  et  se  pré- 
parait à  produire  de  l'effet;  l'esprit  du  mal 
commençait  à  étinceler  dans  l'œil  du  capitaine 
Rend  et  présageait  un  accès  de  folie. 

—  Certes,  dis-je  en  moi-même,  il  n'osera 
prendre  un  lord  de  l'amirauté  pour  plastron 
de  ses  plaisanteries  insensées  !  Mais  la  folie 
n'ose-t-elle  pas  tout  ? 

Sa  Seigneurie  huma  solennellement  une  prise 
de  tabac,  promena  autour  d'elle  un  regard  calme 
et  circonspect,  fixa  un  œil  sévère  sur  moi,  et, 
branlant  la  tête,  prononça  le  discours  sui- 
vant : 

—  11  est  une  Providence  qui  gouverne  le 
monde.  On  la  reconnaît,  M.  Rattlin,  dans  la 
chute  d'un  moineau.  C'est  elle  qui  a  protée^é 
notre  glorieux  constitution.  C'est  elle  qui  a 
sanctifié  les  colonnes  de  l'état.  La  Providence, 
M.  Rattlin  ,  est...  Savez-vous  bien  ce  que  c'est 
quelaProvidence?  Je  vous  fais  cette  question  à 
dessein;  je  parle  toujours  à  dessein.  Je  vous 
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demande  si  vous  savez  ce  que  c'est  que  la  Pro- 
vidence? Ne  dites  rien...  les  interruptions  sont 
inconvenantes...  11  est  peu  de  personnes  qui  se 
permettent  de  m'interromprc.La  Providence, 
jeune  homme,  m'a  conduit  aujourd'hui  à  bord 
de  cette  frégate.  Le  vent  qui  est  au  sud-est 
pourrait  bien  augmenter  mon  rhume...  On  re- 
connaît partout  la  main  de  la  Providence.  J'ai 
promis  à  mon  honorable  ami  de  voir  dans  quel 
état  vous  étiez;  comment  nourri,  comment 
logé,  comment  encabiné^  séquestré^  écroué  ; 
et  je  vous  trouve  non  seulement  écroué,  mais 
écroui....  n  avez- vous  pas  été  battu  comme  un 
métal  par  un  marteau  ?  regardez  cette  heureuse 
citation  !..  Regardez-vous  plutôt  dans  une  glace. 
Comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  c'est  la  main 
de  la  Providence. 

—  Je  demande  pardon  à  Votre  Seigneurie, 
dit  le  capitaine  Rend  d'un  ton  soumis,  mais 
avec  un  double  reflet  dans  l'œil,  je  demande 
bien  pardon  à  Votre  Seigneurie  si  j'interromps 
un  dignitaire  qui  n'est  pas  habitué  aux  inter- 
ruptions ,  mais  vous  avez  dit  :^la  main  de  la 
Providence,  vous  auriez  dû  dire:  le  poing  de 
Pigtop. 

—  Pigtop!...  la  Providence!...  ma  citation! 
En  vérité,  capitaine  Reud,  je  n'ai  pas  l'avantage 
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de  VOUS  comprendre.  Je  disais  donc  que  ce  jeune 
homme,  après  avoir  été  récemment  châtié  par 
la  main  de  la  Providence 

—  Par  le  poing  de  Pigtop. 

—  Est  sur  le  point  de  recevoir  de  cette  main 
bienfaisante  quelques  uns  des  plus  beaux  pré- 
sents dont  elle  dispose,  à  savoir  :  le  rang,  les  ri- 
chesses, les  bénédictions  d'un  père.  Oh!  c'en 
est  trop  pour  moi.  Je  me  sens  ému;  mais  que 
puis-je  faire  de  lui  avec  ces  yeux  noirs?  Mon- 
sieur Ralph  Rattlin,  vous  n'avez  pas  encore 
parlé,  et  comment  parleriez-vous ?  Quels  mots 
parviendraient  à  exprimer  ce  que.  .  ce  qTie  vous 
devriez  exprimer?  Capitaine  Reud,  ne  trouvez- 
vous  pas   cette  scène  infiniment  touchante? 
Jeune  homme,  je  suis  chargé  de  constater  votre 
identité,  j'ai  mission  de  vous  vérifier,  étes-vous 
prêt  à  être  vérifié  ? 

—  O  milord,  milord,  j'éclate  d'impatience. 

—  Vous  éclatez  d'impatience!  Cette  scène  est 
très  pathétique  certainement elle  est  tou- 
chante... elle  est  parfaite,  à  l'exception  de  vos 
deux  yeux  noirs.  Quel  parti  miss  Burney  n'en 
tirerait-elle  pas  dans  un  de  ses  aimables  romans! 
mais  vous  auriez  dû  employer  une  expression 
plus  juste  que  celle  d'éclater.  —  Je  me  sens  dis- 
soudre d'émotion.    Quelle    scène  î  un  jeune 
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homme  de  belle  taille,  un  jeune  homme  de 
sang,  de  pur  sang,  ingenuus ,  est  au  moment 

d'être  instruit  de  son  origine vous  éclatez 

d'impatience!  Il  fallait  dire  :  je  brûle,  je  pétille, 
je  me  consume,  je  suffoque,  je  meurs  d'impa- 
tience; ou  je  péris,  si  vous  l'aimez  mieux.  Je 
n'insiste  pas  beaucoup  sur  cette  dernière  ex- 
pression qui  vaut  cependant  mieux  quey'^/c/afe. 
Vous  vouliez  donc  dire  que  vous  brûliez  et  non 
pas  que  vous  éclatiez  d'impatience.  C'est  un 
sentiment  naturel ,  c'est  un  sentiment  louable  et 
digne  du  fils  de  votre  honorable  père.  Je  lui 
rendrai  fidèlement  compte  de  cette  impatience 
filiale ,  et  de  mon  empressement  à  l'écarter.  Je 
ne  dis  pas  à  la  satisfaire  :  une  personne  moins 
scrupuleuse  dans  l'emploi  des  termes  aurait  dit 
satisfaire.  —  Or,  qu'est-ce  qu'une  impatience 
satisfaite?  Il  y  a  contradiction  dans  les  termes; 
mais  écarter  l'impatience ,  voilà  qui  se  fait  com- 
prendre. 

—  Cette  entrevue  devient  de  plus  en  plus 
touchante,  fit  le  capitaine  Reud. 

—  Ces  malheureux  yeux  noirs!  vous  devriez 
au  moins  mettre  une  visière  verte.  Etes-vous 
préparé  à  subir  votre  vérification? 

Je  m'inclinai  afCrmativement,  dans  la  crainte 
qu'une  seconde  expression  de  mes  désirs  n'a- 
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menât  une  nouvelle  digression.  Sa  Seigneurie 
prit  ses  lunettes,  déploya  un  grand  papier,  et 
commença  ainsi,  tandis  que  j'écoutais  cette  lec- 
ture, plus  agité  qu'un  roseau  sur  le  rivage  des 
mers  : 

—  Est-ce  vous  qui  avez  été  élevé  par  la  nom- 
mée Rose  Brandon,  femme  de  Joseph  Brandon, 
scieur  de  son  métier? 

—  C'est  moi. 

—  Quel  nom  portiez-vous  lorsque  vous  étiez 
confié  à  leurs  soins? 

—  On  me  nommait  Ralph  Rattlin  Brandon. 

—  Fort  bien,  à  merveille.  Je  vais  l'embrasser 
dans  un  instant.  Mon  cœur  se  sent  porté  vers 
lui. 

—  Ne  quittâtes-vous  pas  les  époux  Brandon 
pour  être  conduit  à  l'école  par  un  monsieur  en 
costume  bourgeois? 

—  En  effet. 

—  A  quelle  école  ? 

—  A  l'école  de  M.  Root. 

— '  Fort  bien.  Le  charmant  garçon  !  l'aimable 
enfant!  il  a  été  mis  en  pension  chez  M.  Root; 
et  après  vous  être  imbu  chez  M.  Root  des  élé- 
ments d'une  éducation  libérale,  où  allâtes-vous? 

—  J'entrai  dans  un  pensionnat  tenu  par  un 
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Français,  à  Stickenham ,  et  je  crus  avoir  re- 
trouvé ma  mère  dans  sa  femme. 

—  Doucement ,  nous  n'en  sommes  pas  en- 
core là  ;  c'est  par  trop  touchant.  Capitaine  Rend, 
avez-vous  un  verre  d'eau  tout  prêt ,  pour  le  cas 
où  nous  viendrions  à  nous  évanouir ,  moi  ou 
cet  intéressant  jeune  homme? 

—  Oui ,  tout  prêt ,  repartit  le  petit  créole. 
L'accès  commençait  :  il  se  mit  à  grimacer  der- 
rière Sa  Seigneurie ,  sauta  sur  l'armoire  ,  et  se 
tint  prêt  à  renverser  sur  la  tête  bien  poudrée 
du  lord,  un  verre  d'eau  contenant  trois  galons 
ou  davantage.  Ce  verre  n'était  rien  moins  qu'un 
vaste  globe  suspendu  au  plafond ,  et  où  des 
poissons  curieux  nageaient  précisément  au-des- 
sus de  mon  interrogateur. 

Quelle  situation  critique  pour  moi!  un  ca- 
pitaine timbré  menaçait  de  rebaptiser  un  lord 
de  l'amirauté ,  au  moment  même  où  ce  lord  al- 
lait infailliblement  se  déclarer  mon  père.  J'étais 
immobile  et  sous  un  charme.  Tremblant  d'in- 
terrompre la  conférence ,  je  pensai  que  sec ,  ou 
mouillé,  lordWhiffledale  n'en  serait  pas  moins 
mon  père,  et  je  résolus  de  laisser  les  choses 
suivre  leur  cours.  Sa  Seigneurie  continua  donc 
ses  questions,  tandis  que  le  capitaine  Reud, 


RATTLIN    LE    MARIN.  3 1  l 

plus    semblable  à  un   orang-outang  qu'à  un 
homme  ^inclinait  de  plus  en  plus  le  globe. 

—  Très  satisfaisant,  jusqu'ici;  très  satisfai- 
sant, en  vérité!  Et  maintenant,  Ralph,  dites- 
moi  sur  qui  vous  tiriez  d'habitude  pour  le  paie- 
ment de  votre  pension ,  pendant  que  vous  étiez 
aux  Indes-Occidentales. 

—  Sur  M****  de  Rings  Bench  Walk,  au 
Temple. 

—  Parfaitement  exact,  parfaitement.  (Con- 
tinuant la  lecture  du  papier).  —  Etes-vous 
grand  pour  votre  âge? 

—  Je  le  suis. 

—  D'une  physionomie  intéressante  ? 

A  cette  interrogation  qui  mettait  ma  modes- 
tie à  une  singulière  épreuve ,  le  fou  malicieux 
me  fit  la  grimace  la  plus  grotesque  au-dessus 
du  chef  menacé  du  vieux  lord. 

—  Je  pense  que  vous  serez  de  cet  avis,  mi- 
lord  ,  quand  j'aurai  repris  ma  physionomie  ha- 
bituelle. 

—  Hum  !  hum  !  ah  !  cheveux  bruns  foncés  , 
tirant  sur  le  noir  ? 

—  Non! 

—  Yeux  très  noirs? 

—  Non  ! 

—  Oui! 
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La  réponse  négative  était  la  mienne;  l'affir- 
mative était  celle  du  capitaine  Reud.  Toutes 
deux  partirent  en  même  temps. 

En  ce  moment  de  crise,  Sa  Seigneurie  fit  un 
geste  de  surprise  théâtrale.  Reud  saisit  le  globe 
à  deux  mains;  mais  la  porte  de  la  cabine  s'ou- 
vrit. L'œil  vif  et  sévère  du  docteur  Thompson 
tomba  sur  le  capitaine  en  train  de  singer  Jocko. 
L'effet  de  ce  regard  fut  instantané.  Le  fou  lâ- 
cha le  globe  et  descendit  d'un  air  humble  et 
soumis;  son  œil  perdit  son  éclat,  sa  physiono- 
mie son  rire  sardonique.  Il  redevint  en  un  in- 
stant le  capitaine,  homme  du  monde  et  cal- 
culateur, à  qui  la  présence  de  son  supérieur  en 
imposait.  Je  compris  cette  pantomime  à  l'instant 
même.  C'était  le  gardien  et  son  malade. 

—  Je  regrette  vivement,  milord,  dit  le  doc- 
teur ,  je  regrette  vivement,  capitaine  Reud,  de 
vous  interrompre  sans  être  annoncé  ;  le  fait  est 
que  j'ai  frappé  plusieurs  fois,  mais  vous  ne 
m'aurez  pas  entendu.  Cette  lettre,  milord^  suf- 
fira ,  je  l'espère  ,  à  ma  justification. 

Sa  Seisrneurie  reçut  la  lettre  des  mains  du 
docteur  avec  une  orgueilleuse  condescen- 
dance. 

—  La  présence  du  docteur  Thompson  m'est 
toujours  agréable,  dit  le  capitaine  Reud. 
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Je  considérais  attentivement  lord  Whiffle- 
dale.  Il  relut  trois  fois  la  lettre  d'un  bout  à 
l'autre.  Sa  pâleur  naturelle  fit  place  à  un  ver- 
millon soudain;  mais  il  redevint  pâle  l'instant 
d'après.  Du  reste  ;  il  parut  conserver  son  sang- 
froid. 

—  Docteur  Thompson  ,  dit-il  enfin  d'un 
ton  très  calme  ,  faites-moi  voir  à  l'instant  même 
quelques  uns  de  ces  documents. 

—  Prévoyant  cette  requête,  je  les  ai  appor- 
tas, milord. 

Le  docteur  remit  alors  à  lord  Whiffledale  un 
paquet  de  lettres  et  de  papiers.  Le  vieux  lord 
ne  les  eut  pas  plus  tôt  parcourus  qu'il  s'écria  : 
Je  suis  confondu  !  ceci  passe  ma  compréhen- 
sion! Je  ne  sais  quel  parti  prendre!  Mon  em- 
barras est  extrême!...  Je  voudrais,  sur  mon 
âme  ,  ne  m'être  jamais  mêlé  de  cette  affaire!.... 

Puis-je  voir  le  jeune  homme  ? 

—  Certainement ,  milord ,  je  vais  vous  l'a- 
mener à  l'instant. 

Lord  Whiffledale  employa  la  courte  absence 
du  docteur  Thompson  à  se  promener  en  long 
et  en  large;  son  front  se  contractait  et  son  tic 
nerveux  dégénérait  en  une  véritable  dansasde 
Saint-Guy.  Si  je  ne  fus  pas  précisément  sur- 
pris, ma  consternation  fut  sans  égale ,  quand  je 
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vis  le  docteur  reparaître  en  tenant  par  la  main 
mon  impudent  ennemi ,  Josué  Daunton. 

Le  contraste  entre  le  drôle  et  moi  ne  m'était 
nullement  favorable.  Il  n'avait  pas  d'uniforme, 
il  est  vrai ,  mais  sa  propreté  extrême ,  sa  veste 
de  drap  bleu  superfin,  ses  pantalons  delà  même 
étoffe ,  sa  cravate  et  son  linge  blanc  ,  lui  don- 
naient une  supériorité  incontestable  sur  moi. 
Son  extérieur  n'était  pas  seulement  conforta- 
ble ,  mais  très  comme  il  faut.  J'ai  déjà  décrit  sa 
physionomie;  le  lecteur  voudra  bien  m'épar- 
gner  une  odieuse  répétition. 

—  Ainsi  donc  ,  dit  Sa  Seigneurie  en  se 
tournant  vers  Josué,  vous  êtes  le  véritable 
Rattlin  ? 

—  Je  le  suis ,  oui ,  milord,  répondit  le  men- 
teur éhonté.  Le  jeune  homme  placé  auprès  de 
vous  est  mon  frère  illégitime  ;  sa  mère  est  une 
fort  belle  femme  ,  du  nom  de  Gausand,  femme 
artificieuse  s'il  en  fut  jamais.  Elle  est  parvenue 
d'abord  à  m'aliéner  le  cœur  de  sir  Reginald , 
et  ses  machinations,  après  m'avoir  chassé  du 
toit  paternel ,  ont  fini ,  je  le  confesse  avec  hor- 
reur et  remords,  par  me  précipiter  dans  une 
caauère  si  coupable ,  que  j'ai  dû  changer  mon 
nom,  fuir  mon  pays,  et  subir  l'infâme  suppHce 
du  fouet.  Si  ces  documents  que  je  confie  à  vous 
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seul ,  ne  démontrent  pas  la  vérité  de  mes  asser- 
tions ,  accordez-moi  le  temps  d'envoyer  à  Lon- 
dres ,  et  tout  s'éclaircira  bientôt. 

En  achevant  ces  mots,  il  déposa  entre  les 
mains  de  lord  Whiffledale  les  mêmes  papiers 
qui  avaient  convaincu  le  docteur  Thompson. 
Le  capitaine  Reud  ,  ramené  par  la  présence  du 
docteur  à  son  état  normal ,  s'avança  près  de  Sa 
Seigneurie ,  et  lui  assura  qu'au  moins  je  n'étais 
pas  un  imposteur  et  que  j'étais  innocent  de 
toutes  les  fourberies  dont  j'avais  pu  être  l'ins- 
trument passif. 

Le  lord  de  l'amirauté  parcourut  les  papiers 
et  les  rendit  à  Josué  ;  puis  s'adressant  à  moi  : 
—  Monsieur  consentira-t-il  à  nous  faire ,  en 
peu  de  mots ,  sa  propre  version  de  l'histoire? 
Je  veux,  quant  à  moi,  mourir  à  l'instant,  si  je 
peux  décider  quel  est  le  véritable  Simon  Pure  ! 

Ainsi  placé  dans  l'embarrassante  situation 
de  prouver  moi  même  mon  identité,  je  m'a- 
perçus que  j'avais  bien  peu  de  chose  à  dire.  Je 
me  contentai  d'affirmer  que,  si  je  n'avais  jamais 
été  formellement  reconnu,  on  avait  toujours 
veillé  sur  moi ,  et  que  toutes  mes  traites  sur 

M ,  l'homme  d'affaires  de  Ring's  Bench  Walk 

au  Temple ,    avaient   été    acquittées.    Milord 
secouait  la  tête  d'un  air  diplomatique.  Après 
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m'avoir  écouté,  il  prit  une  nouvelle  prise  de 
tabac ,  me  regarda  attentivement  ainsi  que  mon 
adversaire,  hocha  plusieurs  fois  la  tète,  ouvrit 
enfin  la  bouche^  et  parla  ainsi  : 

—  Capitaine  Rend ,  je  me  lave  les  mains  de 
cette  affaire  j  je  ne  saurais  prononcer.  Mon  in- 
tention était  d'emmener  à  terre  avec  moi  le  fils 
légitime  et  trop  long-temps  abandonné  démon 
vieil  ami ,  sir  Reginald.  Où  est  ce  fils  ?  Je  suis 
venu  pour  le  savoir  à  bord  de  VEos  ^  ^t  je  le 
demande  à  tout  le  monde.  Capitaine  Reud  ,  ce 
jeune  homme  ,  si  étrangement  défiguré ,  est-il 
le  fils  de  mon  ami  ?  c'est  impossible.  Serait-ce 
l'autre.  ... ,  un  homme  fiétri  ?  Moi ,  qui  connais 
la  noble  race  d'où  il  sort,  je  dois  répondre  :  non, 
non!  Où  donc  est  le  véritable  Ralph?  il  n'est  pas 
ici,  ou  s'il  est  ici,  je  ne  puis  le  distinguer.  Je 
m'en  lave  les  mains;  j'abhorre  les  mystères.  Je 
n'emmènerai  ni  l'un  ni  l'autre  à  Londres.  J'ai 
bien  quelques  obligations  à  sir  Reginald  ;  mais 
il  m'est  impossible  de  décider.  La  balance 
penche  certainement  en  faveur  du  nouveau 
réclamant.  Le  capitaine  Reud  voudra-t-il  bien 
lui  permettre  de  partir  immédiatement  pour 
Londres.  Si  vous  satisfaites  M.  M...,  l'homme 
d'affaires ,  vous  en  recevrez ,  jeune  homme ,  de 
plus  amples  instructions. 
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CHAPITRE    LXIII. 

Confession  d'un  fou ,  qui  prend  ,  malgré  sa  folie  ,  de  très  sages 
précautions.  —  Balph  reçoit  un  congé  temporaire,  d'autant 
plus  inutile  qu'il  est  déterminé  à  prendre  un  congé  défi- 
nitif. —  Traité  si  peu  civilement  en  sa  qualité  de  marin ,  il 
n'hésite  pas  à  rentrer  dans  le  civil. 


Ici  le  capitaine  Reud  interrompit  le  lord  de 
l'amirauté,  et  lui  fit  observer  que  Josué  Daun- 
ton  devait  recevoir,  aussitôt  sa  convalescence , 
un  arriéré  de  six  douzaines  de  coups  de  fouet. 
Sa  Seigneurie  parut  violemment  choquée.  Elle 
prit  le  capitaine  à  part ,  et  s'entretint  quelques 
minutes  avec  lui  à  voix  basse. 

La  conférence  terminée ,  le  capitaine  Reud 
s'avança  vers  Josué  en  fronçant  le  sourcil. 

—  Jeune  homme,  lui  dit-il,  on  consent  à  fer- 
mer les  yeux  sur  vos  fautes,  non  que  vous  le 
méritiez ,  mais  par  considération  pour  d'autres 
personnes.  Dès  cet  instant  vous  cessez  d'appar- 
tenir à  VEos,  Si  vous  êtes  ce  que  vous  préten- 
dez être ,  trois  ou  quatre  mois  de  votre  solde 
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sont  une   bagatelle  insignifiante   pour    vous. 
Avez- vous  assez  d'argent  pour  gagner  Londres? 

—  Beaucoup  plus  qu'il  ne  m'en  faut ,  mon- 
sieur. 

—  Je  le  pensais  bien.  Partez,  et  rendez- vous 
chez  l'homme  d'affaires.  Si  vous  n'êtes  pas  un 
imposteur,  vous  pouvez  compter  encore  sur 
le  pardon  d'un  père.  Oubliez  votre  séjour  sur 
ce  vaisseau;  mais  prenez  garde  à  vous,  on  vous 
surveille;  un  œil  vigilant  s'attache  à  vos  pas.  Si 
vous  vous  éloignez  de  l'itinéraire  que  l'on  vous 
trace,  vous  vous  retrouverez  bientôt  dans  les 
fers  ,  et  vous  n'aurez  fait  que  retarder...  Allez. 
Milord,  ai-je  bien  exprimé  vos  intentions? 

—  Parfaitement ,  capitaine  Reud. 

—  Josué  Daunton ,  préparez  votre  bagage  ; 
je  vais  donner  les  ordres  nécessaires  pour  votre 
mise  en  liberté. 

Dissimulant  mal  son  triomphe,  Josué  Daun- 
ton s'inclina  devant  le  lord  de  l'amirauté  et  le 
capitaine  Reud.  Il  s'avança  ensuite  vers  moi,  et 
me  tendit  la  main  ironiquement.  Je  me  rejetai 
en  arrière  avec  dégoût. 

—  Adieu ,  frère  Ralph,  je  vous  avais  bien  dit 
que  je  serais  à  Londres  le  premier.  Avez-vous 
quelques  ordres  à  me  donner  pour  la  capi- 
tale?... Aucun  ?  Fort  bien;  cet  orgueil  vous  sied 
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mal.  Je  ne  m'en  fâcherai  pas ,  en  considération 
de  notre  père  commun,  et  je  veux  bien  vous 
pardonner  la  jonglerie  qui  a  jusqu'ici  placé  le 
fils  naturel  (c'est,  je  crois,  la  périphrase  la 
plus  polie)  au  lieu  et  place  de  l'héritier  légi- 
time. Adieu,  frère.  * 

Je  ne  répondis  rien.  Josué  quitta  la  cabine, 
et  une  heure  après  le  vaisseau.  Je  ne  dirai  pas 
comme  les  romanciers  modernes,  à  chacune  de 
leurs  pages,  que  je  laisse  au  lecteur  le  soin  de 
concevoir  des  sensations  impossibles  à  décrire; 
les  miennes  se  résument  en  deux  mots  :  «  stu- 
péfaction, indignation.»  Les  différents  person- 
nages de  la  scène  que  nous  venons  de  raconter 
en  quittèrent  successivement  le  théâtre  après 
le  départ  de  Daunton.  Je  gardai  seul  la  cabine, 
où  le  capitaine  Rend  m'avait  dit  de  l'attendre. 

Une  heure  s'était  à  peine  écoulée  que  lord 
Whiffledale  avait  regagné  le  rivage  avec  son 
cortège.  Le  capitaine  Reud  rentra  dans  la  ca- 
bine, où  je  me  promenais  d'un  pas  agité.  Le  pe- 
tit créole,  quoiqu'un  peu  animé  par  le  vin, 
était  parfaitement  maître  de  lui.  Il  s'avança 
amicalement  vers  moi,  et,  posant  ses  deux 
mains  sur  mes  épaules ,  il  me  regarda  d'un  air 
triste. 

Je  ne  remarquai  aucun  égarement  dans  son 
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regard  doux  et  paternel.  Une  grosse  larme  se 
rassemblait  lentement  dans  chacun  de  ses  deux 
yeux  ;  elle  finit  par  déborder  son  alvéole  ,  et 
descendit  le  long  de  ses  joues  pâles  et  creuses. 
Après  un  moment  de  silence ,  il  reporta  vive- 
ment la  main  sur  son  front,  en  s'écriant  d'une 
voix  morne,  mais  pénétrante  : 

—  C'est  là!  c'est  là! 

—  Ralph;  mon  cher  Ralph,  continua-t-il  après 
s'être  assis  en  versant  des  larmes  amères,  nous 
allons  nous  séparer;  nous  sommes  deux  véri- 
tables frères  en  malheur.  Nos  afflictions  sont  les 
mêmes  :  vous  avez  perdu  votre  identité,  et  moi 
la  mienne.  Depuis  l'assaut  de  cette  maudite 
redoute,  à  Anania,  l'âme  de  John  Rend  est  sé- 
parée de  son  corps,  et  j'ai  la  plus  grande  peine 
à  la  retenir  dans  ce  pauvre  temple  mortel.  Elle 
s'en  évade  malgré  tous  mes  efforts;  et  je  sens 
qu'une  autre  âme  est  entrée  dans  ma  carcasse 
desséchée,  pour  me  jouer  des  tours,  de  bien 
vilains  tours,  Rattlin,  de  bien  vilains  tours. 
J'ai  perdu  comme  vous  mon  identité,  mon  pau- 
vre garçon.  Nous  nous  quitterons  amis.  Ces  lar- 
mes ne  coulent  pas  pour  vous  seul ,...  elles  cou- 
lent aussi  pour  moi.  Je  ne  suis  pas  honteux  de 
pleurer  devant  vous,  car  ce  n'est  pas  le  vérita- 
ble John  Rend  qui  pleure.  Vous  m'accusez  d'à- 
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voir  été  un  tyran  î  Hélas  1  Rattlin,  il  y  a  un  bien 
plus  grand  tyran  que  moi  sur  le  vaisseau  :  c'est 
cet  horrible  docteur  Thompson,  fl  complote 
en  ce  moment  de  m'enlever  ma  commission  de 
capitaine^  et  de  me  faire  enfermer  dans  une 
maison  de  fous.  Une  maison  de  fous!  Oh!  mon 
Dieu,  éloignez  de  moi  ce  calice  d'amertume; 
épargnez-moi  cette  lente  agonie.  Vos  orages 
n'ont-ils  plus  d'éclairs?  vos  flots  n'ont-ils  plus 
une  tombe  pour  un  pauvre  marin?  Suis-je  con- 
damné à  mourir  sur  la  paille  comme  une  béte 
de  somme,  usée  par  le  travail,  lorsque  tant  de 
boulets  ont  sifflé  autour  de  mon  corps  ?  Mais 
que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse.  Pour 
vous,  mon  pauvre  enfant ,  profitez  de  l'exem- 
ple de  John  Reud;  comportez-vous  prudem* 
ment  en  présence  des  médecins.  Ils  ont  l'œil 
perçant  du  basilic.  Ce  sont  des  serpents,  mon 
pauvre  Rattlin  ;  et  ils  ont  eu  raison  de  prendre 
cet  animal  malin  pour  symbole  de  leur  art. 
Vous  voyez  que  votre  identité  est  aussi  révo- 
quée en  doute;  mais  votre  destin  est  bien  plus 
heureux  que  le  mien  :  votre  oreille  entend, 
votre  œil  voit,  vos  mains  peuvent  toucher  vo- 
tre double;  mais  le  mien  m'échappe  toujours, 
lorsque  après  une  excursion  plus  ou  moins 
longue  l'âme  de  John  Reud  rentre  dans  son 

II.  21 
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habitation.  A  votre  place,  si  je  parvenais  à  sai- 
sir mon  double,  je  le  broierais,  je  l'écraserais, 
je  l'anéantirais! 

—  C'est  bien  mon  intention ,  et  puisse  le  ciel 
m'étre  en  aide! 

—  Bravo  !  mon  garçon ,  bravo  !  parce  qu'en- 
fin ce  misérable  Daunton  n'a  pas  le  droit  de 
se  faire  fouetter^  et  de  donner  ainsi  à  un  monde 
méchant  l'occasion  de  dire  que  Ralph  Rattlin 
a  palpité  sous  le  chat  à  neuf  queues.  Ne  vous 
laissez  pas  abattre,  vous  pouvez  encore  réus- 
sir... tandis  que  moi...  Oh!  que  n'ai-je  un  fils! 
car  j'échapperais  alors  :  il  défendrait  son  père 
contre  cet  odieux  docteur  Thompson;  mais  je 
n'ai  pas  de  fils.  Que  Dieu  vous  conserve,  Ratt- 
lin! Tout  ce  que  je  puis  demander  pour  moi, 
c'est  de  la  force  d'esprit;  oui,  de  la  force  d'es- 
prit... entendez-moi  bien,  delà  force  d'esprit. 
Allez,  mon  pauvre  midshipmai;i,  si  l'infortune 
vous  atteint,  et  qu'ils  me  laissent  autre  chose 
qu'une  noire  cellule  et  de  lourdes  chaînes,  ve- 
nez, et  vous  partagerez  avec  moi.  Allez  (et  il 
serra  mes  mains  avec  force  ) ,  allez  dire  au  doc- 
teur Thompson  que  je  désire  lui  parler.  Je 
veux  lui  raconter  comme  j'ai  causé  raison 
avec  vous.  Rappelez-vous  bien  mes  derniers 
mots  d'adieu  :  soyez  sur  vos  gardes  en  présence 
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des  médecins ,  conservez  soigneusement  votre 
identité,  et  pensez  quelquefois  à  votre  pauvre 
capitaine. 

Cette  dernière  entrevue  avec  le  capitaine 
Reud ,  car  ce  fut  la  dernière ,  m'aurait  rendu 
bien  malheureux ,  si  je  n'avais  été  absorbé  par 
mes  propres  douleurs  :  la  place  était  prise. 

Le  lendemain  matin ^  à  la  première  heure, 
VEos  leva  l'ancre  et  fit  voile  pour  Sheerness.  A 
notre  arrivée  dans  la  Medway,  le  capitaine  Reud 
descendit  à  terre,  et  comme  je  n'aurai  plus  Toc- 
casion  de  parler  de  lui ,  je  dirai  tout  de  suite 
que  ses  prévisions  et  ses  terreurs  ne  l'avaient 
pas  trompé.  On  lui  retira  bientôt  le  commande- 
ment de  VEos:  il  échangea  le  séjour  de  la  noble 
frégate  pour  un  asile  particulier  d'aliénés ,  où 
il  mourut  dans  un  transport  de  rage,  six  mois 
après  cette  dernière  entrevue. 

Aussitôt  après  notre  arrivée  à  Sheerness,  on 
désarma.  Ceux  d'entre  nous  qui,  parla  durée  de 
leur  service,  avaient  droit  à  cette  faveur,  obtin- 
rent un  congé  d'un  mois  et  la  moitié  de  leur 
paie;  l'autre  moitié  restait  en  dépôt  pourassurer 
leur  retour.  On  signa  leurs  passeports.  Je  dis 
passeports  et  non  congés,  parce  qu'on  les  leur 
demanda  aux  avant-postes  de  Sheerness,  comme 
s'ils  avaient  mis  pied  à  terre  dans  un  pays  en- 
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nemi.  Mon  congé  était  également  d'un  niois^ 
mais  au  lieu  de  toucher  ma  solde  à  Siieerness 
j'emportai  mon  mandat  pour  le  présenter  à 
Somerset-House ,  aussitôt  après  mon  arrivée  à 
Londres. 

Au  moment  où  je  descendais  pour  la  der- 
nière fois  l'échelle  de  VEos  ,  je  fus  tenté  de  se- 
couer contre  la  frégate  la  poussière  de  mes  pieds, 
car  elle  avait  été  un  séjour  maudit  pour  moi. 
Je  me  séparai  de  mes  collègues  et  de  tout  l'é- 
quipage sans  faire  d'adieux  à  personne  ;  j'étais 
indigné  contre  quelques  uns  et  mécontent  de 
tous.  Dans  mon  opinion  ,  ils  avaient  prêté  trop 
facilement  l'oreille  aux  mensonges  du  fourbe 
Daunton.  Ils  se  dispersèrent  en  tous  sens,  au 
sud,  au  nord^  à  l'est,  à  l'ouest,  et  je  n'en  rencon- 
trai qu'un  bien  petit  nombre,  que  j'évitai  ou 
repoussai ,  à  une  seule  exception  près. 

Pour  éviter  toute  espèce  d'observation  de  la 
part  de  mes  anciens  compagnons,  j'abandon- 
nai tout  ce  que  j'avais  à  bord;  héritage  de  peu 
d'importance,  il  est  vrai,  à  l'exception  de  mon 
quart  de  cercle  et  de  mon  télescope.  Je  n'em- 
portai que  le  misérable  accoutrement  que  j'a- 
vais sur  moi.  Je  ne  cherchai  ni  hôtel  ni  auberge  ; 
mais  voyant  sur  une  maison  bourgeoise  des 
écriteaux  de  logements  de  garçon  à  louer,  j'ar- 
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rétai  un  petit  appartement  qui  renfermait  un 
lit  en  forme  d'armoire.  Mon  plan  était  d'em- 
ployer tous  les  moyens  pour  parvenir  à  la  dé- 
couverte de  ma  famille,  sauf  à  me  laisser  en- 
suite gouverner  par  les  circonstances  pour  le 
choix  d'une  autre  carrière,  si  je  ne  reprenais 
pas  la  mienne.  Le  vieux  couple  chez  qui  je  ve- 
nais d'élire  provisoirement  domicile  était  hon- 
nête et  peu  questionneur.  Le  mari,  vieil  em- 
ployé de  l'arsenal ,  avait  une  pension  du  gou- 
vernement. 

Ma  première  opération  fut  d'envoyer  cher- 
cher un  tailleur ,  un  chapelier  et  les  autres 
architectes  indispensables  à  l'édification  de 
l'homme  extérieur. 

Le  costume  que  je  choisis  ne  rappelait  en 
rien  ma  profession.  Je  ne  me  fis  faire  qu'un  ha- 
billement :  mon  intention  était  de  compléter 
ma  garderobe  à  Londres. 

Ayant  affaire  à  un  ennemi  actif  et  rusé  ,  qui 
avait  deux  jours  d'avance  sur  moi ,  je  résolus 
d'agir  avec  la  plus  grande  circonspection. 
Commeil  m'était  dû  plus  de  six  mois  de  pension, 
je  tirai  sur  mon  homme  d'affaires  pour  une 
somme  de  75  livres  sterling;  je  lui  annonçais 
parla  même  lettre  mon  arrivée  en  Angleterre, 
lui  demandant  s'il  avait  quelque  instruction 
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nouvelle  à  me  donner.  Je  reçus  par  le  retour 
du  courrier  une  réponse  écrite  avec  le  laco- 
nisme des  affaiies.  Il  n'avait  reçu  aucune  in- 
struction, mais  il  m'envoyait  un  bon  sur  la 
banque  de  Sheerness  pour  la  valeur  demandée. 

Jusqu'ici  tout  prenait  un  aspect  satisfaisant. 
J'étais  maintenant  certain  de  deux  choses  :  la 
première^  que  les  machinations  de  Josué  Daun- 
ton  avaient  échoué  dans  le  quartier  des  subsi- 
des; la  seconde,  que  je  serais  en  fondspour  pour- 
suivre mes  recherches. 

En  trois  jours  je  me  trouvai  équipé  dans 
le  costume  fashionable  de  l'époque,  habit  bleu 
avec  grands  boutons  de  cuivre,  gilet  jaune 
avec  boutons  idem  ,  culottes  de  chamois  blanc 
lacées  au  genou,  et  bottes  à  revers.  C'était  alors 
le  règne  des  pur  sang  et  des  tapageurs,  espèce 
de  fats  bien  autrement  féroces  et  plus  fâcheux 
encore  que  nos  dandys.  Ils  s'entortillaient  le 
cou  de  plusieurs  cravates  blanches  où  leur 
menton  restait  enseveli  jusqu'à  la  lèvre  supé- 
rieure ,  et  ils  portaient  d'ordinaire  un  gourdin 
noueux  à  la  main ,  ou  l'enlaçaient  savamment 
autour  de  leur  bras.  Les  robins  des  bois  portés 
depuis  en  France  rappelaient  la  forme  coni- 
que de  leurs  chapeaux.  Quant  aux  manières  de 
ces  incroyables,  leur  démarche  était  celle  des 
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matamores  de  comédie;  leur  regard  était  l'im- 
pudence même;  leur  conversation  consistait  en 
un  tissu  de  jurons.  Grossiers  envers  les  hommes 
par  principe ,  peu  galants  envers  les  dames  par 
pratique ,  ivrognes  par  profession  et  ennemis 
jurés  de  l'eau  de  lavande,  ils  tiraient  leurs 
parfums  de  la  boutique  de  Bacchus  et  mépri- 
saient le  laboratoire  de  Flore.  J'ambitionnai 
l'honneur  de  passer  pour  un  de  ces  beaux  ;  et 
j'avais  assez  bien  réussi  apparemment ,  car  je 
me  promenai,  à  l'aventure,  dans  les  rues  de 
Sheerness,  et  j'y  rencontrai  un  grand  nombre 
d'hommes  appartenant  à  notre  équipage;  ja- 
mais aucun  d'eux  ne  me  reconnut. 

Pauvres  diables  !  plus  de  la  moitié  ne  dépas- 
sèrent jamais  l'enceinte  de  Sheerness.  Pendant 
la  semaine  qui  suivit  le  paiement  de  la  solde, 
on  les  rencontrait  à  toute  heure  chancelants 
ou  étendus  par  terre  dans  les  rues.  Ils  repré- 
sentaient l'ivresse  dans  toutes  ses  phases;  on 
en  trouvait  de  tout  nus.  Celui  qui  mettait  huit 
jours  à  dissiper  son  gain  de  trois  années  était 
un  traînard.  Trois  jours  suffisaient  générale- 
ment; mais  un  matelot  doué  du  génie  de  l'ex- 
pédition parvint  à  se  ruiner  en  trois  heures,  et 
se  retrouva  à  la  quatrième  à  bord  du  vaisseau 
de  garde.  Pendant  la  première  heure ,  il  s'était 
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enivré  comme  une  brute:  pendant  la  seconde 
on  l'avait  volé  et  dépouillé  jusqu'à  la  chemise; 
à  la  troisième ,  on  l'avait  jeté  nu  dans  la  rue 
couverte  de  neige.  A  la  quatrième  enfin ,  on 
l'avait  arrêté  par  pitié  et  porté  sur  le  vais- 
seau de  garde,  où  il  gisait  dans  un  état  complet 
d'insensibilité. 

Les  juifs  et  les  directeurs  des  maisons  de  dé- 
bauche profitent  seuls  de  la  démoralisation  et 
de  la  ruine  de  ces  malheureux.  Les  filles  qui 
volent  les  matelots  sont  toujours  dans  la  plus 
affreuse  misère.  L'ageni  des  préteurs  sur  gages, 
l'usurier  et  le  juif,  partagent  entre  eux  les  dé- 
pouilles. Pendant  la  dernière  guerre ,  plusd'une 
grande  fortune  a  été  gaspillée  de  cette  manière. 
C'est grand'pitié qu'on  n'aitpu  trouverencorele 
moyen  de  rendre  le  matelot  aussi  prudent  qu'il 
est  brave.  Une  plus  grande  liberté  à  terre  lui 
apprendrait  peut-être  à  en  faire  un  meilleur 
usage. 

Ivres  ou  sobres,  mes  anciens  compagnons 
de  VEos  ne  me  reconnaissaient  point ,  et  c'était 
là  l'important  pour  moi;  mais  malgré  l'habileté 
dont  je  m'applaudissais  tant,  un  œil  ne  cessait 
d'être  fixé  sur  moi 
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CHAPITRE    LXrV. 

Ralph  trouve  partout  de  grands  cKangcmenls.  —  Il  cède  aux 
impulsions  de  son  cœur  et  fait  des  folies.  —  Le  lecteur , 
suivant  ses  dispositions  particulières»  trouvera  ce  chapitre 
le  pire  ou  le  meilleur  des  confessions  de  Ralph. 


Après  un  séjour  d'une  semaine  à  Sheerness, 
je  pris  le  paquebot  pour  Chatham.  Les  passa- 
gers offraient  un  mélange  de  toutes  les  classes, 
mélange  aussi  bigarré  que  la  population  du 
royaume  des  deux  devra  l'être  un  jour.  La 
cabine  était  'encombrée  :  matelots  et  femmes 
de  matelots,  soldats  de  marine,  soldats  de  terre, 
artificiers  de l'ïirsenal, juifs,  pécheurs,  tous  péle- 
méle,  et  sur  le  pied  de  l'égalité  la  plus  parfaite. 
L'unique  moyen  de  s'isoler  de  tout  ce  monde 
était  de  s'envelopper  dans  un  profond  silence 
et  dans  un  ample  manteau;  j'adoptai  cette  mé- 
thode. Le  silence  auquel  je  m'astreignais  et 
le  bourdonnement  des  passagers  finirent  par 
m'endormir,  mais  mon  sommeil  était  agité  et 
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brisé.  Il  n'y  avait  guère  de  place  pour  s'éten- 
dre. Je  m'en  6s  une  à  grand'peine.  Mon  ba- 
gage consistait  en  un  petit  paquet  enveloppé 
de  papier  gris,  que  je  plaçai  sous  ma  tête  en 
guise  d'oreiller.  Ce  paquet  contenait  mes  pa- 
piers, mes  certificats  et  du  linge  pour  en  chan- 
ger une  fois  :  j'avais  enfermé,  par  bonheur  : 
mon  mandat  de  paiement  et  mes  bank-notes 
dans  mon  portefeuille. 

Je  me  réveillai  en  sursaut  à  l'explosion  d'un 
jurement  plus  brutal  que  les  autres,  lorsque  je 
crus  voir  la  figure  efféminée  et  pâle  de  Josué 
Daunton  penchée  au-dessus  de  mon  visage.  Je 
me  dressai  sur  mon  séant  et  je  frottai  mes  yeux; 
mais  la  vision  avait  disparu.  Je  me  promis  d'ê- 
tre vigilant,  et  je  m'endormis  en  achevant  de 
prendre  cette  décision.  Je  ne  m'éveillai  qu'à 
Chatham,  au  moment  où  notre  bateau  touchait 
le  débarcadère.  A  peine  éveillé,  je  m'aperçus,  à 
ma  grande  consternation,  que  mon  oreiller  avait 
disparu  ;  un  grand  nombre  de  passagers  s'était 
déjà  mis  en  route,  et  ceux  qui  restaient  n'avaient 
pas  plus  entendu  poirier  de  mon  paquet  que  de 
ma  personne.  Je  ne  fis  qu'éveiller  sur  moi  les 
soupçons,  le  peu  d'importance  de  mon  bagage 
correspondant  mal  avec  ma  toilette  recherchée: 
un  fashionable  en  chapeau  pointu ,  en  bottes  à 
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revers,  réclamant  un  paquet  enveloppé  de  pa- 
pier gris,  était  quelque  chose  de  ridicule.  Voyant 
le  peu  d'effet  du  bruit  que  je  cherchais  à  faire 
pour  récupérer  mon  bien ,  je  gardai  le  silence, 
n'ayant  rien  autre  à  garder.  Je  montai  sur 
l'impériale  Si  la  première  voiture  pour  Londres, 
et  vers  dix  heures  du  soir  environ  je  me  trou- 
vais assis  dans  l'estaminet  de  l'hôtel  du  Cheval- 
Blanc^  à  Fetter-Lane. 

Je  demandai  à  souper,  je  demandai  du  vin; 
le  souper  et  le  flacon  terminés,  je  demandai 
un  lit  j  mais  les  garçons  avaient  conçu  des  dou- 
tes sur  la  solvabilité  du  voyageur  sans  bagage. 
Au  lieu  de  m'apporter  le  tire-bottes ,  un  des 
drôles  saisit  d'une  main  mon  manteau,  sus- 
pendu à  la  cloison  du  café ,  et  posa  devant  moi 
la  carte  à  payer,  en  me  disant  que  la  coutume 
invariable  du  Cheval-Blanc  était  que  messieurs 
les  voyageurs  payassent  au  fur  et  à  mesure  ce 
qu'ils  prenaient.  Je  répondis  que  je  n'avais  au- 
cune objection  contre  cette  coutume,  mais  que 
je  n'entendais  nullement  payer  les  choses  le 
double  de  leur  valeur.  Tirant  donc  une  poignée 
d'or,  je  demandai  à  parler  au  maître  aubergiste. 
Mon  hôte  fut  civil  à  l'excès;  il  convint  tout  de 
suite  que  les  prix  étaient  exorbitants,  et  les  ré- 
duisit de  quelques  traits  de  plume.  Mais  il  avait 
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dû ,  disait-il ,  tenir  compte  des  risques ,  d*au- 
tant  plus  que  j'étais  arrivé  sans  bagage. 

—  Et  comptez-vous  pour  rien  mon  appa- 
rence? lui  répondis-je  en  faisant  le  gros  dos. 

—  Non  du  tout,  monsieur,  je  la  faisais  entrer 
en  compte.  4P 

Je  reconnus  au  langage  de  mon  hôte  qu'il 
n'avait  aucun  dessein  de  me  blesser,  et  je  ces- 
sai de  discuter  sur  les  apparences,  non  sans 
faire  à  ce  sujet  de  salutaires  réflexions  pour 
les  mettre  à  profit  le  lendemain. 

Je  prie  le  lecteur  de  m'excuser  si  je  lui  pa- 
rais minutieux  dans  le  détail  des  circonstances 
qui  conduisent  à  la  catastrophe  de  ma  vie.  Le 
lendemain  je  m'éveillai  de  bonne  heure  ;  c'était 
mon  jour  de  naissance,  le  i5  février;  né  à  pa- 
reil jour  dans  une  auberge ,  je  me  retrouvais 
dans  une  autre  hôtellerie,  et  complètement 
isolé.  Je  ne  restai  pas  oisif,  je  me  procurai  le 
Guide  de  la  cour)  mais,  après  les  plus  scrupu- 
leuses recherches,  je  renonçai  à  trouver  parmi 
les  baronnets  un  personnage  du  nom  de  sir 
Reginald  Rattlin.  Je  payai  la  carte,  et  je  me  di- 
rigeai vers  Somerset-House  pour  me  faire  payer 
à  mon  tour.  De  Somerset-House  je  me  ren- 
dis au  séjour  aristocratique  de  lord  Whiffledale 
à  Grosvenor-Square. 
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—  Il  n'est  pas  chez  lui,  il  est  à  la  campagne 
pour  quelque  temps,  furent  les  sèches  réponses 
du  portier. 

C'était  un  jour  de  désappointeinent  pour 
moi  :  l'homme  d'affaires  qui  payait  mes  traites 
fut  poli  mais  contraint;  il  ne  répondit  à  mes 
prières  et  à  mes  questions  pressantes  que  par 
des  réponses  évasives. 

—  Je  n'ai  aucune  instruction  nouvelle  ; 
mais,  si  j'ai  un  conseil  à  vous  donner,  me  dit-il, 
ne  vous  exposez  pas  à  perdre  la  protection  dont 
vous  jouissez  en  cherchant  à  pénétrer  ce  que 
votre  protecteur  a  résolu  de  tenir  caché. 

Il  me  souhaita  le  bonjour,  et  me  reconduisit 
à  la  porte  de  son  étude. 

Je  n'étais  pas  homme  à  me  laisser  écon- 
duire.  Je  m'emportai;  je  déclamai.  Pour  me  dé- 
cider à  partir,  il  me  jura  sur  l'honneur  quil. 
n'en  savait  pas  plus  que  moi.  Il  ne  connaissait 
que  l'agent  secondaire,  et  ignorait  jusqu'au, 
nom  de  mon  protecteur. 

La  journée  tirait  à  sa  fin  ;  les  brouillards  de* 
la  saison,  l'épaisse  fumée  des  cheminées,  ense- 
velissaient la  ville  dans  une  obscurité  profonde- 
Les  nuits  de  gaz  n'existaient  pas  encore.  Ppvé 
d'un  fil  pour  me  conduire  dans  le  labyrinthe  des 
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rues  de  la  métropole,]  'étais  à  la  merci  des  cochers 
de  louage ,  et  ils  me  le  firent  payer  fher.  La 
force  de  l'habitude  est  grande  :  je  retournai 
au  Chei^al-Blaiic  ^  où  je  terminai  ma  dix-neu- 
vième année  dans  l'incertitude,  l'isolement  et 
la  tristesse.  Je  fermai  à  peine  l'œil  de  toute 
la  nuit.  L'abattement  de  mes  esprits  était  af- 
freux. J'aspirais  après  le  point  du  jour  comme 
après  un  événement  qui  ne  devait  jamais  se 
reproduire. 

Stickenham  !  Stickenham!  Oui,  c'est  pour 
Stickenham  que  je  pars  à  l'instant!  Mais  cette 
résolution  ne  hâte  plus  les  battements  de  mon 
cœur.  Je  suis  devenu  sceptique.  Je  crains 
tout.  Depuis  trois  ans,  je  suis  sans  nouvelles 
des  habitants  bien-aimés  de  l'heureux  village. 
Mon  cœur  se  soulève  lorsque  je  me  rappelle 
les  insinuations  perfides  de  Daunton  :  quoi!  la 
belle  maîtresse  de  pension  ne  serait  que  ma 
marraine  !  une  courtisane  me  revendiquerait 
pour  son  fils  ! 

Il  ne  pleuvait  paii,  et  Stickenham  n'est  qu'à 
sept  milles  de  Londres.  Je  résolus  d'y  aller  à 
pied  après  déjeuner.  Les  mouvements  des 
voyageurs  sans  bagage  sont  essentiellement  li- 
bres. Je  demandai  les  indications  nécessaires 
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pour  gagner  le  pont  des  Black-Friars.  Une  fois 
là,  ma  mémoire  me  suffisait  pour  le  reste  de  la 
route.  Je  l'avais  si  souvent  traversé  dans  mon 
heureuse  enfance  ! 

Je  marchais  rapidement.  De  cent  pas  en  cent 
pas ,  mes  sensations  prenaient  une  teinte  nou- 
velle. Tantôt  je  me  figurais  les  enthousiastes 
baisers,  les  yeux  pleins  de  larmes,  la  joie  sainte, 
qui  allaient  accueillir  l'enfant  prodigue.  Tantôt 
un  triste  soupçon  me  saisissait  :  si  ma  vie  n'a- 
vait été  qu'une  déception;  si  les  cœurs  s'étaient 
refroidis;  si  la  civilité  banale  allait  servir  de 
masque  à  l'inconstance  cruelle!....  Mais  la  ville 
s'éloigne  derrière  moi;  l'atmosphère  s'éclaircit; 
le  soleil  luit  et  réchauffe;  le  gazouillement  des 
oiseaux  semble  célébrer  le  lendemain  de  la 
Saint-Valentin, 

Je  gravis  d'un  cœur  et  d'un  pied  plus  léger 
la  colline  escarpée  dont  le  sommet  domine  la 
terrasse  chérie,  la  bruyère  romantique ,  l'élé- 
gante et  blanche  façade  de  l'école  où  j'ai  goûté 
mes  premiers  jours  de  bonheur ,  où  j'étais  aimé 
de  tout  le  monde  et  idolâtré  par  un  ange. 

Encore  un  bond ,  et  me  voilà  sur  le  haut  de 
la  colline,  et  le  vaste  panorama  se  déploie  à 
mes  yeux.  Un  cri  de  douleur  s'est  échappé  de 
ma  poitrine.  Qu  est  devenue  la  sauvage  bruyère, 
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si  belle  autrefois  dans  sa  nature  primitive? 
Hélas!  qu'est-eJle  devenue?  L'esprit  de  Mam- 
mon  a  soufflé  ses  poisons  sur  la  vaste  étendue  1 
La  plaine  s'est  morcelée  en  misérables  enclos  ! 
la  charrue  a  passé  sur  les  promenades  riantes! 
La  puanteur  bitumineuse  des  briqueteries  a 
remplacé  le  parfum  vivace  du  thym  sauvage, 
et  le  pied  fatigué  est  forcé  de  broyer  le  gravier 
de  la  route,  au  lieu  de  se  reposer  comme  autre- 
fois sur  des  coussins  de  verdure.  Des  chaumiè- 
res de  boue  parsèment  la  surface   dégradée. 
Avec  la  culture,  la  pauvreté  en  haillons,  le 
travail  penchant  vers  la  terre  cette  tête  que 
Dieu  avait  ordonné  à  l'homme  de  tenir  levée 
vers  les  cieux,  le  travail  ployant  le  dos  et  les 
jarrets  sous  le  faix,  ou  arrosant  un  ingrat  sil- 
lon de  sa  sueur  mêlée  à  celle  de  ses  bœufs  ; 
la    pauvreté    et   le   travail  ont  élu    domicile 
dans  un  des  jardins  de  la  nature,  et  lui  ont  de- 
mandé des  briques  et  des  tourbes  au  lieu  de 
parfums  et  de  fleurs.  J'aurais  pleuré  à  cette 
vue;  et  pourquoi  rougir  de  ma  sensibilité?  je 
pleurai.  Je  voyais  dans  ces  changements  un  fu- 
neste présage;  mon  cœur  se  faisait  cette  ques- 
tion douloureuse  :  Si  trois  courtes  années  ont 
suffi  pour  altérer  et  rendre  méconnaissable  la 
face  de  la  nature,  quel  changement  n'ont-elles- 
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pas  dû  Opérer  dans  l'homme?  Mais  la  coupe  de 
mes  infortunes  n'était  pas  encore  pleine  jus- 
qu'aux bords  ;  une  seule  flèche  avait  percé  le 
martyr. 

J'arrivai  à  l'endroit  consacré  dans  ma  mé- 
moire, par  son  ciel  pur  et  brillant,  par  les  fi- 
gures plus  rayonnantes  encore  qui  l'animaient, 
à  l'endroit  où  j'avais  si  souvent  lancé  la  balle  à 
travers  les  airs ,  pressé  du  pied  la  course  du 
ballon  bondissant ,  et  fait  manœuvrer  une 
armée  en  miniature.  C'était  bien  là ,  je  ne  pou- 
vais me  tromper,  à  en  juger  par  la  distance  de 
la  grande  route.  Je  m'approchai  d'une  pauvre 
vieille  couverte  d'une  mante  rapiécée ,  et 
dont  les  joues  livides  et  creuses  dénonçaient 
la  famine  et  la  fièvre;  je  lui  demandai  où  était 
la  terrasse  de  l'ancienne  école ,  la  terrasse  où 
folâtrait  ma  jeunesse.  La  vieille  me  montra  un 
terrain  en  partie  creusé ,  en  partie  couvert  de 
briques  qui  séchaient  à  l'air. 

Je  songeai  aux  Hébreux,  captifs  en  Egypte, 
aux  fils  et  aux  filles  de  Judas,  mourant  à  la 
peine  pour  suffire  aux  exactions  du  Pharaon , 
et  mon  cœur  fut  désolé  (i). 

(i)  Nous  sommes  une  nation  si   peu  biblique  que  le  tra- 
ducteur demande  pardon  aux  lecteurs  des  fréquentes  allusions 
au  texte  sacré  qui  se  trouvent  parsemées  dans  le  roman  de 
II  22 
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Je  fis  quelques  pas  et  je  demandai  au  siècle 
déguenillé,  qui ,  appuyé  d'une  main  sur  un  bâ- 
ton, me  tendait  son  autre  main  décharnée,  ce 
qu'était  devenu  le  bâtiment  de  l'école.  La  vieille 
m'indiqua  une  grande  taverne  où  hurlaient  la 
débauche  et  l'ivresse.  Des  ivrognes  sortaient 
en  chantant  et  allaient  rouler  à  quelques  pas 
sur  le  gravier  ou  dans  le  mortier.  Les  men- 
diants envahissaient  les  portes.  Quel  affreux 
changement  !  toutes  mes  espérances  expiraient 
Tune  après  l'autre  ;  mes  jambes  faiblissaient 
sous  moi  ;  ma  voix  s'altérait  j  elle  était  presque 
étouffée  par  l'émotion,  quand  je  demandai  à 
un  homme^  un  peu  mieux  vêtu  que  les  autres  , 
ce  qu'était  devenu  le  joyeux  et  savant  maître 
de  pension  français ,  M.  Cherfeuil. 

— Qui  ?  le  Français?  il  est  retourné  manger  des 
grenouilles.  Monsieur {{) a  rappelé  les  émigrés. 
Il  est  allé  dépenser  chez  nous  la  fortune  qu'il 
a  amassée  en  Angleterre;  le  diable  l'emporte! 

RattUn.  Gomme  celle-ci  pourrait  ne  pas  être  généralement 
comprise*  il  croit  devoir  rappeler  que  le  Pharaon  de  l'Ecriture 
employait  les  Hébreux  à  bâtir  des  villes  et  à  fabriquer  les 
briques  nécessaires  à  leur  couslruclion. 

(i)  Les  Anglais  désignaient  ainsi  Napoléon  au  moment  où, 
du  camp  de  Boulogne ,  il  menaçait  la  Grande-Bretagne  d'une 
invasion.  Le  mot  monsieur  tout  court  est  encore  un  sobriquet 
donné  aux  Français. 
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Jetais  trop  abattu  pour  venger  l'insulte  faite 
à  mon  bon  vieux  maître.  Je  tournai  le  clos  avec 
dégoût  au  misérable  qui  l'insultait.  Je  regardai 
à  droite  et  à  gauche  :  les  débris  de  mes 
dieux  domestiques  et  champêtres  étaient  épars 
de  tous  côtes.  Enfin,  mon  œil  découvrit  un 
banc  de  pierre ,  planté  depuis  des  années  entre 
deux  grands  ormes,  les  seuls  arbres  encore 
debout  sur  la  colline.  Je  courus  m'y  asseoir; 
c'était  tout  ce  que  les  barbares  avaient  épar- 
gné. Oh!  combien  je  maudissais  du  fond  de 
l'âme  les  spéculateurs  impitoyables  qui  avaient 
détruit  l'oasis  de  mes  pensées  !  Mes  réflexions 
se  succédaient  de  plus  en  plus  accablantes. 
Tout  était  désappointement  et  désolation  au- 
tour de  moi  ;  je  fixai  tour  à  tour  mes  yeux  sur 
chacun  des  objets  compris  dans  ce  tableau  de 
profanation  ;  mais  incapable  de  soutenir  long- 
temps cet  odieux  spectacle,  je  plaçai  mon  mou- 
choir sur  mes  yeux.  — Et  alors....,  eh  bien! 
alors...  celui  qui  a  dit  «l'affliction  est  mon  heure: 
me  voici ,  mon  fils ,  qui  viens  à  vous  quand  le 
monde  entier  vous  abandonne,  »  Dieu  vint  à 
moi  ,  et  je  m'élevai  au-devant  de  lui  par  la 
prière.  Oui,  je  priai  sur  l'emplacement  de  ma 
vieille  terrasse ,  au  milieu  de  mes  vieux  souve- 
nirs outragés;  je  priai  le  Dieu  fort  de  me  don- 
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lier  sa  main  pour  ni'empêcher  de  fléchir  sous 
raffliction.  Je  l'avais  oublié  depuis  trois  années, 
j'avais  profané  son  nom  ;  mais  le  bon  pasteur 
ouvre  son  bercail  avec  joie  à  la  brebis  qui, 
long-temps  égarée,  revient  à  lui  déchirée  par 
les  ronces  et  saignante. 

Il  me  restait  à  fifiire  une  question  que  je  re- 
doutais ,  mais  que  je  brûlais  de  faire.  Dirai-je 
combien  elle  était  terrible  pour  moi  !  il  me  fal- 
lait apprendre  la  destinée  de  celle  que  j'avais 
honorée  et  aimée  comme  ma  mère  ,  de  la  belle 
et  tendre  mistress  Cherfeuil.  Je  conjecturai 
qu'elle  avait  dû  suivre  son  mari  en  France  , 
et  cette  idée  m'était  pénible. 

Je  relevai  la  tête  après  ma  silencieuse  prière , 
et  j'aperçus  une  petite  fille,  d'une  douzaine 
d'années  environ ,  qui  s'était  assise  contre  moi. 
On  apercevait  aisément  que  la  pauvre  petite 
appartenait  à  la  plus  humble  condition  ;  mais 
elle  avait  lair  propre  et  intelligent.  Elle  s'ef- 
forçait d'attirer  mon  attention  par  de  petites 
ruses  innocentes,  toussant  de  sa  petite  voix, 
entrechoquant  ses  sabots ,  ou  se  frottant  con- 
tre mon  bras.  Je  la  regardai  avec  attention,  et 
je  crus  reconnaître  ses  traits.  Je  me  décidai  à 
lui  parler,  espérant  tirePé^d'elle  ce  que  j'étais 
si  impatient  de  savoir. 
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—  Il  s'est  fait  ici  de  bien  grands  change- 
ments, ma  bonne  petite  fille  ? 

—  Oui,  de  bien  grands ,  mon  bon  monsieur, 
car  ils  ont  ruiné  mon  père  et  ma  mère. 

—  Comment  appelez-vous  donc  votre  père 
et  votre  mère,  mon  enfant,  et  où  habitent-ils  ? 

—  Hélas  !  monsieur  ,  mon  père  est  sur  un 
vaisseau  et  ma  mère  travaille  dans  l'atelier 
des  pauvres.  Avant  qu'on  eût  fait  tous  ces  vilains 
enclos,  mon  père  gagnait  notre  vie  à  couper 
de  la  bruyère  et  déterrer  du  gravier.  Ils  disent 
qu'ils  ont  divisé  la  plaine  par  morceaux  pour  le 
bien  des  pauvres  ;  —  mais  les  gens  riches  ont 
pris  toutes  les  parts  et  les  pauvres  gens  n'ont 
rien  eu.  Dans  le  commencement,  les  pauvres 
de  la  paroisse  ne  voulaient  pas  le  souffrir.  Ils 
firent  une  émeute ,  arrachèrent  les  haies  et 
menèrent  paître  leurs  vaches  ,  leurs  moutons 
et  leurs  oies  comme  auparavant;  mais  des 
cavaliers  sont  venus  et  les  ont  dispersés.  Le 
vieux  Edgerly  a  été  transporté  pour  la  vie;  mon 
père  n'a  échappé  qu'à  condition  de  servir  sur 
les  vaisseaux  du  roi.  Mes  frères  se  sont  dis- 
persés, et  ma  mère  ,  qui  est  bien  vieille,  est 
entrée  dans  la  maison  des  pauvres.  Ah  !  mon 
bon  monsieur,  Stickenham  est  bien  triste  de- 
puis ce  temps-là. 
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—  Votre  nom,  mon  enfant,  n'est- il  pas  Su- 
sanne  Archer  ? 

—  En  vérité,  oui,  monsieur. 

—  Vous  m'avez  l'air  d'une  petite  fille  bien  in- 
telligente. 

—  Oh!  oui;,  monsieur,  je  savais  lire  dans  les 
livres,  mais  je  dois  avoir  tout  oublié  mainte- 
nant. Quand  mistress  Cherfeuil  habitait  cette 
maison,  elle  avait  bien  soin  de  nous;  nous 
avions  toujours  du  feu  dans  notre  cheminée  et 
du  pain  dans  le  buffet.  Elle  m'envoyait  à  l'école, 
mais  maintenant  elle  n'y  est  plus. 

—  Elle  est  partie!...  où  donc?.,  avec  son  mari, 
sans  doute  ? 

—  Eh  quoi!  vous  ne  savez  pas,  monsieur? 
dit-elle  en  se  levant  avec  une  lenteur  solennelle 
qui  me  fit  frissonner  d'appréhension.  Venez 
avec  moi,  je  vous  montrerai  où.       ♦ 

Je  n'osai  lui  faire  cette  terrible  question  :  Est- 
elle morte  ?  Je  pris  mon  petit  guide  par  la  main 
et  je  me  laissai  conduire  à  travers  le  village. 
Nous  nous  taisions  tous  les  deux.  Je  refusai  ob- 
stinément de  vider  le  calice  offert  à  mes  lèvres. 
Je  cherchai  encore  à  m'abuser  :  peut-être  allait- 
elle  me  conduire  dans  une  humble  retraite  où 
je  trouverais  ma  marraine,  dans  la  pauvreté  et 
à  la  charge  d'un  amij  peut-être  était-elle  malade^ 
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alitée,  mourante...  Mais  froide,  morte,  elle  que 
je  quittai  dans  tout  l'éclat  de  la  beauté ,  non , 
c'était  impossible! 

Nous  traversions  lentement  le  village,  je  re- 
connaissais plusieurs  de  mes  anciens  amis,  mais 
ils  ne  me  reconnaissaient  pas.  J'avais  quitté 
Stickenham  encore  enfant,  et  j'y  revenais 
homme.  Trois  ans  avaient  opéré  cette  méta- 
morphose.Mon  costume  n'annonçait  en  rien  ma 
profession,  comment  m'auraient- ils  reconnu? 
Les  bonnes  gens  m'avaient  oublié ,  ou  s'atten- 
daient à  me  revoir  avec  les  épaulettes  d'amiral. 
J'étais  très  content,  pour  ma  part,  d'échapper 
à  mille  questions  que  je  me  sentais  si  peu 
d'humeur  à  satisfaire;  la  douleur  se  plaît  dans 
la  solitude.  Mais  l'orage  du  désespoir  éclata  toUl- 
à-coup  sur  moi,  et  m'enveloppa  de  ses  ténèbres. 
Nous  étions  presque  arrivés  à  l'extrémité  du 
village  quand  mon  jeune  guide  me  tira  douce- 
ment par  le  bras  pour  me  faire  tourner  à  droite. 

—  Non,  m'écriai-je  d'une  voix  tremblante, 
ce  n'est  pas  là  le  chemin;  allons  tout  droit, 
mon  enfant.  Vous  vous  trompez  :  cette  rue 
conduit  au  cimetière. 

—  Et  à  mistress  Cherfeuil. 

—  Allez,  je  vous  suis,  ne  me  regardez  pas. 
Nous  nous  trouvâmes  bientôt  agenouillés 
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tous  les  deux  sur  une  tombe  fraîchement  re- 
muée.  La  pauvre  petite  fille  versait  d'abon- 
dantes larmes  :  les  larmes  sont  une  consolation. 
Pour  moi,  je  murmurai  d'abord  à  voix  basse 
et  d'un  ton  presque  inintelligible  mes  regrets 
et  mon  désespoir  ;  mais  peu  à  peu  ma  douleur 
s'exalta  :  et  mes  plaintes  excitèrent  l'attention 
de  ma  petite  compagne  qui  essuya  ses  pleurs  et 
me  dit  avec  une  précoce  intelligence  où  je  re- 
connus les  instructions  de  ma  pauvre  marraine  : 
— Il  ne  sert  à  rien,  monsieur,  de  vous  désoler 
ainsi  et  de  parler  à  la  terre.  Mistress  Cherfeuil 
ne  vous  entend  pas,  elle  est  maintenant  dans 
le  ciel,  et  Dieu  ne  permet  pas  à  ses  bienheu- 
reux saints  de  parler  à  de  pauvres  pécheurs 
comme  nous. 

— Vous  avez  raison,  ma  bonne  petite  fille,  lui 
répondis-je  honteux  d'avoir  trahi  mon  émo- 
tion; c'est  une  grande  folie  de  parler  aux  morts 
sur  leur  humide  tombeau,  et  cela  n'est  pas 
bien.  Mais  j'ai  un  grand  désir  de  rester  seul  ici 
un  moment.  Allez  m'attendre,  je  vous  en  prie, 
au  bout  de  la  rue.  Je  ne  vous  ferai  pas  attendre 
long-temps,  et  j'ai  quelque  chose  d'important 
à  vous  dire. 

—  Je  vais  vous  attendre  au  coin  de  la  rue. 
Je  peux  vous  raconter,  monsieur,  toutes  les 
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circonstances  de  sa  mort ,  car  j'ai  servi  d'aide 
à  la  garde -malade.  Je  vous  reconnais  bien 
maintenant,  monsieur,  et  je  croyais  vous  avoir 
reconnu  d'abord.  Puisse  le  ciel,  que  notre 
bonne  amie  m'a  enseigné  la  première  à  révérer, 
vous  ai^er  à  supporter  ce  malheur! 

Je  ne  répéterai  pas  les  extravagances  que  je 
débitai  dès  l'instant  où  je  me  trouvai  seul. 
J'étais  furieux  contre  moi-même,  et  furieux 
contre  le  monde  entier.  Je  m^exaspérais  encore 
par  l'idée  que  je  ne  ressentais  pas  suffisamment 
une  perte  si  douloureuse,  et  je  concluais  à  peu 
près  ainsi  mon  élégie  : 

-^Je  vous  appelle  de  nouveau  par  le  nom  sacré 
de  mère ,  car  vous  êtes  ma  mère ,  et  jamais  mon 
cœur  n'en  reconnaîtra  d'autre.  Je  prends  vos 
mânes  à  témoin  de  mon  serment  :  je  m'engage 
à  faire  rendre  à  votre  mémoire  toute  la  justice 
qu'on  peut  espérer  des  hommes.  Je  renonce  à 
me  réunir  jamais  à  vous  dans  le  royaume  où 
toute  iniquité  sera  redressée,  si  je  ne  répands 
cette  terre  sacrée^  en  témoignage  de  honte,  sur 
la  tête  de  l'homme  qui  vous  a  déshonorée  ,  cet 
homme  fùt-il  mon  père  !  C'est  un  serment  irré- 
vocable ;  qu'il  soit  gravé  sur  les  tabies  du  ciel, 
dût-il  être  un  jour  ma  sentence  de  mort! 
En  achevant  ce  vœu  téméraire  et  impie,  l'ef- 
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fet  de  mon  exaltation,  j'arrachai  deux  ou  trois 
poignées  de  terre  au  tombeau,  et,  les  envelop- 
pant dans  mon  mouchoir,  je  les  y  serrai,  et 
plaçai  cette  espèce  de  plastron  sur  mon  cœur 
et  contre  ma  peau,  comme  les  catholiques  ro- 
mains portent  leurs  scapulaires.  • 

Aujourd'hui,  dans  un  âge  plus  mûr,  je  re- 
connais la  folie  d'un  pareil  acte  ;  mais  je  ne  sau- 
rais rougir  d'une,  extravagance  que  je  croyais 
afers  un  acte  vertueux.  Je  n'avais  près  de  moi 
aucun  conseiller  pour  me  faire  comprendre  que, 
par  ce  serment  aveugle,  je  m'engageais  non 
seulement  à  violer  les  lois  des  hommes,  mais  à 
outrager  la  providence  de  Dieu.  J'avais  d'ail- 
leurs une  croyance  superstitieuse^  mais  plus 
forte  que  moi  ;  je  croyais  que  cette  poussière 
sacrée  ne  pouvait  manquer  d'être  un  talisman 
pour  le  cœur  qu'elle  couvrait.  Telles  sont  les 
aberrations  de  l'esprit  humain. 

Après  avoir  souhaité  qu'un  vaisseau  pût  se 
briser  dans  mon  cœur  et  m'étouffer,  je  quittai 
l'humble  tombe  de  mistress  Cherfeuil  et  je  re- 
joignis ma  jeune  compagne. 
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CHAPITRE    LXV. 

Kalph  rencontre  de  vieux  amis  et  de  vieux  ennemis. 


Je  vais  abréger  de  beaucoup  ma  narration  ; 
j'ai  hâte  d'en  finir  avec  cette  partie  lugubre  de 
ma  biographie.  Je  sens  aujourd'hui ,  je  sentais 
même  alors  que  l'excès  de  la  douleur  touche  au 
ridicule.  Je  soupçonnai  bien  que  je  n'agissais 
pas  naturellement,  et  que  je  cherchais  à  me 
modeler  sur  le  patron  d'un  héros  de  roman. 
Oserai-je  en  faire  .tout  haut  ma  confession?... 
Moins  d'une  heure  après  cette  scène  pathéti- 
que ,  je  trouvai  ma  ceinture  vengeresse  si  froide 
et  si  incommode  que  je  souhaitais  de  grand 
cœur  en  être  débarrassé.  Confession  honteuse! 
triste  chute  du  piédestal  où  je  m'étais  hissé! 
Mais  rassurez-vous,  lecteur;  le  serment  que 
j'avais  volontairement  et  solennellement  fait 
m'empêcha  de  me  délivrer  de  cette  embarras- 
sante relique. 

Malgré  mes  aventures  romanesques,  je  n'ai 
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jamais  été  taillé  pour  faire  un  héros  de  roman. 
Jeté  par  le  destin  hors  des  sentiers  battus  de 
la  vie,  j'ai  toujours  cherché  à  les  regagner.  Si 
je  suis  capable  d'une  grande  énergie,  dans  de 
grandes  circonstances, les  ressorts  decette  éner- 
gie s'usent  vite.  J'abhorre  l'embarras ,  et  j'ai 
une  horreur  invincible  pour  toute  espèce  de 
souffrance  corporelle.  Pourquoi  m'étais-je  donc 
soumis  à  cette  gène?  parce  que  j'étais  fou,  dira 
le  lecteur.  Oui,  mais  fou  d'amour  filial ,  et  la 
providence,  pour  m'en  récompenser,  devait 
faire  sortir  mon  salut  de  ma  folie. 

Il  faut  manger!  nécessité  sordide  et  honteuse 
pour  notre  orgueil!  Hélas!  il  arrive  trop  sou- 
vent que,  dans  un  sujet  jeune  et  sain,  l'appétit 
est  d'autant  plus  indomptable  que  la  douleur 
est  plus  violente.  Les  larmes  n'étanchent  pas  la 
soif;  les  soupirs  ne  repaissent  point  l'estomac. 
Tout  plein  que  j'étais  de  mes  résolutions  de 
vengeance  et  de  ma  juste  indignation  ,  je  sen- 
tais mon  estomac  vide.  Or,  j'étais  endurci  aux 
mortifications  de  l'esprit,  mais  je  n'avais  jamais 
pu  supporter  les  mortifications  du  corps.  La 
contrition  ,  l'attrition,  la  componction  les  plus 
sincères  et  les  plus  intenses ,  ne  m'auraient  ja- 
mais décidé  à  endosser  le  froc  des  Trapistes, 
non  par  horreur  pour  la  simplicité  du  cos- 
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tume  des  frères  et  pour  leur  silence  pythagori- 
cien ,  mais  parce  qu'il  m'eut  été  impossible  de 
me  faire  à  leur  régime. 

J'entrai  donc,  en  tenant  la  petite  fille  par  la 
main  dans  la  première  auberge  que  je  rencon- 
trai et  je  commandai  des  biftecks.  Ce  serait 
ici  l'occasion  de  déclamer  contre  les  grossiers 
appétits  de  l'homme ,  appétits  qui  ravalent  au 
niveau  de  la  brute  ce  frère  cadet  des  anges.  Oui, 
ma  conduite  était  grossière ,  mais  elle  était  na- 
turelle. 

Je  manquai  là  une  belle  occasion  de  produire 
de  l'effet.  Le  fils  orphelin  pleurant  à  l'unisson 
avec  l'enfant  qui  avait  perdu  sa  protectrice , 
eût  offert  un  tableau  touchant;  mais  j'étais  si 
affamé  ! 

La  petite  fille  me  tint  compagnie,  elle  dévo- 
rait comme  moi,  et  je  remis  l'interrogatoire  à 
la  fin  du  dîner.  Nous  ne  prononcions  pas  un 
mot,  mais  un  sanglot  nous  échappait  souvent 
entre  deux  bouchées.  Malgré  le  crime  de  mon 
appétit,  le  récit  simple  et  touchant  de  la  jeune 
villageoise  fit  couler  mes  larmes.  Il  parait  que 
tout  était  sourire,  bonheur,  soleil  autour  de 
mistress  Cherfeuil,  jusqu'à  l'apparition  d'un  in- 
dividu qu'à  son  signalement  je  reconnus  pour 
ce  maudit  Daunton.  Dès  lors,  tout  bonheur  âo^ 
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mestique  avait  cessé  pour  la  pauvre  dame.  Les 
rumeurs  les  plus  odieuses  s'étaient  répandues. 
Le  petit  mari  de  la  belle  maîtresse  de  pension , 
au  lieu  de  continuer  à  être,  comme  il  l'avait  été 
douze  ans,  l'ombre,  l'esclave  et  l'admirateur  de 
sa  femme,  était  devenu  colère  et  cruel.  L'af- 
freux reproche  de  bigamie  lui  était,  échappé,  et 
la  pauvre  mistress  Cherfeuil  n'avait  plus  relevé 
la  tête. 

Elle  tomba  malade  et  mourut.  Si  Daunton  ne 
réussit  pas  dans  son  projet  d'extorquer  de  l'ar- 
gent, il  en  avait  un  autre  bien  plus  profond, 
bien  plus  infernal.  Il  ne  s'était  déclaré  le  fils 
de  mistress  Cherfeuil  qu'après  sa  mort.  Cette 
prétention,  loin  de  produire  aucun  effet  sur 
M.  Cherfeuil,  n'avait  fait  que  le  rendre  plus  im- 
patient de  chasser  l'imposteur  de  sa  présence. 
Sur  ces  entrefaites ,  le  rappel  des  émigrés  ayant 
offert  au  vieux  professeur  français  l'occasion  de 
quitter  une  résidence  désormais  odieuse  et  le 
pays  qui  lui  avait  offert  un  asile  contre  la  per- 
sécution ,  il  se  hâta  d'en  profiter.  Ces  détails , 
que  je  parvins  à  tirer  de  Susanne  Archer,  n'aug- 
mentèrent pas  ma  haine  contre  Daunton;  elle 
était  déjà  portée  au  comble.  Je  l'abhorrais  de 
tout  mon  cœur,  de  toute  mon  âme,  de  toutes 
mes  forces.  Après  ce  sentiment,  le  plus  violent 
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désir  que  j'éprouvais  était  de  percer  enfin  le 
mystère  de  ma  naissance  et  de  la  sienne,  car 
j'étais  désormais  certain  qu'elles  se  liaient  inti- 
mement. 

Le  lecteur  qui  considérerait  ce  livre  comme 
un  roman ,  ou  en  d'autres  termes ,  un  tissu  de 
fictions  plus  ou  moins  mal  conçues,  serait  dans 
l'erreur.  Si  ce  livre  était  un  roman,  on  ne  ver- 
rait pas  les  personnages  apparaître  subitement , 
prononcer  quelques  paroles  ,  faire  quelques 
actes  insignifiants  et  vider  pour  toujours  la 
scène.  Le  romancier  n'épuiserait  pas  ainsi  ses 
matériaux ,  ne  multiplierait  pas  ainsi  ses  carac- 
tères. Il  n'aurait  montré  au  public  que  les  per- 
sonnages nécessaires  à  l'action ,  il  les  aurait  réu- 
nis tous  sur  les  planches  à  la  dernière  scène. 
La  justice  dramatique^  la  seule  justice  qui  se 
rende  aujourd'hui  avec  une  impartialité  par- 
faite, serait  distribuée  à  tout  le  monde.  Le  hé- 
ros épouserait  la  belle  et  constante  héroïne,  et 
le  lecteur  n'aurait  devant  les  yeux  que  plaisirs 
et  prospérités  futures,  au  moment  où  le  rideau 
tomberait.  Mais,  encore  une  fois,  ce  livre  n'est 
qu'une  biographie,  une  biographie  réelle  ,  car 
la  fiction  n'a  que  trop  envahi  l'histoire  dans 
ces  derniers  temps.  On  s'est  contenté  de  chan- 
ger les  noms ,  on  n'a  déguisé  qu'un  petit  nom- 
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bre  de  localités.  Le  lecteur  ne  saurait  donc  se 
promettre  la  cohésion,  la  concordance  et  les 
résultats  satisfaisants  du  roman ,  non  plus 
qu'une  action  soutenue  du  commencement  à  la 
fin,  mais  toutes  ces  vicissitudes  de  la  vie  jour- 
nalière, mélange  de  sublime  et  de  ridicule, 
qui  n'exclut  pas  le  merveilleux. 

Nous  avons  un  très  grand  tort;  c'est  de  me- 
surer tout  le  monde  à  notre  aune.  Une  chose 
n'est  pas  impossible  parce  que  nous  ne  la  pou- 
vons faire.  Un  accident  ne  doit  pas  être  relégué 
dans  la  catégorie  des  miracles  mensongers, 
parce  qu'il  ne  nous  est  pas  arrivé  à  nous.  J'en- 
tends mon  lecteur  s'écrier  :  N'est-il  pas  ab- 
surde de  supposer  que ,  dans  notre  prosaïque 
époque,  un  jeune  homme  aille  prononcer  sur 
la  tombe  de  celle  qu'il  croit  être  sa  mère ,  des 
imprécations  bien  placées  tout  au  plus  dans  la 
bouche  d'Oreste  évoquant  les  mânes  vengeurs 
d'Agamemnon  ?  A  qui  fera-t-on  croire  qu'on 
s'applique  sur  la  poitrine  nue ,  la  terre  glacée 
d'une  fosse ,  et  que  cet  acte  de  folie  sauve  l'in- 
sensé qu'elle  aurait  du  tuer  par  une  attaque  de 
pleurésie?  C'est  impossible,  c'est  contraire  à  la 
nature  et  à  toute  vraisemblance.  A  ces  objec- 
tions ma  réponse  est  courte.  Je  ne  sais  si  le  fait 
est  vraisemblable  ou  non,  mais  il  est  vrai. 
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Après  avoir  appris  de  la  petite  fille  tout  ce 
qu'elle  avait  à  m'apprendre ,  je  la  récompensai 
de  sa  complaisance  et  je  m'éloignai  seul  pour 
parcourir  des  lieux  si  chers.  Les  brouillards  hu- 
mides du  soir  descendaient  de  la  colline  et  cou- 
vraient déjà  la  plaine,  que  livré  à  toute  la  mé- 
lancolie des  regrets,  je  ne  songeais  pas  encore 
à  regagner  la  ville.  Jamais  être  plus  mal- 
heureux n'avait  foulé  la  terre.  A  cinq  heures,  il 
commença  à  faire  noir.  Également  fatigut^e 
corps  et  d'esprit,  je  commençai  à  gravir  la 
longue  colline  qui  borne  la  bruyère  du  côté 
de  Londres. 

Du  côté  de  la  colline  qui  appartient  au  com- 
té de  Surrey,  (son  sommet  sépare  deux  com- 
tés) la  descente  est  des  plus  rapides,  si  rapide 
que  les  voitures  l'ont  abandonnée  aujourd'hui. 
Elle  est  en  outre  très  contournée  et  plusieurs 
de  ses  coudes  se  coupent  à  angles  droits.  Des 
bords  élevés,  couverts  de  haies  épaisses  et  om- 
bragés par  les  branches  d'arbres  touffus,  la  ren- 
dent boueuse  et  obscure.  Au  moment  où  je 
tournais  un  des  coudes  de  la  route,  un  robuste 
manant,  armé  d'un  gourdin,  et  suivi  à  peu  de 
distance  d'un  individu  plus  petit  et  plus  grêle , 
m'accosta ,  en  me  criant  d'un  ton  brutal  : 

If.  23 
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—  Holà,  l'ami!  quelle  heure  est-il  à  votre 
cadran  ? 

—  Allez  à  vos  affaires  et  laissez -moi  passer. 

—  Attrape  pour  ta  politesse! 

Et  d'un  énorme  coup  de  son  gourdin ,  il  m'é- 
tendit  sur  la  route.  Je  n'étais  pas  étourdi ,  mais 
j'éprouvais  une  vive  douleur  et  je  me  sentais 
incapable  de  me  lever.  Dans  cet  état  de  choses, 
je  résolus  de  feindre  Tétourdissement;  je  fer- 
malles  yeux  et  je  me  tins  dans  une  immobi- 
lité complète.  Le  vagabond  appuya  son  genou 
sur  ma  poitrine  et  appela  son  compagnon  : 

—  Holà ,  mister ,  venez  voir  si  c'est  bien 
notre  oiseau  ! 

L'homme  mince  et  petit  approcha.  A  travers 
mes  paupières  à  demi  fermées,  je  reconnus  la 
diabolique  figure  de  Uaunton.  Il  faisait  si 
obscur,  que,  pour  me  reconnaître  lui-même,  il 
avait  été  obligé  de  placer  son  visage  tout  contre 
le  mien;  son  haleine  échauffait  mes  joues.  Il 
était  rempli  de  frayeur  et  tremblait  comme 
dans  un  accès  de  fièvre. 

—  C'est  bien  lui!  dit-il  en  claquant  les  dents. 

—  Êtes-vous  sûr  qu'il  soit  étourdi  ? 

— Mister,  pour  qui  me  prenez- vous  ?  Croyez- 
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"VOUS  que  John  Gowles  ait  besoin  de  frapper 
deux  fois  sur  un  pareil  blanc-bec? 

—  Chut!  chut!  quel. froid!  quel  froid  aigu! 
Où  est  votre  couteau?  Vous  chargez- vous  de 
l'affaire  ? 

—  Moi  ?  non  certainement.  Me  prenez-vous 
pour  un  assassin?  Notre  métier  est  de  les  étour- 
dir; si  nous  les  assommons,  c'est  par  malheur. 
Grâce  à  Dieu!  John  Gowles  n'a  jamais  assassiné 
personne;  il  tient  trop  au  salut  de  son  âme, 
John  Gowles  lit  la  Bible  et  va  au  sermon.  Il 
sait  qu'il  est  écrit  :  Qui  frappe  de  l'épée  périra 
par  l'épée.  Un  marché  est  un  marché.  Ma  part 
est  faite. 

— Gowles ,  ne  parlez  pas  si  haut.  Je  ne  puis 
supporter  la  vue  du  sang,  et  de  ce  sang-là  sur- 
tout, ô  mon  Dieu!  Il  rejaillirait  sur  mes  mains 
comme  celui  d'Abel.  Un  second  coup  de  votre 
gourdin  suffira.  Frappez  donc!  sa  respiration 
se  ranime;  frappez  vite! 

—  Non  !  répondit  Gowles  d'un  ton  opiniâtre. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  non.  Je  ne  veux  prendre 
aucune  part  à  ce  meurtre.  J'ai  fait  mon  métier, 
le  reste  vous  regarde. 

Pendant  cette  conféretice ,  je  ralhais  mes 
forces  pour  tenter  un  effort  désespéré.  Mon 
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intention  était  cVattendre  que  le  couteau  fut 
levé ,  afin  de  l'arracher  à  l'assassin ,  de  le  lui 
enfoncer  dans  la  poitrine  et  de  m'en  servir  en- 
suite pour  me  défendre  contre  son  complice. 

—  Plût  à  Dieu  ,  dit  l'infâme  Daunton  ajou- 
tant le  blasphème  à  l'assassinat,  plût  à  Dieu 
qu'on  m'épargnât  cette  tâche!  Donnez-moi  le 
couteau.  Où  le  frapperai-je  pour  le  tuer  tout 
de  suite?  car  je  ne  me  sens  pas  assez  de  force 
pour  enfoncer  ou  pour  frapper  deux  fois. 

—  Sur  mon  âme,  mister,  je  ne  me  mêle  pas 
du  meurtre;  mais  je  vous  conseillerai,  sauf 
meilleur  avis ,  d'écarter  sa  cravate  et  d'enfon- 
cer la  pointe  du  couteau  sous  l'oreille  droite. 

—  Parlez  plus  bas  î  C'est  horrible ,  c'est  épou- 
vantable! Croyez-vous,  Gowles,  que  l'histoire 
de  Caïn  et  d'Abel  soit  vraie  ? 

—  Vraie  comme  il  y  a  un  Dieu  au  ciel. 

—  Alors  le  sang  de  mon  frère  changera  en 
écarlate  tous  les  objets  que  mon  œil  rencon- 
trera jusqu'à  ma  mort.  N'y  a-t-il  pas  moyen 
d'en  finir  sans  effusion  de  sang  ? 

—  Je  ne  me  mêle  pas  du  meurtre  ,  je  m'en 
lave  les  mains;  mais,  mister,  si  le  cœur  vous 
manque,  prenez  une  de  vos  pochettes  et  en- 
voyez-lui une  balle  dans  le  cœur.  Diable!  c'est 
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ifiie  mort  distinguée,  celle-là!  mais  je  vous  en 
préviens,  je  ne  me  mêle  pas  du  meurtre,  et  je 
vous  le  laisse  sur  la  conscience. 

En  ce  moment  critique,  j'aspirai  une  pro- 
vision d'air  pour  donner  à  mon  corps  la  vi- 
gueur nécessaire  à  la  lutte.  Tout-à-coup,  deux 
ou  trois  voix  se  font  entendre  dans  l'éloigne- 
ment.  Elles  fredonnent  une  chanson  qui  ne 
m'est  pas  inconnue  : 

Depuis  que  je  parcours  les  mers, 

J'ai  vu  cent  spectacles  divers  : 

J'ai  rôti  sous  les  deux  tropiques, 

J'ai  gelé  dans  les  mers  arctiques  < 
J'ai  vu  le  vent  laire  éclater  nos  mais  ; 

J'ai  vu  couper  jambes  et  bras; 

J'aime  mieux  la  paix  que  la  guerre  , 
Hourra  pour  la  paix  et  pour  l'Angleterre  ! 

Les  voix,  d'abord  très  distantes,  s'étaient  rap- 
prochées par  degrés. Les  chanteurs  se  dirigaient 
évidemment  vers  le  lieu  de  la  scène. 

—  Maintenant  ou  jamais!  dit  Josué  tirant 
son  pistolet  et  l'armant.  Je  sautai  instantané- 
ment sur  mes  pieds,  je  saisis  de  la  main  gau- 
che et  par  le  canon  cet  aimable  gage  de  l'ami- 
tié fraternelle ,  et  une  lutte  acharnée  s'engagea 
entre  Daunton  et  moi.  La  bouche  du  pistolet 
était  serrée  contre  ma  poitrine  au  moment  où 
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mon  adversaire  le  déchargea.  Je  sentis  le  choc 
de  la  balle ,  et  la  secousse  m'ôta  l'haleine  un 
instant  ;  mais  je  n'en  continuai  pas  moins  de 
serrer  Daunton  à  la  gorge.  Le  râle  de  la  suffo- 
cation se  fit  entendre  à  son  brutal  complice. 

—  Oh!  les  serpents!  s'écria  le  manant;  mais 
pour  Dieu!  voilà  que  l'homme  assassiné  étran- 
gle mon  maître! 

Le  terrible  gourdin  suivit  de  près  ces  paroles 
et  retomba  sur  mon  bras.  Je  lâchai  prise,  et  je 
tombai  à  terre. 

—  Il  est  mort,  dit  Gowles;  fuyez,  si  vous 
voulez  éviter  la  corde!  mais  rappelez -vous 
bien,  mister,  que  je  n'ai  pris  aucune  part  au 
meurtre. 

Ils  furent  bientôt  loin  :  la  détonation  du 
pistolet  avait  hâté  la  marche  des  chanteurs.  Ils 
étaient  près  de  moi  à  l'instant  où  les  pas  des 
assassins  cessaient  de  résonner  dans  le  calme  de 
la  nuit. 

Une  voix,  que  je  reconnus  immédiatement 
pour  celle  de  mon  vieil  antagoniste,  l'aide  de 
maître  Pigtop,  m'interpella  la  première. 

—  Holà,  camarade!  que  vous  est-il  arrivé?  At- 
taqué parles  pirates,  à  ce  que  je  vois.  Vous  ont- 
ils  volé? 

—  Non,  mais  pis  que  cela;  je  crois  avoir  un 
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bras  cassé,  et  j'ai  pour  sû4|*ne  balle  entre  les 
côtes.  • 

—  De  quel  côté  les  scélérats  ont-ils  pris  le 
large?  Mettrons-nous  toutes  les  voiles  dehors 
pour  leur  donner  la  chasse? 

: —  C'est  inutile,  je  connais  l'un  des  deux;  ils 
ne  m'échapperont  pas. 

—  Je  reconnais  cette  voix.  Oui...  non...  Dieu 
me  damne!  c'est  Ralph  Rattlin...  Comme  le  voilà 
échoué,  avec  une  balle  dans  sa  coque,  et  un  de 
ses  mâts  brisés!  Mille  tonnerres  !  je  consentirais 
à  mettre  de  l'eau  dans  mon  grog  pendant  toute 
ma  vie,  pour  que  cela  ne  fut  point  arrivé. 

— Vous  n'avez  pas  mis  d'eau  ce  soir  dans  votre 
grog,  Pigtop,  dis -je  en  me  levant,  assisté  par  lui 
et  ses  camarades.  Je  ne  me  sens  pas  bien  mal , 
après  tout. 

—  En  vérité,  en  vérité^  Ralph  Rattlin?  Ah! 
tant  mieux;  mais  il  faut  boucher  la  voie  de 
sang.  C'est  un  mauvais  hôte  que  le  plomb  dans 
la  poitrine.  Laissez-moi  vous  faire  un  tourni- 
quet avec  ma  voile  de  poche. 

Sans  prendre  garde  aux  cris  que  m'arrachait 
la  douleur,  Pigtop  passa  son  mouchoir  autour 
de  ma  poitrine;  et  enfonçant  sa  canne  dans  le 
nœud,  en  guise  de  cabestan,  il  serra  si  fort  la 
ligature,  qu'il  me  coupa  la  respiration,  M^  main 
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gauche  tenait  enc^e  le  pistolet  déchargé;  je  le 
remis  à  Pigtop.  Un  j^iis  ample  examen  me  fit 
reconnaître  qu'il  n'y  avait  aucune  fracture  à 
mon  bras.  Je  pouvais  marcher,  mais  je  me  sen- 
tais toujours  une  violente  douleur  dans  la  poi- 
trine^ douleur  accompagnée  d'une  difficulté  de 
respiration  et  d'un  véritable  étouffement,  dès 
que  nous  accélérions  tant  soit  peu  le  pas. 
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CHAPITRE    LXVI. 


Ralph  comparaît  devant  un  magistrat.  —  11  a  eu  plus  de  peur 
que  de  mal ,  bien  qu'il  ait  été  aussi  peu  effrayé  qu'un  vé- 
ritable héros  doit  l'être.  —  Grand  bruit  pour  un  peu  de 
poussière. 


Pigtop  secouait  tristement  la  tête ,  chaque 
fois  que  je  nraiTetais  pour  prendre  haleine. 

Nous  entrâmes  dans  la  première  maison  de 
la  route  ;  c'était  chez  un  honnête  métayer.  Le 
bonhomme  ne  fut  pas  plus  tôt  instruit  de  notre 
aventure  ,  qu'il  courut  chercher  la  force  armée 
et  le  constable.  J'étais  impatient  d'examiner 
ma  blessure  ;  mais  Pigtop  n'y  voulut  jamais 
consentir.  Il  regrettait  de  ne  pas  voir  couler  de 
sang,  et  tirait  le  plus  funeste  augure  de  ce 
symptôme.  .T'étais  infailliblement  un  homme 
mort ,  puisque  je  saignais  intérieurement. 

Je  me  décidai  à  prendre  une  voiture  pour 
arriver  plus  tôt  à  Londres,  et  faire  ma  déposi- 
tion le  soir  même.  Je  voulais  mettre  sans  re- 
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tard  les  limiers  de  la  justice  à  la  poursuite  de 
mes  ennemis.  La  voiture  ne  se  fit  pas  attendre, 
et  nous  nous  dirigeâmes  immédiatement  sur 
Bow-Street,  à  la  grande  satisfaction  de  Pigtop, 
dont  la  ferme  persuasion  était  qu'à  l'instant 
même  où  l'on  dénouerait  son  tourniquet  im- 
provisé ,  je  rendrais  le  dernier  soupir.  Je  ne 
partageais  pas  ces  terribles  appréhensions. 

Le  digne  magistrat  était  sur  le  point  de  se 
retirer  ,  au  moment  où  nous  atteignîmes  son 
bureau.  Le  bruit  de  notre  voiture  et  le  récit 
exagéré  que  notre  cocher  débitait ^e  dessus 
son  siège,  nous  introduisirent  avec  une  espèce 
d'éclat.  Le  magistrat ,  informé  qu'il  s'agissait 
d'un  meurtre ,  dissimula  son  regret  de  laisser 
refroidir  le  dîner. 

M.  Pigtop  prétendait  me  soutenir,  quoique 
je  marchasse  fort  bien  tout  seul  et  beaucoup 
mieux  que  lui ,  vu  ses  récentes  libations.  Il 
insista  également  pour  porter  la  parole.  Sans 
amour-propre,  j'étais  meilleur  orateur  que  lui, 
car  il  appartenait  à  la  vieille  école  des  marins  et 
ne  savait  dire  un  mot  hors  du  jargon  de  sou 
métier.  Le  vieil  aide  de  maître  prêta  donc  ser- 
ment le  premier.  Nous  rapporterons  le  com- 
mencement de  sa  déposition ,  qui  doit  paraître 
originale   aujourd'hui.  Les   Pigtop  sont    uof^ 
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espèce  d'hommes  qui  disparaît  rapidement  de 
\a.Jace  des  eaux, 

—  S'il  plaît  à  Votre  Seigneurie,  moi  et  mes 
deux  camarades  ici  présents ,  après  nous  être 
ravitaillés, noiifr cinglions  vers  Londres,  la  cale 
pleine,  quand 

—  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  navigation,  repar- 
tit le  magistrat  j  nous  sommes  sur  la  terre 
ferme ,  et  c'est  sur  la  terre  ferme,  terra  firmâ , 
que  le  meurtre  a  eu  lieu,  ou  il  n'est  pas  de 
mon  ressort. 

—  Beau  magistrat,  en  vérité!  me  dit  Pigtop 
en  se  penchant  à  mon  oreille  et  il  poursuivit 
sa  déposition.  Nous  cinglions,  c'est-à-dire  nous 
louvoyions  et  courions  des  bordées;  Votre  Sei- 
gneurie me  comprend  de  reste. 

—  En  vérité ,  monsieur,  je  ne  vous  com- 
prends pas. 

—  Eh  bien!  pour  être  clair,  nous  faisions 
des  zigzags  comme  les  hommes  de  loi  en  de- 
vront faire  avant  de  jeter  l'ancre  en  paradis 
s'ils  n'échouent  pas  en  route;  mais  il  m'est 
aisé  de  voir,  en  un  clin-d'œil ,  que  Votre  Ré- 
vérence n'est  pas  homme  de  loi. 

—  Monsieur...  monsieur  !  c'est  la  première  fois 
qu'on  a  l'impertinence  de  me  dire  cela  en  face! 

—  Excusez...  excusez!  Je  suis    bien    fâché 
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d'offenser  Voire  Révérence!...  Chacnnson  goût! 
comme  disait  le  singe  quand  il  vit  le  chat 
enfoncé  dans  un  baril  de  goudron. 

Ici  l'honorable  témoin  s'embarqua  dans 
une  digression  très  peu  révémicieuse  sur  les 
requins  de  terre  ^  nom  pittoresque  donné  aux 
hommes  de  robe  par  les  matelots. 

Le  magistrat,  homme  patient  et  sensé,  finit 
par  surmonter  les  difficultés  résultant  de  ce 
qu'il  n'avait  jamais  servi  sur  mer,  ni  Pigtop 
pratiqué  la  loi.- 

La  déposition  de  ce  dernier  ayant  été  tra- 
duite en  langue  vulgaire  ,  il  jura  de  n'avoir 
rien  dit  que  la  vérité.  Le  magistrat  l'interrom- 
pit au  moment  où  il  disait  que  la  balle  était 
restée  dans  mon  corps ,  pour  m'engager  à  me 
faire  visiter  immédiatement  par  un  chirurgien. 
M.  Pigtop  s'opposait  à  cette  visite,  dans  la 
crainte  que  je  n'expirasse  sur  les  lieux  mêmes. 
Je  rassurai  le  magistrat  en  lui  disant  que  de 
bonnes  raisons  me  faisaient  supposer  que  la 
balle  n'avait  pu  pénétrer  avant  dans  les 
chairs. 

On  m'interrogea  le  dernier,  et  je  donnai 
une  véritable  commotion  à  Pigtop ,  en  décla- 
rant que  j'avais  parfaitement  reconnu  mon 
assassin  pour  le  nommé  Josué  Daunton. 
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A  cette  nouvelle,  mon  ancien  collègue  ap- 
pliqua sa  main  sur  son  genou  avec  un  bruit 
qui  fit  trembler  les  vitres.  Il  grimaça,  secoua 
la  tête  d'un  air  terrible,  mais  tint  sa  langue 
captive ,  ce  dont  je  lui  sus  un  gré  infini.  Lors- 
que je  donnai  le  signalement  détaillé  du  mi- 
sérable, plusieurs  des  spectateurs  échangèrent 
des  regards  d'intelligence.  Ma  déposition  ter- 
minée, le  magistrat  me  répondit  : 

—  Nous  avons  de  fortes  raisons  pour  soup- 
çonner que  le  jeune  scélérat  qui  a  commis 
cette  tentative  sur  votre  personne  ,  est  déjà 
poursuivi  pour  d'autres  crimes.  Il  est  parvenu 
à  échapper  jusqu'ici  aux  perquisitions  de  la 
police ,  et  nous  supposions  qu'il  avait  quitté  le 
royaume.  Il  paraît  qu'il  n'en  est  rien.  Vous 
devez  reconnaître  dans  votre  salut  le  doigt 
de  la  providence.  Ce  pistolet  nous  mettra  sur 
la  voie.  Je  ne  doute  pas  que  nous  ne  parve- 
nions à  saisir  le  coupable.  En  attendant, 
M.  Rattlin ,  je  vous  conseille  de  faire  exami- 
ner votre  blessure.  Entrez  dans  mon  cabinet 
particulier,  le  chirurgien  sera  ici  dans  l'in- 
stant. 

L'honnête  magistrat  nous  introduisit  alors , 
Pigtop  et  moi,  dans  une  chambre  située  à  la 
droite  du  tribunal.  A  mon  air  embarrassé  on 
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aurait  pu  me  prendre  pour  un  coupable.  Le 
chirurgien  ne  se  fit  pas  long-temps  attendre  ; 
mais  ce  court  intervalle  avait  été  mis  à  profit 
par  le  magistrat.  Qui  étais-je  ?  dans  quel  but 
étais-je  venu  à  Londres  ?  quel  motif  suppo- 
sais-] e  à  Daunton  pour  attenter  à  ma  vie?  Je 
répondis  que  j'attribuais  son  crime  au  désir 
de  se  venger  d'une  insulte  çéelle  ou  imagi- 
naire que  je  lui  aurais  faite  à  bord  de  VEos. 
Ces  questions  m'embarrassaient ,  car  je  ne 
voulais  pas  laisser  soupçonner  ma  parenté  avec 
l'assassin. 

Sur  mon  refus  de  me  déshabiller,  afin  de 
laisser  examiner  ma  plaie,  le  magistrat  prit  un 
air  sévère.  Le  chirurgien  se  plaignit  qu'on  l'eût 
dérangé  pour  rien ,  et  fit  entendre  qu'il  valait 
mieux  nç  pas  chercher  ce  qui  n'existait  pas.  La 
crainte  de  passer  pour  un  imposteur  surmonta 
ma  honte.  Les  alarmes  du  pauvre Pigtop  étaient 
d'un  tout  autre  genre.  Il  épiait  les  doigts  qui  dé- 
tachaient son  tourniquet  improvisé,  et  se  te- 
nait prêt  à  me  recevoir  mourant  dans  ses  bras. 
Sa  surprise  fut  plus  grande  encore  que  sa  joie, 
quand ,  le  mouchoir  enlevé,  il  ne  vit  point  couler 
le  sang. 

—  Singulier  attirail!  dit  le  chirurgien  en  dé- 
tachant ma  ceinture  de  terre;  que  diable  est-ce 
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là?  Voici  pourtant  la  balle;  elle  a  pénétré  plus 
avant  que  la  peau,  et  la  plaie  a  dû  saigner  beau- 
coup, mais  la  terre  renfermée  clans  ce  mouchoir 
a  absorbé  le  sang.  N'importe  la  manière  dont  ce 
singulier  bandage  s'est  trouvé  là ,  vous  pouvez 
être  persuadé,  jeune  homme,  que  vous  lui  de- 
vez la  vie. 

— Je  présume,  monsieur  Rattlin,  dit  le  magis- 
trat, que  vous  êtes  catholique.  Votre  confes- 
seur vous  aura  imposé  cette  pénitence.  Quoique 
bon  protestant,  je  ne  dirai  plus  de  mal  des  pé- 
nitences, puisqu'elles  sauvent  si  miraculeuse- 
ment les  pécheurs. 

Le  mensonge  m'était  facile,  mais  je  résistai 
à  la  tentation.  Je  songeai  à  la  sainteté  du  lieu 
d'où  j'avais  enlevé  ce  peu  de  terre ,  et  je  n'o- 
sai le  profaner  par  un  mensonge.  D'une  voix 
tremblante  et  les  yeux  pleins  de  larmes,  je  ré- 
pondis au  magistrat  :  —  Ne  riez  pas  de  moi,  mon- 
sieur; ne  m'accablez  pas  de  votre  mépris.  Je 
vais  vous  dire  toute  la  vérité.  Je  suis  jeune,  j'ai 
l'esprit  faible  et  romanesque  ;  je  cède  trop  aisé- 
ment à  des  émotions  soudaines  et  à  des  senti- 
ments erronés.  Je  revoyais,  monsieur,  après  trois 
^.années  d'absence,  le  toit  que  j'avais  quitté  en- 
fant, le  toit  où  j'avais  laissé  une  mère  tendre, 
chérie,  et  riche  de  beauté,  de  bonheur  et  de 


368  RATTLIN    LE    MARIN.  * 

santé.  Quand  j'ai  demandé  ma  maison,  on  m'a 
montré  la  maison  d'un  étranger;  quand  j'ai  de- 
mandé ma  mère,  on  m'a  conduit  au  bord  d'une 
fosse.  Dans  un  accès  d'enthousiasme,  j'ai  enlevé 
un  peu  de  terre  à  cette  fosse,  et  je  l'ai  attachée 
sur  ma  poitrine.  Je  l'ai  fait,  Dieu  me  pardonne, 
avec  de  noires  pensées;  mais  je  ne  regrette  pas 
cet  acte  insensé ,  puisqu'il  semble  que  la  sainte 
dame  a  étendu  sa  main  hors  de  son  tombeau, 
et  Fa  placée  devant  le  cœur  de  son  fils. 

—  Je  le  crois  ainsi  que  vous,  dit  le  magistrat 
vivement  ému;  mais,  mon  jeune  ami,  ces  idées 
superstitieuses  ne  sauraient  être  approuvées:  il 
vaudrait    mieux    s'abstenir   de   pareils   actes. 
Avez-vous  besoin  d'un  peu  de  poussière  pour 
vous  rappeler  celle  qui  vous  a  donné  la  vie? 
D'un  autre  côté,  vous  exposez  votre  santé  en 
portant   ces  reliques  sur  votre  poitrine  nue. 
Croyez- moi,   portez  cette    terre  dans   le  ci- 
metière le  plus  voisin ,  et  déposez-l'y  religieu- 
sement. Nous  gardons  la  balle  et  le  pistolet 
comme  pièces  au  procès.  Veuillez  permettre 
maintenant  à  M.  Ankins  de  panser  votre  légère 
blessure.  Nous  mènerons  à  bonne  fin  cette  af- 
faire, et  l'amirauté  prolongera,  s'il  en  est  besoin, 
votre  congé.  Je  m'estimerais*heureux  de  vous 
connaître  plus  particulièrement.    Voici  mon 
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adresse.  Vous  êtes  un  brave  jeune  homme 
d'honorer  ainsi  la  mémoire  de  votre  mère.  J  ai 
blâmé  votre  exaltation,  mais  je  ne  vous  en  es- 
time que  davantage  Adieu. 

Le  chirurgien  pansa  ma  blessure  et  me  roula 
deux  ou  trois  bandes  autour  de  la  poitrine.  Je 
voulais  lui  mettre  une  guinée  dans  la  main,  il 
la  refusa.  Nous  prîmes  alors  mutuellement 
congé  les  uns  des  autres. 

Après  avoir  payé  la  voiture,  nous  quittâmes 
le  bureau  de  la  police,  M.  Pigtop,  ses  deux  com- 
pagnons et  moi.  Je  tenais  à  la  main  le  mouchoir 
plein  de  terre.  Qu'en  va-t-il  faire,  trempé  qu'il 
est  de  son  sang,  et  une  heure  après  qu'il  lui  a 
dû  la  vie?  Voilà  ce  que  vous  vous  demandez 
sans  doute,  ma  jolie  lectrice,  et  vous  pensez 
bien  certainement  que  je  conservai  la  terre  du 
tombeau  dans  un  vase  précieux,  pour  pleurer 
sur  ce  vase  comme  Electre  sur  Turne  d'Oreste; 
ou  que  je  chargeai  de  jolis  doigts  de  me  la 
coudre  dans  une  ceinture  de  soie,  fixée  à  jamais 
sur  mon  cœur;  ou  du  moins  que  je  la  déposai 
dans  un  pot  à  fleurs  de  porcelaine ,  et  que  j'y 
plantai  un  rosier  nain,  chaque  jour  arrosé  de 
mes  larmes.  Hélas  !  j'en  suis  bien  fâché  pour  les 
amants  du  romantique ,  mais  je  ne  fis  rien  de 
tout  cela.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  tous  les  éve- 
il. 24 


3^0  kATTLIN    LE    MARIN. 

nements  de  ma  vie  se  réduisaient  au  prosaïsme 
le  plus  complet. Citoyen  docile,  je  fis  ce  que  le 
magistrat  m'avait  ordonné.  En  passant  devant 
Saint-Paul ,  j'entrai  dans  le  cimetière  ;  je  priai  en 
silence  pour  celle  qui  n'était  plus,  et  demandant 
pardon  à  Dieu  de  la  profanation  dont  je  m'étais 
rendu  coupable,  je  répandis  avec  respect  la 
poussière  chérie  dans  un  endroit  écarté  où 
j'espérais  que  le  pied  de  l'homme  ne  viendrait 
pas  la  fouler.  Je  rejoignis  ensuite  mes  compa- 
gnons pour  les  quitter  bientôt  et  gagner  mon 
hôtel  du  Cheval-Blanc,  à  Fetter-Lane.  Je  soupai 
légèrement;  je  montai  pour  me  coucher  de 
bonne  heure,  et  ainsi  finit  cette  mémorable 
journée. 
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CHAPITRE    LXVII. 


Ralph  commence  à  se  monter  une  maison.  —  Il  engage  un 
précepteur  ambulant,  ambulant  dans  toute  la  force  du 
terme.  —  Il  se  prépare  à  se  mettre  en  voyage  et  frappe  à  la 
porte  d'un  ancien  ami.  —  On  veut  lui  jeter  la  porte  au  nex, 
mais  il  parvient  à  se  faire  recevoir  eu  montra  nt  les  meilleures 
lettres  de  crédit  :  ses  poings. 


Mon  bras  était  si  enflé  le  lendemain,  je  me 
trouvais  moi-même  si  mal  à  mon  aise,  que  je 
gardai  le  lit.  M.  Pigtop  vint  me  voir  et  se  mon- 
tra très  amical.  Il  paraissait  avoir  un  poids  sur 
l'esprit  ;  mais,  soit  modestie  innée,  soit  défaut 
d'éloquence  naturelle,  il  ne  pouvait  le  déchar- 
ger par  des  paroles.  Je  soupçonnai  d'abord 
qu'il  manquait  d'argent  et  venait  solliciter  un 
emprunt:  je  me  trompais.  Il  voulait  me  faire  un 
cadeau,  et  ce  cadeau  n'était  rien  moins  que  lui- 
même.  Le  chirurgien  continuait  à  me  prodi- 
guer ses  soins.  Je  profitai  de  l'occasion  pour 
me  munir  de  certains  objets  nécessaires  et 
d'une  valise  de  voyage.  J'employai  la   fille  de 
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chambre  pour  ces  diverses  acquisitions.  Elle 
était  modérée,  et  se  contenta  de  cent  pour  cent 
de  bénéfice.  C'était  payer  très  bon  marché,  à 
son  avis  du  moins,  et  à  celui  des  garçons,  ma 
respectabilité ,  car  j'avais  cessé  d'être  le  mon- 
sieur sans  bagage. 

Le  surlendemain  de  mon  confinement  à  l'au- 
berge,  j'étais  assis  dans  le  café  désert,  rumi- 
nant d'amères  pensées,  lorsque  M.  Pigtop  pa- 
rut. Je  connaissais  l'homme  pour  un  égoïste 
renforcé^  mais  je  lui  croyais  cette  sorte  d'hon- 
nêteté brute  assez  commune  parmi  les  esprits 
vulgaires;  toute  société,  d'ailleurs,  eiàt  été  la 
bien- venue  en  ce  moment.  Je  reçus  avec  bonne 
grâce  les  compliments  de  condoléance  de  mon 
ancien  camarade,  et  je  l'engageai  à  diner. 
Il  accepla  très  volontiers  et  employa  le  temps 
qui  nous  restait  avant  le  repas  à  me  raconter 
l'histoire  de  sa  vie,  vie  insignifiante  s'il  en  fut 
jamais  :  fils  d'un  officier  subalterne  de  la  ma- 
rine, il  ne  lui  avait  manqué  que  de  naître  sur 
un  vaisseau  de  guerre;  à  quinze  ans,  il  était 
parvenu  au  grade  de  midshipman,  et,  plus  tard, 
à  celui  d'aide  de  maître;  ses  promotions  s'é- 
taient arrêtées  là,  et  probablement  pour  tou- 
jours; il  avait  quarante  ans  passés,  dont  vingt- 
trois  de  service. 
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N'ayant  jamais  eu  un  sou  au-dessus  de  sa 
paie^  sa  vie  avait  été  une  vie  de  privations  con- 
tinuelles. Cette  fois  encore,  il  avait  dépensé 
presque  tout  son  argent  sans  songer  aux  répa- 
rations de  sa  garde-robe,  réparations  rendues 
si  indispensables  par  la  malice  de  Josué  Daun- 
ton.  Il  désirait  quitter  le  service  et  devenir  n'im- 
porte quoi,  pour  ne  plus  être  marin;  mais  il 
n'avait  aucun  parent  en  vie,  et  d'amis  pas  da- 
vantage: son  avenir  était  sombre  et  sa  misère 
profonde;  il  éprouvait  un  grand  soulagement  à 
s'ouvrir  à  moi. 

Après  un  dîner  frugal  composé  de  côtelettes 
et  d'une  bouteille  de  porto,  il  reprit  le  thème 
du  malin  en  me  demandant  mon  avis  sur  sa  fu- 
ture conduite. 

—  En  vérité,  mon  cher  Pigtop,  ce  n'est  pas  à 
moi  qu'il  faut  demander  cela;  vous  êtes  bien 
plus  capable  d'en  juger  par  vous-même  :  n'êtes-^ 
vous  pas  mon  ancien  dans  le  monde  i' 

—  C'est  en  quoi  vous  vous  trompez  fort. 
J'ai  vécu  plus  de  deux  fois  autant  de  vous  ; 
mais  je  n'ai  jamais  été  dans  le  monde.  Dès  que 
je  mets  pied  à  terre,  je  suis  comme  un  lièvre 
dans  l'eau.  Que  me  conseillez-vous  de  faire  ? 

—  Vous  n'avez  ni  parents  ,  ni  amis  qui  vous 
aident  ? 
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Pigtop  hocha  mélancoliquement  la  tête. 

—  Et  vous  êtes  bien  résolu  à  quitter  Tuni- 
que carrière  pour  laquelle  vous  ayez  été  élevé  ? 

—  Bien  résolu  ,  et  il  m'est  impossible  d'y 
rester. 

—  En  ce  cas  ,  faites- vous  voleur  de  grand 
chemin,  ou  épousez  une  héritière  :  je  ne  vois  pas 
de  milieu. 

—  Regardez  ma  figure ,  regardez  cette  ci- 
catrice. Non  ,  non,  personne  ne  s'accouplera  ja- 
mais avec  un  vieux  bras  de  vergue  usé  comme 
Pigtop.  Les  grands  chemins  ont  cessé  d'être 
une  carrière  honorable. 

—  Depuis  Robin-Hood ,  en  effet. 
— Je  veux  me  faire  domestique. 

—  Vous,  Pigtop!  Je  vous  en  demande  bien 
pardon  ,  mais  qui  diable  voudrait  se  charger 
de  vous? 

—  Qui?  mais  vous-même,  Ralph  Rattlin; 
je  l'espère  bien.  Pourquoi  rire  ainsi?  Je  sais 
que  vous  êtes  de  bonne  souche  et  que  vous 
avez  un  revenu  de  cent  livres  sterling  par  an.  Si 
j'en  crois  ce  qui  m'est  arrivé  à  l'oreille ,  quand 
vous  serez  majeur,  et  qu'on  vous  aura  rendu 
justice  ,  vos  cent  livres  se  transformeront  en 
milliers.  N'avons-nous  pas  un  même  but,  celui 
de  faire  pendre  ce  scélérat  de  Daunton  ?  Je  ne 
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désire  certainement  pas  prendre  votre  livrée, 
à  moins  que  vous  n'insistiez  là-dessus.  Appe- 
lez-moi votre  secrétaire  ou  votre....  tout  ce 
que  vous  voudrez....  Permettez-moi  seulement 
de  rester  près  de  vous,  votre  serviteur  et  votre 
ami. 

Je  vis  l'œil  du  pauvre  diable  luire  comme 
celui  d'un  chien  qui  quête  les  caresses  de  son 
maître  ;  ses  traits  hâves  et  brunis  par  la  bise 
s'animèrent  ;  je  songeai  aux  grands  services 
qu'il  m'avait  déj  à  rendus  sans  fonctions  attitrées. 
L'estimer  personnellement ,  je  ne  l'aurais  ja- 
mais pu  ,  mais  j'avais  grand'pitié  de  lui.  Je 
résolus  finalement  de  l'aider  de  ma  bourse  ,  et 
de  le  garder  quelque  temps  auprès  de  moi. 

—  Eh  bien!  Pigtop,  lui  dis  je  enfin,  pourvu 
que  vous  me  promettiez  d'être  fidèle... 

—  Fidèle  des  pieds  à  la  tête,  je  vous  le  pro- 
mets, fidèle  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon 
sang.  Secourez-moi  dans  ma  détresse  ,  et  tant 
qu'il  me  restera  corps  ou  âme ,  je  les  mettrai 
en  péril  tous  les  deux  pour  votre  sûreté. 

—  Je  vous  crois,  Pigtop,  n'en  dites  pas 
davantage.  Je  vous  attache  à  ma  personne  en 
qualité  de  précepteur  ambulant,  et  je  vous 
paierai  vos  gages   à  ma  majorité,  si  je  suis  à 
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même  de  le  faire,  bien  entendu.  Voyons  main- 
tenant quel  est  le  montant  de  vos  finances. 

—  Trois  livres  sterling,  quinze  shellings  et 
sept  pence  et  demi ,  c'est-à-dire  trop  peu  pour 
regagner  le  vaisseau  quand  j'aurai  payé  mes 
frais  d'auberge. 

—  Eh  bien  !  mon  cher  camarade  y  allez  tout 
de  suite  payer  votre  hôte  ,  et  revenez  encore 
plus  vile. 

Sa  promple  obéissance  à  mes  premiers  or- 
dres arguait  favorablement  de  son  zèle. 

A  son  retour ,  je  sermonnai  ainsi  mon  pré- 
cepteur : 

—  Mon  ami,  vous  partagerez  avec  moi  jus- 
qu'au dernier  shelling  ;  mais  ma  position  est 
aussi  dangereuse  qu'étrange.  Elle  est  pleine  de 
difficultés  et  n'exige  pas  moins  d'esprit  de  con- 
duite que  de  courage.  J'ai  un  père  qui  n'ose 
ou  qui ,  par  quelque  sinistre  motif,  ne  veut 
pas  me  reconnaître ,  et  je  crains  bien  d'avoir 
pour  frère  consanguin  un  misérable  qui  me 
poursuit  avec  le  poignard  de  l'assassin  ,  tandis 
que  je  le  poursuis  avec  la  vengeance  des  lois. 
Le  résultat  de  notre  lutte  est  la  mort  du  daim 
tué  à  l'affiit  pour  moi,  ou  l'échafaud  pour  lui. 
L'événement  est  dans  la  main  de  Dieu.  Veil- 
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Ions ,  car  le  péril  est  grand.  Les  loups  rodent 
autour  de  la  bergerie.  Mon  implacable  ennemi 
est  ligué  avec  quelques  uns  des  plus  vils  scé- 
lérats de  cet  égout  de  tous  les  crimes.  Il  connaît 
tous  les  labyrinthes  de  cette  Babel  d'iniquité  ; 
et  Tacier  fraternel  peut  s'enfoncer  dans  ma 
poitrine  au  milieu  même  delà  foule  et  du  bruit 
de  la  capitale.  Daunton  a  de  puissants  motifs 
pour  désirer  ma  mort  et  se  donner  ensuite 
pour  moi.  Il  m'a  déjà  soustrait  tous  mes  pa- 
piers. C'est  un  mystère  que  je  ne  puis  percer  ; 
mais  il  est  évident  qu'il  a  intérêt  à  me  faire 
disparaître  de  la  scène.  Je  me  crois  en  sûreté 
dans  cette  auberge,  et  cependant  je  suis 
persuadé  qu'on  m'y  surveille.  Voici  de  l'argent, 
achetez  deux  paires  de  pistolets  et  deux  bon- 
nes cannes  à  épée.  Il  faut  s'attendre  à  tout 
et  se  tenir  prêt;  vous  coucherez  ici,  bien  en- 
tendu ,  et  désormais  mon  domicile  sera  le 
vôtre.  En  revenant,  tâchez  de  trouver  dans 
quelque  petite  rue  un  tailleur  modeste ,  et 
qui  ne  tienne  pas  boutique  ;  amenez-le  avec 
vous.  Il  faut  que  vous  endossiez  la  livrée  ,  tout 
bien  considéré. 

—  Puisque  cela  est  nécessaire,  car  je  sup- 
pose que  cela  est  nécessaire....  me  voilà  parti. 

Pigtop  s'acquitta  à  merveille  de  ses  diverses 
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commissions.   Il  rapporta  les  pistolets  et   les 
cannes,  et  ramena  le  tailleur. 

—  J'espère  ,  me  dit-il ,  que  vous  ne  me  ferez 
pas  porter  long-temps  cette  livrée  ? 

—  Pas  long-temps  ,  je  l'espère.  Monsieur , 
dis-je  en  m'adressa nt  au  tailleur  sans  façon  que 
j'avais  devant  moi,  et  qui  ne  ressemblait  pas 
mal  à  un  quaker ,  monsieur  que  vous  voyez , 
tout  récemment  encore  attaché  au  service  de 
la  marine,  a  reçu  la  Visitation  de  l'Esprit.  Il  a 
été  appelé  et  il  a  répondu  à  l'appel.  Il  se  repent 
de  tout  son  cœur  et  de  toute  son  âme  des  ini- 
quités de  sa  vie  passée.  Il  est  probable  que  d'ici 
à  quelque  temps  le  Seigneur  l'appellera  à  sa 
vigne,  et  qu'il  obtiendra  un  permis  de  prêcher. 
Prenez-lui  mesure  d'un  habillement  noir.  Vous 
ne  le  couperez  pas,  bien  entendu,  sur  le  patron 
des  vanités  du  monde.  Votre  habit  me  semble 
un  assez  bon  modèle.  Vous  fréquentez  les  mee- 
ting, j'en  suis  sûr  ? 

—  Oui^  monsieur.  Dieu  m'a  éclairé  de  sa 
grâce.  Je  fuis  la  maison  à  clocher.  Je  glane  les 
bienheureuses  miettes  de  la  parole  qui  tombe 
des  lèvres  de  cette  lumière  du  salut,  le  révé- 
rend M.  Obadiah  Longspinner. 

—  Un  saint  homme,  sans  doute?  Pourquoi 
tous  les  hommes  ne  sont-ils  pas  comme  lui  ? 
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Mais  notre  tour  viendra...  oui,  notre  temps 
viendra  à  tous.  Vous  avez  sans  doute  habillé 
l'homme  extérieur  du  révérend  M.  Obadiah, 
servez-vous  du  même  patron  pour  l'homme 
extérieur  de  mon  ami;  puisse-t-il  ressembler 
intérieurement  comme  extérieurement  à  cette 
lumière  du  salut! 

—  Amen^  murmura  le  dévot  tailleur;  et  il 
prit  mesure  au  nouveau  précepteur. 

Pigtop  n'attendit  pas  ses  habits  neufs  pour 
agir.  Il  nous  procura  tous  les  objets  néces- 
saires pour  voyager,et  je  l'envoyai  à  la  dé- 
couverte de  la  résidence  des  époux  Bran- 
don. Cette  première  mission  ne  réussit  pas. 
Les  voisins  lui  apprirent  que  la  famille  Bran- 
don tout  entière  avait  émigré  l'année  d'a- 
vant au  Canada.  Tout  semblait  favoriser  les 
machinations  de  mon  ennemi,  et  m'ôter  les 
moyens  de  suivre  sa  piste  ou  de  découvrir 
l'objet  de  mes  recherches.  Il  me  restait  une 
chance,  c'était  de  voir  la  superbe  mistress 
Causand.  Elle  avait  eu  le  secret  de  ma  mar- 
raine; peut-être  consentirait-elle  à  me  le  dévoi- 
ler, maintenant  que  mistress  Cherfeuil  ne  pou- 
vait plus  souffrir  d'une  indiscrétion.  Je  résolus 
donc  d'avoir  une  entrevue  avec  celle  que  Josué 
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Dauiiton  m'avait  si  libéralement  donnée  pour 
mère. 

Voyez-nous,  lecteur,  installés  en  moins  de 
trois  jours,  Pigtop  et  moi,  dans  notre  logement 
particulier.  Le  révérend  M.  Pigtop ,  armé  d'un 
front  plus  rébarbatif  que  jamais  tartufe  puri- 
tain du  parlement  de  Barebone,  est  tout-à-fait 
réconcilié  avec  sa  tournure  étrange  et  empesée. 
Il  existe  bien  certainement  encore  une  triste 
discordance  entre  sa  toilette  et  ses  discours; 
mais  une  défroque  de  cafard  est  un  bon  dégui- 
sement de  voyage  pour  un  officier  de  marine 
qui  se  donne  un  congé  illimité. 

Je  suis  rétabli  entièrement,  et  vêtu  en  fas- 
hionable,  je  me  dispose  à  rendre  visite  à  mis- 
tress  Causand.  Désormais  tout  mon  espoir  re- 
pose en  elle  :  ses  jolis  doigts  peuvent  seuls 
dénouer  le  nœud  du  mystère  qui  m'enveloppe. 
Elle  était  folle  de  moi  quand  j'étais  écolier  : 
mon  miroir  de  toilette  rne  dit  que  j'ai  gagné 
depuis  lors;  mon  cœur  bat  plus  vite  à  chaque 
pas  qui  me  rapproche  de  mon  ancienne  idole , 
car,  à  part  les  innocentes  familiarités  qu'elle 
daignait  me  permettre,  le  lecteur  se  souvient 
que  j'avais  une  espèce  d'adoration  pour  cette 
Junon  majestueuse. 
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C'était  la  première  visite  que  je  lui  faisais  : 
j'ignorais  par  conséquent  sur  quel  pied  elle 
vivait.  A  en  juger  par  ses  dépenses,  par  le 
luxe  de  sa  toilette,  et  la  chaise  de  poste  qui  l'a- 
menait à  Stickenbam,  mistress  Causand  devait 
nager  dans  l'aisance  .-qu'on  permette  à  un  marin 
cette  expression  d'ailleurs  proverbiale.  J'avais 
gardé  son  adresse,  et  je  découvris  aisément  sa 
maison  qui  faisait  face  à  Hyde-Park.  Son  appa- 
rence aristocratique  ne  laissa  pas  de  me  décon- 
certer. La  position  douteuse  que  je  tenais  dans 
la  société,  les  désappointements  auxquels  je 
m'attendais,  augurant  de  l'avenir  par  le  passé, 
les  affronts  mêmes  'que  j'appiéhendais ,  tout 
contribuait  à  me  donner  la  cbair  de  poule  au 
moment  de  me  présenter  quelque  part.  J'étais 
gauche  d'ailleurs,  car  on  ne  revêt  pas  les  ma- 
nières élégantes  en  endossant  un  habit  fashio- 
nable,  et  trois  ans  passés  à  bord  de  VEos  avaient 
détruit  l'ouvrage  de  mon  ancien  maître  de 
danse  et  celui  de  mistress  Causand. 

Pour  me  rassurer,  je  fis  quelques  pas  au-delà 
du  but  de  mon  excursion,  et  je  revins  sur  le 
passé.  Je  me  rappelai  la  blanche  main  tant  de 
fois  pressée  contre  mes  lèvres, les  doigts  potelés 
et  chargés  de  diamants  qui  caressaient  les  joues 
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et  relevaient  les  cheveux  du  jeune  écolier.  Les 
jolis  doigts  !  leur  souvenir  me  donna  le  courage  ' 
de  poser  les  miens  sur  le  marteau  de  cuivre:  la 
petite  tête  de  Méduse  qui  Tornait  évoqua  tant 
d'autres  souvenirs  en  moi,  que  je  levai  machi- 
nalement le  marteau  et  le  laissai  retomber  de 
même.  Je  fus  surpris ,  mais  content  d'avoir 
frappé  :  je  m'étais  coupé  moi-même  la  retraite. 
Un  grand  laquais  effronté  ouvrit  la  porte. 

—  Mistress  Causand  est -elle  chez  elle?  lui 
demandai-je  d'un  ton  humble  et  doux. 

Le  valet  me  regarda  des  pieds  à  la  tête.  Je 
me  sentis  rougir  comme  une  jeune  fille  sous  un 
œil  scrutateur.  Après  avoir  terminé  son  examen 
et  tiré  ses  conclusions ,  il  me  répondit  briève- 
ment : 

—  Non,  monsieur.  Encore  la  dernière  syllabe 
de  ce  dernier  mot  se  trouva- t-elle  mangée. 

Je  me  retournai,  et  j'allais  m'éloigner,  lors- 
qu'un élégant  coupé  s'arrêta  vivement  à  la 
porte.  En  un  clin  d'œil ,  la  portière  s'ouvrit ,  le 
marchepied  résonna;  un  petit  homme  d'un  âge 
mûr,  vêtu  d'un  frac  noir,  coiffé  à  l'antique,  mais 
leste  et  dispos,  s'élança  hors  de  la  voiture.  Il 
monta  trois  marches  d'une  enjambée,  et  se 
trouva  au  fond  du  vestibule  que  je  me  trou- 
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vais  encore  à  la  porte ,  le  valet  ayant  eu  l'im- 
pertinence d'étendre  son  bras  pour  me  refouler 
contre  le  mur,  afin  de  faire  place  au  nouveau 
venu. 

— Mistress  Causand?  demanda  le  petit  homme 
noir. 

—  La  chambre  au  premier  en  face  l'escalier, 
monsieur. 

Le  visiteur  s'élança  avec  l'agilité  élastique 
d'un  homme  qui  aurait  les  muscles  d'acier. 

A  part  mes  petites  colères  contre  Brandon 
quand  il  battait  sa  femme,  et  contre  l'enleveur 
d'enfants  que  le  lecteur  a  peut-être  oublié,  à 
part  la  rencontre  où  ce  pauvre  Pigtop  fut  si  ru- 
dement frotté,  à  part...  mais  n'entassons  pas  les 
exceptions,  car  si  une  exception  confirme  la 
règle,  un  grand  nombre  d'exceptions  tendent  à 
la  détruire;  à  part  ces  quelques  circonstances 
et  leurs  semblables,  j'ai  toujours  été  très  doux; 
doux  comme  la  soupe  au  lait,quine  monte  qu'à 
l'action  du  feu,  je  ne  me  monte  que  sous  le  coup 
de  l'outrage.  On  a  comparé  mon  caractère,  et 
c'est  le  révérend  M.  Pigtop,  si  j'ai  bonne  mé- 
moire, à  un  flacon  plein  d'huile  et  de  poudre. 
La  poudre  se  dépose  au  fond ,  en  vertu  de  sa 
pesanteur  spécifique;  l'huile  surnage,  bien  en- 
tendu ,  et  occupe  le  haut  de  la  bouteille  et  son 
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goulot,  ce  qui  n'empêche  pas  que  la  poudre  ne 
fasse  explosion  si  vous  approchez  de  trop  près 
la  chandelle. 

— Impudent  menteur  !  m'écriai-je  saisissant  le 
drôle  par  son  collet  galonné,  et  secouant  la 
poudre  de  sa  perruque  ;  ne  m'as-tu  pas  dit  à  l'in- 
stant que  mistress  Causand  n'était  pas  chez  elle? 

—  Mais,  monsieur,  monsieur,  elle  n'est  chez 
elle  que  pour  ses  amis  particuliers. 

—  Apprends,  drôle,  qu'elle  n'a  pas  d'ami 
plus  particulier  que  moi,  et  que  je  viens  de  faire 
mille  lieues  pour  la  voir. 

Ma  violence  produisit  beaucoup  plus  d'effet 
que  ma  civilité.  Le  laquais  s'humilia. 

—  Veuillez  entrer  dans  la  salle  voisine,  mon- 
sieur, et  me  faire  l'honneur  de  me  dire  qui  je 
dois  annoncer.  Dès  que  mistress  Causand  sera 
seule,  je  vous  dirai  si  elle  peut  vous  recevoir^ 

La  salle  où  j'entrai  ,  meublée  et  décorée 
avec  un  excès  de  luxe ,  n'était  cependant 
qu'une  salle  à  manger.  Cette  magnificence  m'in- 
spira naturellement  des  réflexions  peu  conso- 
lantes pour  moi,  et  peu  honorables  pour  la 
maîtresse  du  logis.  Josué  Daunton  aurait-il  dit 
vrai?  Cette  femme  serait-elle  une  Lais?  Pour 
ma  mère!  oh!  non,  mistress  Causand  ne  peut 
pas  être  ma  mèrej  ma  mère,  c'est  la  pauvre 
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mistress  Cherfeuil,  couchée  dans  son  linceul  et 
sous  l'herbe.  Oh  !  cdPinbien  je  l'aime  mieux  morte 
que  mistress  Causand  vivante!  et  cependant 
j'aime  aussi  mistress  Causand  :  elle  était  si  belle 
et  si  folle  de  moi  !  Pourvu  qu'elle  me  reçoive  ! 


U.  25 
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CHAPITRE    LXVIII. 

Les  tourments  deraltentc  agréablement  prolongés.  —  Ralph, 
assis  dans  les  appartements  d'Armide  ,  prépare  une  décla- 
ration d'amour  que  le  lecteur  ne  trouvera  pas  dans  ce  cha- 
pitre. —  Ralph  se  borne  à  décrire. 


Quel  torrent  d'émotions  débordait  mon  cœur! 
Ceux  qui  ont  fait  sur  eux-mêmes  quelque  étude 
du  cœur  humain ,  ne  s'étonneront  pas  que  la 
jalousie  fut  l'une  des  plus  vives  de  ces  émotions; 
mais  ce  n'était  pas  la  jalousie  sensuelle  de  l'a- 
mour, quoiqu'il  s'y  mélàt  bien  quelque  chose 
de  semblable.  Malgré  la  disproportion  de  nos 
âges,  je  ne  pouvais  songer  sans  volupté  aux 
perfections  de  mistress  Causand,  à  son  teint 
clair  et  brillant,  à  ses  grands  yeux  noirs,  tour 
à  tour  humides  et  brillants,  mais  égalemen 
beaux  dans  la  tendresse  et  dans  la  colère. 

J'étais  mécontent,  j'étais  mortifié  de  la  viva- 
cité sans  gène  avec  laquelle  le  monsieur  d'un 
âge  mûr  escaladait  les  escaliers,  couverts  d'un 
riche  tapis.  Après  tout,  me  disais-je^si  misti^ess 
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Causand  n'est  qu'une  courtisane^  notre  entre 
vue  sera  courte,  mais  il  faut  qu'elle  ait  lieu 
C'est  ma  dernière  ressource,  mon  avenir  dépend 
désormais  d'une  conversation  d'une  demi-heure, 

et  du  caprice  d'une ô  mon  Dieu!  faites  qu'elle 

ne  soit  pas  ma  mère  !  Je  devenais  malade  d'ap- 
préhension; ces  quinze  minutes  d^attente  se 
traînaient  à  pas  aussi  lents  que  quinze  années 
de  douleurs. 

L'attente  aiguise    singuHèrement  les   s  ens 
J'entendis  le  visiteur  glisser  sur  le  tapis  des  es- 
caliers; la  porte  de  la  rue  s'ouvrit  bientôt;  on 
ouvrit,  puis  on  referma  vivement  la  portière  de 
la  voiture;  les  roues  résonnèrent  sur  le  pavé 
Ces  divers  bruits  n'avaient  rien  que  d'ordinaire 
je  crus  y  voir  une  sorte  de  présage.  Quand  le 
laquais  rentra  dans  la  salle  à  manger,  je  tremblais 
excessivement ,  et  je  devais  être  pâle  comme  un 
mort,  car  il  me  dit  d'un  ton  respectueux  : 

—  Désirez- vous  un  verre  d'eau,  monsieur? 
vous  semblez  bien  mal. 

—  Merci ,  non  ;  puis-je  voir  votre  maîtresse? 
Après  cinq  minutes    environ  d'absence,  il 

rentra,  me  fit  un  profond  salut,  et  me  montra 
le  chemin.  Il  marchait  lentement  et  sur  la 
pointe  des  pieds.  A-t-il  peur  d'user  les  tapis? 
Mais  les  laquais  ne  s'imposent  guère  ces  sortes 
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de  précautions.  Son  air  solennel  m'inquiète  : 
il  ouvre  la  porte  du  salon  en  évitant  de  faire 
crier  la  serrure;  il  s'incline  et  referme  la  porte 
sur  moi.  Les  derniers  sons  d'une  mélodie 
plaintive,  chantée  sur  un  ton  beaucoup  plus 
bas  que  celui  de  la  conversation,  mouraient 
avec  les  dernières  vibrations  des  cordes  d'une 
harpe,  au  moment  où  j'entrai  dans  le  salon. 
Une  jeune  femme,  baignée  dans  le  flot  de  lu- 
mière incertaine  qui  remplissait  i'embrasure 
d'une  croisée,  se  leva  sans  prononcer  un  mot, 
traversa  l'appartement  sans  jeter  les  yeux  sur 
moi,  et  disparut  par  une  porte  parallèle  à  celle 
où  je  demeurais  fixé. 

L'inconnue  s'était  éloignée  d'un  pas  assez 
lent  pour  me  laisser  voir  qu'elle  était  belle.  Sa 
présence  transporta  mon  cœur  d'une  joie  sou- 
daine. Mistress  Causand  n'avait  donc  pas  reçu 
en  tête  à  tète  le  visiteur  d'un  âge  mûr.  Mes 
soupçons  étaient  injustes. 

Tandis  que  je  reste  debout  dans  la  partie  la 
plus  sombre  du  salon  de  mistress  Causand,  per- 
mettez-moi ,  lecteur,  de  vous  le  décrire  comme 
je  vous  ai  décrit  l'appartement  des  midshipmen* 
Je  n'avais  jamais  imaginé  ime  alliance  plus 
parfaite  du  luxe  et  du  goût.  La  chaleur  un  peu 
trop  vive  de  la  pièce,  et  les  parfums  aromati- 
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ques  qui  embaumaient  l'air,  m'étourdirent  d'a- 
bord légèrement.  Je  fis  un  pas,  et  mon  pied 
s'enfonça  dans  un  tapis  mollement  élastique.  Je 
marchais  sur  des  fleurs  aussi  variées,  aussi  bril- 
lantes, aussi  fraîches  que  celles  du  plus  jol 
parterre.  L'appartement  n'était  pas  encombré: 
un  goût  trop  exquis  avait  présidé  à  sa  décora- 
tion pour  le  transformer  en  un  magasin  de  bron- 
zes, d'ébénisteries  ou  de  curiosités;  mais  des 
cheminées  et  des  consoles  du  marbre  blanc  le 
plus  pur,  des  guéridons  du  même  marbre,  sup- 
portés pardes  pieds  de  cuivre  doré  massifs,  une 
élégante   et  riche  pendule,  des  candélabres, 
des  vases,  etc.,  etc.,  fixaient  tour  à  tour  les 
yeux. 

Au  fond  du  salon ,  s'élevaient,  deux  pilastres 
cannelés  et  dorés ,  et  deux  colonnes  d'ordre 
corinthien   dont  les   chapiteaux  joignaient  le 
plafond.  I7espace  de  chaque  pilastre  à  chaque 
colonne  étant  beaucoup   moins    étendu   que 
celui  des  deux  colonnes  entre   elles;  dans  le 
premier  espace  et  de  chaque  coté,  deux  statues 
de  marbre  étaient  debout  sur  leurs  piédestaux. 
Elles    représentaient  je  ne  sais  quelles   divi- 
nités de  la  fable;  mon  trouble  m'empêcha  de 
les  considérer  attentivement,   mais  il  y  avait 
un   dieu  et  une   déesse.  Deux  draperies  pen- 
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daient  derrière  ces  colonnes  et  ces  statues, 
l'une  de  soie  cramoisie ,  que  l'épaisseur  et  la 
richesse  de  son  tissu  rendaient  opaque ,  l'autre 
de    mousseline    transparente.    La    première, 
bordée  d'une  frange  d'or,  s'ouvrait  et  se  fer- 
mait avec  des  ganses  d'or.   Quand    ces    dra- 
peries déroulaient    l'une  ses  plis   somptueux 
comme  le  manteau  d'un  roi,  l'autre  ses  plis 
gracieux  et  ondulants  comme  la  robe  de  bal 
d'une  jeune  fille,  le  salon  se  trouvait  séparé 
en  deux  parties.  La  partie  du  fond ,  qui  ren- 
fermait les  croisées,  devenait  un  appartement 
particulier ,  protégé  par  un  mur  de  soie  et  d'or, 
contre  les  regards  curieux.  Lorsque  les  rideaux 
baissés  interceptaient  ainsi  la  lumière  des  croi- 
sées à  embrasure,  les  fenêtres  à^  châssis,  per- 
cées  à  gauche    de    l'appartement,  suffisaient 
pour  l'éclairer. 

Les  lourdes  draperies ,  pl^pées  derrière 
les  colonnes ,  étaient  relevées  en  ce  moment , 
mais  la  moussehne  légère  caressait  de  sa 
frange  le  riche  tapis  de  Perse,  et  ne  me 
laissait  voir  la  seconde  pièce  que  d'une  manière 
indistincte.  Il  était  trois  heures  de  l'après- 
midi,  le  soleil  semblait  se  jouer  sur  la  cime 
lointaine  des  arbres  du  jardin  de  Rensington  ; 
ses  rayons  traversaient  horizontalement  pour 
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pénétrer  dans  la  chambre ,  les  glaces  des  crow 
sées,  les  orangers  et  les  arbrisseaux  exotiques, 
placés  sur  le  marbre  de  leurs  appuis. 

J'approchai  de  la  draperie  et  je  distinguai , 
quoique  faiblement ,  à  travers  la  mousseline , 
jnistress  Causand ,  étendue  sur  un  lit  de  repos. 
Je  m'arrêtai.  Je  ne  pensais  pas  que  la  distri- 
bution de  la  lumière  lui  permît  de  me  voir  à 
travers  le  voile  qui  nous  séparait,  mais  je  n'o- 
sais le  soulever  sans  son  ordre.  Je  passai  deux 
minutes  extrêmement  désagréables  à  conjec- 
turer quelle  pourrait  être  la  nature  de  ma 
réception  :  une  grande  dame,  entourée  de 
tant  de  magnificence  ,  daignerait-elle  se  sou- 
yenir  de  son  sigisbé  de  Stickenham. 

Enfin  je  vis  sortir  d'un  amas  de  cachemires 
des  Indes  un  bras  délicieusement  potelé  (la 
mode  était  alors  de  laisser  le  bras  nu  jusqu'à 
l'épaule,  en  grande  toilette).  Ce  bras  me  fit 
signe  d'entrer ,  mais  les  lèvres  de  la  belle 
dame  restèrent  muettes.  Elle  aime  à  jouer  l'im- 
pératrice ,  me  dis-je  en  écartant  la  drape- 
rie, et  je  me  tins  debout  devant  elle ,  dans  le 
sanctuaire  embaumé. 

Jamais ,  dans  tout  l'orgueil  de  sa  beauté ,  je 
ne  l'avais  vue  plus  belle.  Elle  était  en  grande 
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toilette,  et  tandis  que  je  la  contemplais  dans 
une  admiration  muette ,  mon  esprit  se  repais- 
sait de  souvenirs  et  d'espérances.  Je  lui  avouai 
que  je  la  trouvais  embellie  de})uis  la  dernière 
fois  que  je  l'avais  vue.  Je  ne  mentais  pas,  car 
je  n'apercevais  aucune  différence  dans  sa 
personne,  seulement  sa  joue  arrondie  et  clas- 
sique brillait  d'une  teinte  plus  colorée,  son 
œil  étincelait  d'un  éclat  plus  vif. 

Je  demeurai  debout  près  du  sofa,  n'osant 
mettre  un  genou  en  terre.  La  beauté  dans 
toute  sa  perfection  était  devant  moi ,  mais 
cette  beauté  dont  le  sourire  émeut  plutôt  les 
sens  de  volupté  que  le  cœur  de  tendresse ,  et 
dont  le  calme  commande  plutôt  l'adoration 
que  l'affection. 

Je  restais  muet,  je  cherchais  sur  son  visage  de 
reine  quelque  encouragement  à  parler  ;  je  n'en 
voyais  aucun.  J'essayai  d'y  lire  les  sentiments 
qui  occupaient  son  âme,  et,  à  mon  grand  éton- 
nement,  à  mon  grand  effroi,  je  crus  remar- 
quer qu'elle  cherchait  à  vaincre  l'expression 
de  douleur  peinte  sur  ses  traits.  Je  les  surveillai 
attentivement.  Je  ne  m'étais  pas  trompé  ;  une 
convulsion  soudaine  altéra  son  visage  et  fit  place 
à  une  pâleur  momentanée  et  suivie  d'un  torrent 
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de  pleurs.  J'étais  moi-même  ému  jusqu'aux 
larmes ,  et  cependant  je  n'osais  avancer.  Elle 
essuya  bientôt  ses  paupières,  et  son  sourire 
chéri,  son  sourire  des  jours  anciens,  rayonna 
sur  sa  physionomie  divine. 
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CHAPITRE    LXEK. 

Ralph  entame  une  conver^alion  entièrement  au-dessas  de  sa 
compréhension ,  et  cependant  il  en  comprend  plus  qu'on  ne 
veut  lui  en  donner  à  comprendre.  —  Il  se  sent  bien  quelque 
penchant  à  faire  l'amour,  mais  il  se  contient  vaillamment. 


—  Ralph  ,  mon  cher  Ralph  !  dit  enfin  mis- 
tress  Causand  en  étendant  ses  deux  mains 
vers  moi. 

—  Votre  amant  de  Stickenham ,  m'écriai-je  ; 
et  tandis  que  je  baisais  sa  main  couverte  de 
bijoux ,  il  me  sembla  que  mon  cerveau  était 
délivré  d'un  poids  énorme. 

—  Chut!  Ralph!  chut!  de  pareils  mots  sont 
des  vanités.  Ne  me  demandez  pas  pourquoi. 
Oh!  mon  cher  enfant!  profitez  de  cette  visite... 

—  Oh  !  oui ,  oui  !....  Comme  vous  êtes  belle  ! 
belle  comme  un  ana^e  ! 

—  Comme  un  ange!...  oh!  ne  parlons  pas 
d'anges!  Ils  habitent  le  ciel,  et  je  ne  veux  pas 
quitter  la  terre. 

—  Comme  vous  êtes  belle  ! 
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—  Vous  trouvez  !...  Je  suis  bienheureuse  de 
vous  entendre  parler  ainsi  !  Ralph  ,  répondez- 
moi  en  ami,  en  ami  dévoué  par  l'affection  que 
je  vous  ai  toujours  portée  ,  dites-moi  la  vérité  : 
me  trouvez- vous  changée  ? 

—  Un  peu ,  oui ,  un  peu  ;  et  le  changement 
ne  pouvant  être  grand ,  vous  êtes  un  peu  plus 
belle  que  la  dernière  fois  que  nous  nous  som- 
mes vus. 

—  Je  vous  remercie ,  Ralph  !  votre  enthou- 
siasme me  rend  plus  heureuse  que  je  ne  l'ai  été 
depuis  bien  des  jours  et  des  mois.  Reculez-vous 
un  peu  pour  que  je  vous  voie  ;  vous  êtes  aussi 
changé,  Ralph,  bien  changé  à  votre  avantage. 
Je  voudrais  voir  votre  front  moins  sombre  et 
moins  pensif;  car  la  pensée  ,  dit  je  ne  sais  quel 
auteur ,  mon  cher  Ralph ,  laisse  comme  la 
charrue  un  sillon  après  elle.  —  JNIais  ,  Ralph , 
savez-vous  que  vous  n'êtes  pas  à  la  dernière 
mode.  Asseyez-vous  donc  près  de  moi  sur  ce 
marche  pied.  J'ai  toujours  aimé  à  jouer  avec 
les  boucles  de  vos  cheveux.  Oh  î  ils  frisent 
encore  ;  mais  je  voudrais  les  voir  un  peu  plus 
foncés.  Cela  ne  ferait  pas  mal ,  car  vous  voilà 
un  homme  fait.  En  vérité ,  lorsque  je  regarde 
l'éclat  ingénu  de  votre  physionomie ,  l'image 
des  beaux  jours  évanouis  semble   m'apparaî- 
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tre  et  murmurer  à  mon  oreille  ce  mot  si  peu 
compris  :  «  Bonheur!  »  Mon  cher  Ralph,  il  faut 
que  nous  passions  la  journée  en  tête  à  tête  ; 
vous  dînez  avec  moi.  Nous  dînerons  ici  même. 
Ma  porte  est  interdite  aux  importuns.  Vous 
me  raconterez  tous  vos  exploits,  sans  en  excep- 
ter vos  exploits  galants.  Voulez-vous  prendre 
la  sonnette?  sonnez  doucement,  bien  douce- 
ment. 

J'obéis,  et  la  belle  jeune  dame  que  j'avais  vue 
répondit  à  l'appel  argentin.  Elle  entra  d'un  pas 
léger ,  se  pencha  vers  mistress  Causand ,  et  sor- 
tit après  avoir  chuchoté  avec  elle.  Je  fus  frappé 
du  profond  chagrin  empreint  sur  sa  physiono- 
mie, et  du  regard  de  pitié  qu'elle  jeta  sur  mon 
amie.  Dès  que  nous  fumes  seuls,  je  repris 
ma  place  sur  le  marchepied  et  je  couvris  de 
baisers  une  des  belles  mains,  qu'on  m'aban- 
donnait ;  mais  abaissant  les  yeux  sur  moi  avec 
im  sourire  de  joie  : 

—  Oui,  Pvalph!  me  dit-elle,  profitez  de  ce 
jour  ;  celte  main  et  mon  cœur  ,  tout  est  à  vous 
pour  le  peu  de  temps  qui  m'appartiennent 
encore. 

Mon  pouls  battait  violemment  ;  d'étranges 
pensées  me  bouleversaient,  ma  vanité  était  au 
comble;  mais  je  pensai  à  Daunton ,  et  les  pro- 
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testations  d'amour  expirèrent  sur  mes  lèvres. 
Je  me  contentai  de  presser  la  main  que  je 
tenais  sur  mon  cœur. 

—  Allons,  Ralph,  reprit  mistress  Causand  , 
racontez-moi  tout  ce  que  vous  avez  vu  de  mer- 
veilleux ;  —  parlez  bas. 

En  achevant  ces  mots,  elle  se  voila  le  visage 
d'un  mouchoir  de  fine  batiste. 

—  Mais,  ma  chère  mistress  Causand  ,  pour- 
quoi cacher  votre  visage  ?  Craindriez  -  vous , 
pour  votre  teint,  les  rayons  du  soleil  couchant  ? 
le  beau  soleil  1  Savez-vous  que  bien  des  fois  à 
son  lever  et  à  son  coucher ,  j'ai  pensé  à  vous 
au-delà  des  mers.  Vous  devriez  venir  avec  moi 
près  de  la  fenêtre,  pour  le  regarder  avant  qu'il 
ne  se  cache  au  milieu  des  arbres.  Venez ,  je 
vous  en  prie.  Avez-vous  oublié  que  nous  le 
regardions  coucher  ensemble  sur  la  bruyère  de 
Stickenham. 

—  O  Ralph,  par  l'amour  que  je  porte  à  votre 
mère.... 

Je  me  sentis  soulagé  comme  Atlas ,  lorsque 
Hercule  le  déchargea  momentanément  du  poids 
de  notre  globe....  L'infâme  Daunton  m'avait 
donc  bien  certainement  abusé,  mistress  Cau- 
sand n'était  pas  ma  mère.... 
...  "'ÎPar  l'amour  que  je  portais  à  votre  mère, 
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reprit-elle,  et  par  celui  que  je  vous  porte^  ne  me 
parlez  pas  de  soleils  couchants  î  je  n'ose  plus 
les  regarder.  Je  suis  superstitieuse  ,  Ralph. 
Vous  me  demandez  de  me  lever  pour  approcher 
de  la  fenêtre  avec  vous  ;  hélas  !  je  ne  puis  me 
lever ,  je  ne  pourrais  marcher  sans  danger  , 
même  avec  votre  cher  appui...  Je  suis  sur  le  lit  de 
la  maladie  ,  mon  pauvre  Ralph;  je  suis  sur  mon 
lit  de  mort.c.  Ils  me  disent  à  moi,  à  moi  que 
vous  trouviez  tout  à  l'heure  embellie,  ils  me 
disent  que  mes  jours  sont  comptés; —  mais  je 
ne  les  crois  pas.  Non  ,  non,  je  ne  veux  pas  les 
croire....  Mais  chut!  parlons  plus  bas,  le  mé- 
decin m'a  défendu  de  m'agiter.  Comme  si  on 
disposait  de  ses  émotions...  Mais,  mon  doux 
ami,  vous  m'apportez  sans  doute  la  santé.  Vo- 
tre doigt  fera  rebrousser  chemin  à  l'aiguille  du 
cadran  ,  et  des  années  entières  de  bonheur 
couleront  encore  pour  tous  deux.. 

—  Dieu  tout-puissant  !  m'écriai-je ,  tes  dé- 
crets sont  impénétrables;  mais  c'est  impossi- 
ble 1  vous  voulez  mettre  mon  amitié  à  l'épreuve, 
ma  chère  mistress  Causand  ;  vous  voulez  être 
témoin  de  mes  angoisses,  pour  en  sonder  la 
profondeur;  vous  voulez  m'éprouver  ;  —  mais 
celte  torture  est  par  trop  cruelle.  Dites-moi , 
oh!  dites-moi  bien   vite  que  vous  plaisantez 
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avec  moi  ;  que  vous  ne  courez  aucun  péril  , 
vous  la  seule  amie  qui  me  reste  sur  la  terre. 

—  Ne  me  parlez  pas  avec  tant  de  chaleur, 
Ralph;  de  pareilles  émotions  m'achèveraient 
vite.  Le  monstre,  à  l'instant  même  où  je  vous 
parle,  lutte  avec  moi  et  en  moi,..  Donnez- moi 
votre  main. 

Elle  la  prit  et  la  plaça  sur  la  région  du 
cœur.  Ce  cœur  tremblait  sous  sa  poitrine  aussi 
vitement  qu'un  oiseau  mourant  bat  des  ailes; 
puis  tout-à-coup  il  s'arrêtait  et  reprenait  bien- 
tôt ses  battements.  Je  regardai  le  visage  de  la 
malade;  j'y  aperçus  de  nouveau  cette  pâleur 
momentanée  et  cette  rapide  crispation  qui  m'a- 
vaient frappé  d'abord.  L'accès  fut  aussi  court 
que  violent.  La  physionomie  de  mistress  Cau- 
sand  reprit  son  calme  majestueux. 

—  Vous  savez  tout  maintenant ,  Ralph.  La 
moindre  émotion  soulève  cette  tempête  dans 
mon  cœur,  et  chaque  accès  est  plus  violent 
que  le  précédent.  Ils  me  disent  que  je  meurs, 
mais,  encore  une  fois,  je  ne  puis  le  croire;  je 
ne  puis  même  le  comprendre.  Je  ne  me  sens , 
je  ne  me  vois  aucun  des  symptômes  de  la  mort. 
Tout  ce  qui  m'entoure  respire  la  santé  et  le 
bonheur.  Vous  seul  manquiez  pour  compléter 
le  tableau,  et  vous  voilà...  Non ,  non ,  je  ne  veux 
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pas  mourir.  Si  mes  cheveux  étaient  blanchis 
par  l'âge ,  si  mon  oreille  ne  s'ouvrait  plus  au 
son  de  votre  douce  voix,  si  mon  teint  était 
flétri,  mon  dos  courbé  ,  alors  peut-être,  alors, 
je  pourrais  me  réconcilier  avec  l'idée...  mais, 
non,  c'est  impossible^  Rattlin,  je  ne  me  sens 
pas  mourir. 

—  Non ,  vous  ne  mourrez  pas  ;  Dieu  exau- 
cera ma  fervente  prière.  Cependant  notre  vie 
est  dans  sa  main  :  espérons,  confions-nous 
en  lui;  mais  que  son  heure  nous  trouve 
prêts. 

—  Mais  je  n'y  suis  pas  préparée,  s'écria-t-elle 
avec  véhémence,  et  retombant  dans  sa  mélan- 
colie profonde,  elle  poursuivit  d'un  ton  morne  : 
Je  ne  puis  m'y  préparer. 

L'aveu  que  mistress  Causand  venait  de  me 
faire  de  sa  maladie  m'avait  en  quelque  sorte 
étourdi;  je  savais  à  peine  ce  que  je  disais. 

—  Avez-vous  vu  le  ministre  de  la  paroisse? 
Ce  livre  contient-il  des  consolations  divines? 

Je  le  pris  sur  la  table  à  ouvrage;  c'était  le 
roman  à  la  mode,  intitulé  le  Soleil  levant»  Quel 
contraste  ironique  avec  un  lit  de  mort! 

—  Je  vous  ai  dit,  mon  cher  Ralph,  que  les 
moindres  émotions  me  font  mal.  N'agitez 
pas  mon  imagination.  Parlez-moi  de  tout,  ex- 
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cepté  (le  ma  mort  prochaine;  car  je  suis  bien 
résolue  à  ne  pas  mourir.  Demain ,  les  premiers 
médecins  des  trois  royaumes  doivent  tenir  une 
consultation  sur  ma  maladie.  O  Ralph,  ne  vous 
liguez  pas  avec  le  reste  du  monde  pour  me 
condamner  aune  mort  prématurée. 

—  Ah!  bien  prématurée! 

La  malade  s'était  épuisée  à  parler,  ses  yeux 
se  fermèrent,  et  elle  parut  jouir  d'un  assoupis- 
sement paisible  et  salutaire.  Je  m'assis  près  d'elle 
et  je  la  contemplai.  Avais-je  donc  sous  les  yeux 
l'exemple  le  plus  frappant  des  vanités  terrestres  : 
la  beauté  condamnée  à  mourir  dans  sa  fleur? 
Etais-je  bien  dans  une  chambre  de  malade? 
Ces  riches  draperies  de  soie  cramoisie  et  d'or 
étaient-elles  destinées  à  faire  place  aux  noires 
tentures  des  funérailles  ?  Je  promenai  de  nou- 
veau mes  yeux  sur  tout  ce  luxe  du  monde;  je 
les  arrêtai  sur  la  belle  statue  couchée  de- 
vant moi,  belle  comme  l'œuvre  de  Praxitèle 
ou  de  Pygmalion,  mais  qui,  au  lieu  de  passer 
du  froid  de  la  mort  à  la  chaleur  de  la  vie, 
comme  la  Vénus  du  statuaire,  allait  passer  de 
la  chaleur  de  la  vie  au  froid  de  la  mort. 

Mistress  Causand  s'éveilla  enfin  ;  elle  parais- 
sait remise  de  son  émotion  et  de  son  épuise- 
ment. 

it.  26 
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—  Mon  cher  Ralph,  dit-elle,  pourquoi  n'êtes- 
vous  pas  en  deuil? 

—  Je  vous  comprends,  et  je  vois  que  vous- 
même  avez  pris  le  deuil.  Je  crains  de  vous  agi- 
ter ;  mais ,  cependant ,  si  j'osais ,  je  vous  ferais 
une  question,  une  seule.  Oh  !  par  pitié,  répon- 
dez-moi :  Etait-elle  ma  mère  ? 

—  Ralph!  croyez-vous  que  la  mort  nous  dé- 
lie de  nos  serments? 

—  Hélas  1  ma  chère  mistress  Causand,  je  ne 
suis  pas  assez  bon  casuiste  pour  répondre  à 
cette  question;  mais  savez-vous  que  mon  ca- 
ractère est  bien  changé  depuis  mon  départ  de 
Stickenham.  Je  suis  un  homme  aujourd'hui,  et 
je  veux  marcher  le  front  levé  parmi  les  hom- 
mes. J'ai  renoncé  à  ma  profession ,  j'ai  sacrifié 
mon  avenir,  je  n'ai  plus  qu'un  but,  qu'une 
pensée ,  la  découverte  de  ma  naissance.  Je  dé- 
voue mon  existence  à  la  solution  de  ce  mys- 
tère. Je  n'ai  plus  d'autre  vœu. 

—  Ralph,  ce  vœu  est  insensé...  Aujourd'hui 
surtout  il  faut  vous  résigner  à  suivre  le  cours 
des  événements. 

—  Jamais ,  lorsqu'il  est  en  mon  pouvoir  de  le 
changer.  Ah!  vous  ignorez  combien  cet  exé- 
crable mystère  m'a  déjà  valu  d'insultes  et  d'af- 
fronts. Un  misérable  a  eu  l'impudeur,  la  turpi- 
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tude  de  vous  flétrir  vous  et  moi: — moi,  comme 
le  bâtard,  et  vous  comme  son  ignominieuse 
mère . 

—  Et  qui  donc,  qui?  au  nom  du  ciel! 

—  Un  fourbe,  dont  le  signalement  ne  s'effa- 
cera pas  de  ma  mémoire.  Il  est  de  petite  taille; 
son  teint  est  pâle,  mais  sa  physionomie  re- 
marquable et  belle;  sa  voix,  je  viens  de  la  re- 
connaître pour  la  première  fois.  —  Le  lâche , 
l'escroc ,  se  donne  entre  autres  noms  d'em- 
prunt  

—  Arrêtez,  Ralph,  arrêtez ,  par  pitié  ! 

En  prononçant  ces  paroles  d'une  voix  faible 
et  oppressée,  mistress  Causand  s'était  levée  sur 
sa  couche. 

—  La  crise  de  ma  vie  est  arrivée,  continuâ- 
t-elle, voici  la  plus  rude  épreuve;  mais  il  faut 
la  traverser,  dussé-je  y  mourir.  Ralph ,  sonnez 
miss  Tremayne. 

L'aimable  et  paisible  dame  fut  bientôt  à  côté 
de  mistress  Causand.  Elle  déposa  plusieurs  fioles, 
un  petit  pupitre  et  un  gros  rouleau  de  papiers 
sur  la  table  à  ouvrage;  et  recommandant  à  sa 
maîtresse  de  s'épargner  et  de  ne  pas  s'agiter, 
elle  sortit  de  l'appartement,  après  m'avoir  fait 
ime  légère  révérence. 
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CHAPITRE     LXX. 

Le  voile  qui  couvrait  la  mystérieuse  parenté  de  Ralph  tombe 
rapidement.  —  Singulières  révélations.  —  Nous  habitons 
une  triste  planète.  —  Ralph  cesse  de  montrer  aucun  symp- 
tôme d'amour. 


— Ralph,  reprit  la  malade  lorsque  miss  Tre- 
mayne  nous  eut  quittés,  j'ai  toujours  détesté  les 
scènes  de  théâtre  et  repoussé  les  émotions  vio- 
lentes autant  qu'il  était  en  mon  pouvoir.  Je  ne 
vous  raconterai  pas  l'histoire  de  ma  vie  ;  je  ne 
vous  ferai  pas  ma  confession ,  pour  demander 
finalement  pardon  à  vous  et  à  Dieu^  avant  de 
mourir.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  votre 
sort  et  le  mien  ont  été  fatalement  liés.  Je  vous 
l'avoue  :  je  suis  une  femme  déchue,  mais  qui 
n'eut  jamais  ni  la  beauté,  ni  le  repentir  de  Ma- 
deleine. Le  sort  me  jeta  dans  les  bras  d'un  des 
hommes  les  plus  haut  placés  de  la  terre.  Je  crois 
aujourd'hui  que  ma  destinée  fut  glorieuse;  je  le 
crois ,  et  je  ni'attends  à  être  blessée  au  cœur  par 
votre  blâme.   Puisse-t-il  être  compté  comme 
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une  légère  expiation  de  mon  erreur!  Mais  épar- 
gnez-moi aussi  long-temps  que  vous  le  pourrez 
le  nom  de  celui  que  vous  dépeignez  avec  tant 
d'amertume.  Après  tout,  et  lorsque  j'y  songe 
bien,  ce  n'est  peut-être  pas  celui  qui  seul  a 
mêlé  du  poison  à  la  coupe  savoureuse  de  mon 
existence.  Oui,  ma  vie  a  été  bien  heureuse  jus- 
qu'à cette  dernière  heure.  Ralph,  dites-moi 
tout,  et  je  verrai  ce  que  mon  devoir  m'oblige 
à  vous  révéler. 

C'était  une  curieuse  mais  pénible  étude  d'a- 
natomie  morale  ,  que  d'observer  l'émotion 
croissante  de  la  malade  à  mesure  que  j'avan- 
çais dans  mon  histoire.  Je  l'avais  reprise  à  l'é- 
poque où  Daunton,  se  réclamant  d'une  préten- 
due camaraderie  d'école,  avait  abusé  de  ma 
simplicité  et  de  ma  bonté  d'âme  pour  s'intro- 
duire à  bord  de  VEos,  Dès  les  premiers  mots 
de  ma  narration ,  les  traits  de  la  malade  se  ten- 
dirent comme  ceux  du  patient  qui  rassemble 
son  courage  pour  subir  une  opération  chirur- 
gicale; mais  sa  physionomie  était  loin  d'être 
impassible,  et  l'appréhension  se  peignait  dans 
son  œil  fixe. 

Quand  j'arrivai  à  la  scène  du  rasoir,  son  émo- 
tion se  manifesta  par  de  nombreux  symptômes; 
ellesemblaitanticiperdéjà  le  dénouement  i  mais 
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lorsque  je  lui  peignis  Daunton  dépouillé  de  ses 
vêtements,  Daunton  dont  l'œil  hagard  sortait 
de  son  orbite,  à  la  vue  du  fouet  levé  sur  son 
dos ,  elle  joignit  les  mains  avec  un  mouvement 
frénétique,  et  leva  les  yeux  au  ciel  comme  s'il 
était  temps  encore  d'implorer  son  intervention. 
J'abrégeai  le  tableau  repoussant  d'une  exécu- 
tion ,  et  je  me  hâtai  d'arriver  à  mes  diverses  en- 
trevues avec  Josué,  après  son  supplice.  Je  m'a- 
perçus que  je  perdais  graduellement  dans  l'af- 
fection de  mistress  Causand,  et  qu'elle  épousait, 
malgré  elle,  la  cause  de  mon  ennemi  juré. 

Quand  je  lui  parlai  des  lettres  que  l'impos- 
teur m'avait  montrées  pour  me  convaincre  : 

— C'est  assez,  Ralph,  me  dit-elle;  tous  les  noms 
que  vous  pourriez  lui  donner  importent  peu , 
c'est  mon  fils! 

—  Et  mon  frère,  du  coté  paternel? 

~  Oh!  non,  non,  mon  jeune  ami,  non! 
Tout  disgracié  qu'il  est,  un  plus  noble  sang  que 
celui  des  Rattlin  coule  dans  ses  veines.  Malgré 
l'état  de  dégradation  où  il  est  tombé,  il  ne  doit 
rougir  de  sa  parenté  ni  du  côté  de  son  père  ni 
du  mien.  Mais  vous  êtes  son  ennemi  juré:  par- 
lez ;  je  suis  maintenant  plus  calme  pour  vous 
entendre.  Ah!  tout  vicieux  qu'il  est,  il  n'aurait 
pas  du  renier  sa  mère. 
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—  Mistress  Causand,  dis-je  à  la  malade  d'un  ton 
froid  que  je  n'aurais  jamais  cru  devoir  employer 
un  jour  avec  elle  :  je  vois  que  vous  a\ez  pris 
parti  contre  moi  et  sans  raison  aucune.  En  quoi 
donc  ai-je  péché  envers  vous  ou  les  vôtres?  J'ai 
toujours  été  l'offensé,  l'opprim  ■.  Mais  je  ne 
blesserai  plus  votre  oreille,  je  n'affligerai  plus 
votre  cœur  par  la  récapitulation  des  fautes  de 
votre  fils,  quoiqu'il  m'ait  fait  beaucoup  de  mal , 
quoiqu'il  en  médite  davantage.  Mettez -moi 
dans  la  position  de  me  rendre  justice  à  moi- 
même,  et  un  éternel  silence  scellera  mes  lèvres. 
Apprenez  qu'il  m'a  soustrait  tous  mes  papiers, 
et  que  son  intention,  quelque  soit  mon  père, 
est  de  se  faire  passer  pour  son  fils. 

—  Cela  ne  peut  se  faire;  quel  acte  de  dé- 
mence, malheureux  enfant!  Il  me  force  donc, 
moi ,  sa  mère  ,  à  me  porter  son  accusatrice ,  à 
le  traiter  en  ennemi;  mais  il  y  a  long-temps 
que  je  l'ai  renié  et  maudit.  Oh  !  Ralph  !  Ralph! 
s'il  avait  pu  vous  ressembler!  mais,  dès  son  en- 
fance, il  s'est  distingué  par  son  penchant  au 
vice.  La  fortune  la  plus  colossale  n'aurait  pas 
pu  suffire  à  ses  extravagances  ;  à  vingt  ans  , 
il  avait  tout  épuisé,  tout,  jusqu'à  l'amour  de 
sa  mère.  Je  me  vis  contrainte  de  lui  refuser 
de   l'argent  ;  il   vola   mes   papiers.   Je  n'avais 
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jamais  songé  à  l'infâme  usage  qu'il  en  vou- 
lait faire.  Accordez  -  moi  un  instant  encore , 
Rattlin ,  et  vous  saurez  tout;  mais,  vous  me 
le  jurez,  et  les  serments  sont  écrits  au  ciel  : 
s'il  tombait  jamais  en  vos  mains ,  si  vous  le 
teniez  jamais  terrassé  sous  vos  pieds  ,  vous 
n'appuieriez  pas  le  talon  sur  mon  pauvre  Wil- 
liam î... 

Mistress  Causand ,  violemment  émue  en  pro- 
nonçant ces  paroles  ,  éprouva  ime  nouvelle 
attaque  ;  mais  cette  attaque  passa  comme  les 
autres.  Pour  la  première  fois  ,  elle  fit  usage  de 
ses  élixirs.  Après  un  instant  de  silence ,  elle 
continua  : 

—  Ralph,  ni  vous  ni  personne  ne  connaî- 
trez mon  histoire  privée.  Qu'il  vous  suffise  de 
savoir  qu'entourée  dès  l'enfance  des  plus 
éblouissantes  séductions  ,  je  fus  plongée  de 
bonne  heure  dans  une  splendide....  dégrada- 
tion. L'expression  est  consacrée.  Le  monde 
porte  dans  ses  jugements  la  rigueur  qui  man- 
que à  ses  actes.  Pour  moi,  je  ne  me  croyais 
pas  dégradée  ;  on  sauva  jusqu'aux  apparences. 
Avant  que  mon  enfant  vint  au  monde,  un 
seigneur  allemand  me  conduisit  à  l'église.  Il 
avait  soixante  ans  au  moins ,  mais  il  était  d'hu- 
meuraccommodante,  et  ne  demandaitpaç  niieux 
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qued'aller  rebâtireiiAllemagnele  manoir  ruiné 
de  sa  famille.  Si  vous  me  reprochez  de  confes- 
ser mon  infamie ,  je  n'entreprendrai  pas  de  me 
justifier;  mais,  Ralph,  on  m'avait  enseigné 
d'autres  principes.  Le  dirai-je  ?  il  me  serait 
donné  de  revivre  une  autre  vie ,  que  je  ne  chan- 
gerais pas  la  mienne.  Votre  père  ,  fils  unique 
d'un  lord  ,  fréquentait  alors  la  maison  de  celui 
dont  j'étais...  la  maîtresse  ;  mais,  Ralph,  malgré 
l'opinion  injurieuse  que  vous  pouvez  avoir 
conçue  de  moi  je  ne  fus  la  maîtresse  que  d'un 
seul  homme.  Je  fus  chaste  pour  tous  les  autres, 
pour  votre  père  ,  Ralph  ! 

Ici ,  mistress  Causand  fit  une  pause.  Sa  voix 
faiblit;  ses  dernières  paroles  moururent  sur  ses 
lèvres.  Je  ne  songeai  pas  à  répondre.  Je  n'é- 
tais nullement  étonné  de  ces  détails  ;  mais  mon 
anxiété  redoublait,  et  j'attendais  ses  nouvelles 
révélations. 

—  J'ai  vécu  pour  le  monde,  continua- t-elle. 
J'ai  aimé  le  monde  ,  et  le  monde  m'a  aimée. 
Tj'époux  de  mon  cœur  et  l'époux  de  l'église  sont 
morts  tous  les  deux.  Je  jouis  d'une  fortune 
indépendante;  mais  on  me  parle  de  mourir.  Mon 
sort  sera  décidé  demain.  J'attends  le  résultat 
delà  consultation.  J'ai  mené  une  vie  heureuse; 
ma  conscience  ne  m'a  jamais  rien  reproché  ; 
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mais  si  la  sentence  des  docteurs  était  fatale,  je 
fais  appeler  mon  notaire  et  le  pasteur  de  la 
paroisse. 

—  Et  pourquoi  pas  aujourd'hui  ? 

—  Parce  que  j'ai  promis  de  vous  consacrer 
toute  cette  journée,  Rattlin.  Parlons  mainte- 
nant de  votre  mère.  Elle  n'appartenait  pas 
à  une  classe  élevée ,  mais  à  une  classe  honora- 
ble dans  son  humilité.  Elle  était  fille  d'un  gros 
tenancier  de  village^  et  l'aînée  d'un  grand  nom- 
bre d'enfants.  On  la  citait  dans  le  pays  pour  sa 
rare  beauté.  Son  père  l'envoya  à  Londres,  où 
elle  reçut  une  éducation  peu  en  harmonie  avec 
son  rang  modeste  et  le  monde  où  elle  était  née. 
Aussi  préféra-t-elle  follement ,  au  sortir  de  pen- 
sion, la  servitude  fashionable  et  brillante  que 
lui  offrait  une  noble  famille ,  à  la  paisible  et 
modeste  indépendance  du  toit  paternel.  Ce  fut 
son  erreur  et  sa  ruine. 

—  Ralph,  continua  la  malade,  j'aimais  votre 
mère,  vous  le  savez;  mais,  en  sa  qualité  de 
gouvernante  de  la  famille  du  duc  d'E...,  je  la 
craignais  et  la  haïssais.  Je  ne  crois  pas  qu'elle 
fût  plus  belle  que  moi:  sur  un  lit  de  mort, 
Ralph,  la  modestie  n'est  plus  de  saison  ;  mais 
celui  dont  je  ne  vous  dirai  jamais  le  nom 
commençait  à    le    croire  ,  j'en   tremblai    du 
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moins.  Res^inald  Rattlin  aimait  miss  Elisabeth 
Daventry,  c'était  le  nom  de  votre  mère;  il  l'ai- 
mait, il  lui  fit  sa  cour.  J'entrai  avec  ardeur 
dans  ses  plans  ;  son  succès  faisait  ma  sécurité. 
Miss  Daventry  repoussa  d'abord  mes  avances , 
mais  je  finis  par  surmonter  une  répugnance 
qui  semblait  invincible.  Bien  des  femmes,  mal- 
gré ma  position  ambiguë,  accordaient  au  rang 
de  mon  protecteur  ce  qu'elles  m'auraient  re- 
fusé à   moi-même.   Nous  devînmes  amies   et 
amies  intimes.  Le  résultat  de  cette  amitié  fut 
que  la  belle  gouvernante  se  laissa  enlever.  Je 
ménageai  la  fuite  des  amants  ;  je  les  rejoignis, 
j'assistai  à  leur  mariage. 

—  Dieu  soit  loué!    m'écriai-je    avec  trans- 
port. 

-—  Reginald  était  lunatique  et  sans  principes 
arrêtés;  il  était  surtout  dissipé.  Il  aimait  sa 
femme,  et  il  la  laissa  cependant  reprendre  ses 
fonctions  dans  la  famille  du  duc.  Un  second 
voyage  fut  nécessaire  neuf  mois  après  le  pre- 
mier. Vous  en  connaissez  les  particularités. 
Vous  naquîtes  à  l'auberge  de  la  Couronne ,  à 
Reading.  «  —  Encore  quelque  temps,  deux  ou 
trois  mois  encore,  et  je  rendrai  notre  union  pu- 
blique, et  je  serai  fier  de  présenter  mon  Elisa- 
beth à  l'admiration  du  monde,» — telle  était  la 
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constante  excuse  de  sir  Reginald,  pressé  par 
votre  mère  de  rendre  leur  mariage  public. 

—  Ma  pauvre  mère  î 

—  Deux  ans  après  ce  mariage ,  sir  Luke ,  ie 
père  de  Reginald,  tomba  malade;  l'oubli  où 
voire  mère  fut  laissée  par  son  époux  équivalait 
presque  à  une  désertion.  Elisabeth  avait  l'âme 
aussi  fière  qu'aimante.  Elle  écrivit  au  père  de 
Reginald;  elle  intéressa  le  vieux  duc  en  sa  fa- 
veur; elle  désirait  aussi  ardemment  la  publicité 
du  mariage  qu'elle  avait  désiré  le  secret  de  vo- 
tre naissance;  mais  l'héritier  en  expectative 
brava  tous  nos  efforts.  Il  avoua  qu'il  avait  sur- 
pris la  bonne  foi  de  votre  mère  par  un  mariage 
simulé. 

—  Et  cet  homme  est  mon  père!  mais  vous, 
vous  l'amie  de  ma  mère  ? 

—  Il  m'avait  trompée  comme  les  autres.  Il 
déclara  que  l'homme  qui  avait  célébré  la  céré- 
monie n'était  pas  dans  les  ordres;  il  offrit  de  le 
prouver.  Son  père  était  nourri  dans  les  préjugés 
des  castes;  il  n'obligea  pas  son  fils  à  réparer  ses 
fautes  envers  votre  mère,  mais  il  crut  satisfaire 
à  tout  en  pourvoyant  à  vos  besoins.  Sa  con- 
science ainsi  rassurée,  il  reçut  la  communion 
et  mourut. 

Voire  père,  aujourd'hui  sir  Reginald,  ai- 
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tendit  à  peine  la  fin  du  deuil  pour  demander  la 
main  de  la  plus  riche  héritière  des  trois  comtés  ; 
sadefnande  fut  rejetée  avec  mépris  ;  nous  avions 
formé  contre  lui  une  ligue  puissante.  Le  séjour 
de  ses  ancêtres  lui  devint  odieux  ;  il  passa  sur 
le  continent.  Sa  résidence  de  prince  fut  fermée; 
ses  propriétés  abandonnées  à  la  direction  d'un 
intendant  avare;  on  oublia  bientôt  l'exilé  vo- 
lontaire. 

—  Je  suis  donc  bâtard,  après  tout? 

—  Et  quand  vous  le  seriez?  Mais  il  me  semble 
qu'en  ce  moment^  vous  pensez  plus  à  vous- 
même  qu'à  votre  mère. 

—  Oh  !  non ,  non  !  parlez-moi  d'elle. 

—  Après  le  départ  de  sir  Reginald ,  votre 
mère  demeura  quelques  années  dans  la  famille 
du  duc;  mais  elle  crut  encore  devoir  changer 
de  nom.  Il  lui  répugnait  de  rentrer  sous  le  toit 
paternel,  et  l'homme  qu'elle  regardait  comme 
son  séducteur  ne  reparaissait  pas  en  Angleterre. 
Mais,  c'est  une  justice  à  rendre  à  sirReginald: 
il  n'oublia  pas  son  enfant;  des  agents  veillaient 
sur  vous  et  pourvoyaient  à  tous  vos  besoins. 
Quant  à  lui-même^  je  ne  pense  pas  qu'il  vous 
ait  jamais  vu. 

3e  racontai  à  mistress  Causand  la  visite  du 
mystérieux  étranger  que  mislress  Root  et  les 
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domestiques  avaient  pris  pour  un  revenant  de 
l'autre  monde. 

—  C'était  peut-être  mon  père,  ajoutal-je;  il 
voulait  voir  son  fils,  mais  le  remords  aura  parlé 
à  sa  conscience ,  et  il  n'aura  pas  osé  embrasser 
l'enfant  d'une  femme  qu'il  avait  si  indignement 
trahie. 

—  A  la  manière  dont  il  est  dépeint  dans  votre 
récit,  à  cet  air  mystérieux,  au  grand  manteau 
dont  il  s'enveloppait,  je  suis  portée  à  croire  que 
c'était  lui,  mon  pauvre  Ralph.  On  prétend 
qu'il  fit  plusieurs  excursions  en  Angleterre  sous 
le  plus  strict  incognito.  Mais  j'ai  besoin  de  me 
reposer,  je  me  fatigue  si  vite;  le  jour  tombe 
déjà,  laissez-moi  sommeiller  un  instant,  et  je 
ferai  apporter  de  la  lumière  avec  le  dîner. 

En  prononçant  ces  mots ,  la  malade  se  laissa 
retomber  sur  sa  couche  et  parut  de  nouveau 
assoupie. 
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CHAPITRE    LXXI. 

Ralph  songe  sérieusement  à  changer  de  nom.  —  Il  parvient, 
non  sans  peine,  à  se  faire  rendre  en  partie  justice  ,  et  ob- 
tient d'excellenles  informations.  —  Dénouement  aussi  lu- 
gubre que  soudain. 


Il  faisait  presque  nuit.  Assis  au  chevet  de 
cette  Madeleine  impénitente,  comme  elle  s'é- 
tait nommée  elle-même,  mais  confiante  ajuste 
titre  en  la  miséricorde  de  Dieu,  je  ne  pouvais 
croire  encore  à  la  position  critique  de  mistress 
Causand.  Rien  n'annonçait  en  elle  le  dépéris- 
sement ni  une  dissolution  prochaine.  Sa  voix 
était  assurée  sans  être  forte,  et  à  part  une 
interruption  soudaine  et  involontaire  au  milieu 
de  quelques  mots,  je  n'avais  jamais  trouvé 
sa  conversation  plus  facile  et  plus  harmo- 
nieuse. 

Elle  se  réveilla  et  me  pria  de  sonner.  Les 
domestiques  apportèrent  des  lumières  et  firent 
les  préparatifs  du  dîner.  On  plaça  une  petite 
table  à  peu  de  distance  du  sofa  de  mistress 
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Causand  :  on  la  couvrit  d'un  petit  nombre 
de  mets  exquis  et  des  raretés  de  la  saison. 
Miss  Tremayne  parut,  et  la  malade,  souriant 
d'un  air  heureux ,  se  leva  de  sa  couche  sans  être 
aidée,  £it  plusieurs  pas  qui  ne  manquaient 
ni  de  majesté  ni  de  grâce,  et  prit  place  à  table. 

—  Eh  bien ,  Fanny,  dit-elle  avec  un  sourire 
triomphant,  n'ai-je  pas  marché  toute  seule 
comme  une  grande  fdle?  et  pas  la  moindre 
attaque!  En  vérité,  ce  cher  Ralph  est  revenu 
tout  exprès  des  Indes  pour  me  rapporter  la 
santé.  Hier  le  même  exercice  m'aurait  tuée. 

—  N'abusez  pas  trop  de  ce  retour  de  santé; 
ménagez-vous  bien ,  dit  la  gouvernante. 

Notre  dîner  fut  gai.  Misîress  Causand  sem- 
blait avoir  oublié  son  fils ,  et  moi  ma  pauvre 
mère.  Le  dîner  terminé  ,  miss  Tremayne  se 
retira ,  la  malade  reprit  sa  place  sur  le  sofa , 
et  poursuivit  sa  narration. 

—  Votre  mère ,  mon  cher  Rattlin ,  aspirait 
au  moment  de  se  réunir  à  vous.  Elle  avait  mis 
de  côté  de  nombreuses  épargnes,  et  m'écrivait  : 
«  Je  ne  puis  oublier  que  mon  pauvre  enfant, 
la  dernière  fois  que  je  l'ai  vu  chez  M.  Root, 
me  demandait  à  chaudes  larmes  de  l'emmener 
à  la  maison.  Je  suis  décidée ,  ma  pauvre  mis- 
tress  Causand,  à  avoir  une   maison   pour  y 
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recevoir  mon  fils.  Votre  mère,  je  vous  Vai 
déjà  dit,  avait  un  caractère  doux,  mais  fier, 
et  n'était  pas  femme  à  braver  comme  moi  les 
sarcasmes  du  monde.  Elle  ne  trouva  d'autre 
moyen  de  vous  avoir  près  d'elle  en  écartant  les 
soupçons,  que  d'épouser  ce  petit  Français,  si 
laid  et  si  savant,  M.  Cherfeuil....  mais  elle  atten- 
dit pour  se  résoudre  à  prendre  ce  parti  que 
le  bruit  de  la  mort  de  votre  père  fût  généra- 
lement répandu  et  confirmé. 

—  L'admirable  délicatesse!  je  ne  puis  que 
l'honorer  davantage  pour  ce  scrupule. 

—  Bavez  votre  vin ,  Ralph,  vous  le  trouverez 
excellent.  Je  vais  m'en  permettre  un  demi-verre. 
Que  le  docteur  Hervings  dise  ce  qu'il  voudra. 
A  votre  santé,  mon  jeune  amoureux  de  Stic- 
kenham;  puissé-je  bientôt  saluer  en  vous  l'ho- 
norable sir  Ralph  Rathelin. 

—  Comment  cela  pourrait-il  se  faire  ? 

—  Vous  l'apprendrez;  mais  nous  parlions  de 
votre  bonne  mère,  ne  soyez  donc  pas  égoïste. 
Ma  chère  Elisabeth  épousa  ce  petit  Cherfeuil , 
alors  professeur  de  français  dans  un  grand  pen- 
sionnat. Eh  quoi!  vous  ne  vous  écriez  pas, 
Rattlin  :  Que  l'amour  d'une  mère  et  ingénieux 
et  sublime  dansson  dévouement!  Cet  ange  se 
résigna  à  devenir  la  femme  de  ce  petit  monstre 
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de  laideur,  pour  respirer  le  même  air  que  son 
enfant.  M.  Cherfeuil  s'établit  à  Stickenliam,  et 
mistress  Cherfeuil  eut  bientôt  découvert  les 
agents  chargés  de  fournir  à  vos  besoins.  Elle 
convint  avec  eux  que  vous  quitteriez  Is- 
lington  pour  Stickenham,  où  vous  habiteriez 
sous  le  toit  de  votre  marraine.  Vous  fûtes  heu- 
reux alors ,  elle  et  vous. 

—  Oh  !  bien  heureux  ! 

— Ce  fut  alors  aussi  que  j'eus  le  plaisir  de  faire 
votre  connaissance,  et  d'attacher  master  Ralph 
Rattlin  à  mon  char. 

—  Mais  pourquoi  Ratthn,  toujours  Rattlin? 
Mon  nom  doit  être  ou  Rathelin ,  ou  Daventry  , 
le  nom  de  mon  père,  ou  celui  de  ma  mère,  si 
je  suis  bâtard.  Oh!  je  porterai  sans  honte  le 
nom  de  ma  mère.  J'ai  mon  épée  pour  le  faire 
respecter,  ainsi  que  la  mémoire  de  celle  dont  je 
le  tiens. 

—  Votre  nom  n'est  pas  Daventry,  mais  Ra- 
thelin. Il  fut  pour  la  première  fois  corrompu 
en  celui  de  Rattlin  par  Joseph  Rrandon ,  le 
joyeux  scieur  de  long.  Votre  mère  le  trouvant 
ainsi  changé ,  crut  devoir  vous  le  laisser  pour 
bien  des  raisons,  et  d'abord  à  cause  du  secret  où 
elle  désirait  tenir  votre  existence.  Maintenant , 
Ralph,  écoutez-moi  bien.  Il  y  a  sept  ou  huit 


RATTLIN    LE    MARIN.  4^9 

mois,  je  me  décidai  à  faire  une  petite  visite  à 
mon  pays  natal,  l'Allemagne.  Jamais  je  n'avais 
joui  d'une  santé  plus  florissante.  Votre  mère, 
au  moment  de  mon  départ,  était  elle-même 
heureuse,  satisfaite,  et  plus  belle  qu'aux  jours 
où  j'avais  redouté  en  elle  une  rivale.  Elle  avait 
appris  de  vos  nouvelles ,  et  beaucoup  de  bien 
de  vous,  quoique  vous  n'ayez  jamais  eu  l'huma- 
nité de  lui  écrire. 

; —  Ah!  j'avais  deviné  qu'elle  était  ma  mère; 
mais  pouvais-je  écrire  à  mistress  Cherfeuil? 

—  Ne  vous  avais-je  pas  donné  mon  adresse, 
et  ne  saviez-vous  pas  que  j'étais  son  amie?  La 
veille  de  votre  départ,  elle-même  devait  vous 
dire  de  lui  écrire  par  cette  voie,  mais  elle  ne 
trouva  pas  l'occasion  de  vous  parler. 

—  O  ma  mère!  mécriai-je,  pardonnez-moi. 

—  Oh!  qu'il  serait  aisé  de  pardonner  à  un 
fils  comme  vous,  Ralph! 

Ici  mistress  Causand  laissa  retomber  sa  tête , 
reprit  haleine  un  instant  et  continua  :  —  Votre 
père  n'était  pas  mort ,  il  n'était  mort  qu'au 
monde.  Persécuté  par  ses  remords,  et  d'un 
cerveau  d'ailleurs  facile  à  s'exalter,  il  s'était 
fait  catholique  et  pénitent.  Il  avait  rencontré 
en  France  le  même  prêtre  émigré  qui  l'avait 
marié  à  votre  mère. 
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—  C'était  donc  un  prêtre?  Ma  mère  était 
donc  légitimement  mariée? 

— Oui,  c'était  un  prêtre,  et  un  digne  homme. 
Votre  père  avait  faussement  prétendu  qu'il  n'é- 
tait pas  dans  les  ordres.  Sir  Reginald  voulait 
s'enfermer  dans  un  cloître ,  mais  M.  Thomas  lui 
dit  qu'avant  de  se  donner  à  Dieu  il  fallait  s'ap- 
partenir. Il  lui  rappela  sa  femme  et  son  fils. 

—  Oh!  le  bon  prêtre! 

—  Il  voulut  le  ramener  lui-même.  Il  traversa 
de  nouveau  la  mer,  et  revit  la  terre  d'exil ,  mal- 
gré ses  soixante-dix  ans. 

—  Il  avait  compris,  ma  chère  mistress  Cau- 
sand,  que  son  ministère  n'était  qu'à  moitié 
rempli,  s'il  ne  réunissait  ceux  qu'il  avait  unis 
au  nom  de  son  Dieu. 

—  Notre  conversation  devient  passablement  , 
dévote,  mon  pauvre  Ralph.  Je  crois  vraiment 
que  si  M.  Thomas  était  encore  à  Londres,  je  me 
confesserais  à  lui.  Je  n'étais  pas  ici  quand  il 
vint  me  voir:  miss  Tremayne  le  reçut  et  s'en- 
tretint  avec  lui.  Elle  m'en  faisait  un  si  beau 
portrait!  il  est  vrai  qu'elle  est  catholique  irlan- 
daise. 

—  Et  que  dit-il  à  miss  Tremayne? 

—  Il  apportait  une  lettre  de  sir  Reginald  qui 
n'avait  pas  osé  se  présenter  chez  moi  lui«même. 


RATTLIN    LE    MARIN.  4^1 

Il  était  chargé  d'obtenir  des  renseignements  sur 
vous  et  sur  votre  mère ,  lady  Rathelin.  Sir  Re- 
ginald  lui  reconnaissait  désormais  ce  nom. 

—  Et  cette  lettre ,  cette  précieuse  lettre^  vous 
l'avez?  où  est-elle,  ma  bonne  mistress  Causand? 

—  Où  est-elle?  reprit  la  malade  dans  l'agonie 
de  la  douleur;  oh!  Ralph,  pourquoi  ai-je  entre- 
pris ce  fatal  vo\  agePPendant  mon  absence,  mon 
fils,  mon  malheureux  William,  que  vous  con- 
naissez sous  le  nom  de  Josué  Daunton,  s'intro- 
duisit dans  la  maison  de  sa  mère,  força  mon 
secrétaire,  et  enleva  mes  papiers  les  plus  impor- 
tants, entre  autres  cette  lettre  encore  cachetée. 

—  Mais  comment  en  avez-vous  su  le  con- 
tenu? _ 

—  Par  la  teneur  des  autres  lettres  que  m'é' 
crivirent  sir  Reginald  et  M.  Thomas.  V^otrepère 
protestait  de  son  repentir  et  brûlait  de  réparer 
ses  torts.  Tenez... 

Mistress  Causand  ouvrit  le  petit  pupitre,  in- 
crusté d'ivoire,  que  miss  Tremayne  avait  placé 
près  d'elle,  et  me  donna  deux  lettres  de  mon 
père.  Elles  témoignaient,  en  effet,  de  ses  regrets 
amers,  et  parlaient  dans  les  termes  les  plus  ho- 
norables de  ma  pauvre  mère. 

«Oh!  parlez-moi,  disait-il  à  mistress  Causand, 
parlez-moi  de  ma  femme  ;  dites-moi  qu'elle  est 
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heureuse.  Entrez  dans  les  plus  petits  détails. 
Parlez-moi  aussi  de  mon  fils.  » 

—  Et  vous  lui  avez  répondu? 

—  Non,  Ralph,  je  ne  répondis  pas.  Regardez 
les  dates.  Ces  lettres  étaient  arrivées  quinze 
jours  avant  moi.  Je  pleure  encore  à  ce  souvenir. 
Trois  jours  après  mon  arrivée^  votre  mère  mou- 
rut presque  subitement. 

—  Hélas!  oui,  hélas!  oui!  m'écriai-je  avec 
amertume. 

Et,  dans  un  de  ces  accès  de  douleur  qui  tou- 
chent à  la  démence,  je  me  levai  brusquement  ;  je 
saisis  la  main  de  la  malade  : 

—  Ah!  mistress  Causand,  lui  dis-je  d'un  ton 
morne  et  dur,  regardez-moi.  Trouvez-vous  que 
je  ressemble  à  ma  mère,  à  ma  pauvre  mère? 

—  Oh!  oui,  vous  lui  ressemblez;  vous  êtes 
son  portrait,  Ralph.  Mais  pourquoi  cette  ques- 
tion? Savez-vous  que  vous  me  faites  mal  ? 

—  Ah!  je  comprends  maintenant  le  coup  qui 
lui  a  donnéla mort.  Votre  fils  l'a  assassinée,  ma- 
dame ,  ce  fils  que  vous  défendiez  tout  à  l'heure. 
Voyez  dans  mes  traits  l'image  de  ma  mère,  dé 
votre  amie,  qui  vous  dit  par  ma  bouche  :  Mis- 
tress Causand,  votre  fils  a  été  mon  assassin  et 
celui  de  mon  fils  ! 

—  Que  voulez-vous  dire  par  ces  horribles 
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paroles?  O  Ralph!  calmez  votre  égarement,  ou 
vous  allez  commettre  lâchement  le  meurtre 
d'une  malheureuse  femme, 

— Mistress  Causand,  je  serai  calme;  mais  je 
comprends  tout  maintenant.  Daunton,  car  je 
ne  veux  plus  l'appeler  votre  fils,  est  allé  à  Stick- 
enham ,  la  première  lettre  de  sir  Reginald  à 
la  main,  dans  le  noir  dessein  de  donner  la  mort 
à  ma  mère,  dont  l'existence  entravait  ses  affreux 
projets;  il  l'a  accusée  de  bigamie  ;  il  a  irrité  con- 
tre elle  la  faible  tête  de  M.  Cherfeuil.  Ainsi, 
l'œuvre  de  mort  que  des  années  d'injustice  et 
d'abandon  cruel  n'avaient  pu  accomplir,  s'est 
trouvée  accomplie  en  quelques  jours. 

—  Oh!  mon  Dieu!  cela  n'est  que  trop  vrai- 
semblable. Ralph,  je  n'implore  plus  votre  par- 
don pour  mon  fils,  mais  ayez  pitié  de  sa  mère. 
Le  ciel  m'est  témoin  que  j'aurais  racheté  les  jours 
de  ma  pauvre  Elisabeth  au  prix  des  miens.  Hé- 
las! mon  malheureux  fils  m'a  tuée  moi-même, 
ô  Ralph.  A  peine  de  retour  en  Angleterre,  j'ap- 
prends qu'il  est  poursuivi  pour  vol  avec  effrac- 
tion. Le  renégat  lui-même,  plus  insensible  que 
la  pierre,  a  la  cruauté  d'insulter  à  sa  mère  par 
une  lettre  où,  après  s'être  glorifié  de  son  crime, 
il  me  demande  mille  livres,  si  je  veux  qu'il  garde 
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le  secret  qu'il  a  découvert  et  qu'il  me  restitue 
mes  papiers.  Ce  coup  était  plus  que  je  ne  pou- 
vais supporter...  J'eus  une  attaque,  un  accès... 
je  ne  sais  comment  le  médecin  l'appelle,  mais 
je  tombai  par  terre  sans  connaissance.  Mon 
cœur  a  perdu  depuis  lors  ses  battements  régu- 
liers. Ce  serait  peut-être,  après  tout,  un  bonheur 
pour  moi  de  mourir!  O  pauvre  Elisabeth,  toi 
qui  fus  plus  que  ma  sœur,  mon  amie  ! 

—  Mais  je  perds  un  temps  précieux  !  dis-je  en 
sautant  sur  mon  chapeau  :  le  reptile  est  à  l'œu- 
vre, mistress  Causand.  Où  réside  sir  Reginald  ?... 
Mon  démon  peut  y  être  avant  moi.  Il  s'est  déjà 
fait  passer  pour  moi;  il  peut  jouer  assez  long- 
temps le  même  rôle  pour  abuser  mon  père, 
l'assassiner  et  vider  ses  coffres.  Je  pars  à  l'in- 
stant; mais,  avant  de  vous  quitter,  apprenez 
tout.  Votre  fils,  forcé  de  fuir  l'Angleterre,  où 
il  était  poursuivi,  et  muni  des  papiers  qu'il 
vous  avait  soustraits ,  a  découvert  ma  piste  et 
m'a  poursuivi  jusqu'aux  Indes.  A  mon  retour 
en  Angleterre,  il  m'a  volé  mon  nom^  et,  pour 
couronner  ses  œuvres ,  il  a  tenté  de  m'assassi- 
ner,  avec  l'aide  d'un  vil  complice,  à  mon  re- 
tour de  Stickenham ,  où  j'étais  allé  pleurer  sur 
la  tombe  de  sa  victime. 
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—  Oh  !  mon  Dieu,  laissez-moi  mourir!  Mes 
flancs  ont-ils  pu  porter  un  pareil  fils  !  O  Ralph! 
racontez-moi  ces  horribles  détails. 

—  ISon,  non  !  Il  faut  que  je  parte  à  l'instant 
pour  prévenir  de  nouveaux  attentats. 

—  Attendez,  Ralph,  attendez  un  instant... 
Ne  partez  pas  dépourvu  de  tous  papiers.  Pre- 
nez ces  pièces,  prenez  ces  lettres;  il  n'a  pas 
tout  soustrait...  Attendez  encore  que  je  vous 
donne,  pour  prouver  votre  identité,  une  attes- 
tation écrite  de  ma  main  ;  elle  vous  sera  de  la 
plus  grande  utilité.  Je  retrouve  des  forces 
pour  vous  être  utile,  Ralph,  mais  c'est  l'éner- 
gie factice  de  la  fièvre. 

Mistress  Causand  écrivit  une  lettre  à  sir  Re- 
ginald.  Elle  y  décrivait  mon  extérieur  actuel , 
et  déclarait  par  serment  que  j'étais  le  seul  et 
véritable  Ralph  Rattlin ,  né  à  l'auberge  de  la 
Couronne,  àReading,  de  lady  Rathelin ;  que, 
moi  seul ,  j'avais  été  élevé  par  les  époux  Rran- 
don,  et  placé  d'abord  dans  le  pensionnat  de 
M.  Root,  ensuite  chez  M.  Cherfeuil,  à  Sticken- 
ham. 

—  Prenez  cette  lettre,  Rattlin,  et  portez-la 

à  sirReginald.  Votre  identité  ne  peut  manquer 

d'être   reconnue.  Mais  rappelez-vous    ce  que 

^vous  me  disiez  tout  à  l'heure  :  «  — Donnez-moi  les 
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moyens  de  me  faire  reconnaître  à  mon  père,  et 
je  vous  promets  un  éternel  silence  sur  les  cri- 
mes de  Daunton. —  )^Voilàceque  vous  médisiez. 
Pourquoi  détourner  la  tête?  L'auriez-vous  ou- 
blié ?  Je  m'en  souviens ,  moi  !  Une  mère  a  la 
mémoire  si  longue,  dans  l'intérêt  de  son  fils; 
et,  je  le  sens  là.  c'est  encore  mon  fils! 

—  Ah!  mistress  Causand,  vous  ne  pouvez 
être  la  mère  d'un  pareil  monstre. 

—  J'ai  fait  ce  que  vous  demandiez,  Rattlin; 
tiendrez-vous  votre  promesse?  Je  ne  vous  de- 
mande qu'une  seule  chose  :  épargnez  la  vie  de 
mon  fils,  sa  vie  seulement.  En  l'épargnant, 
vous  épargnez  la  mienne.  Je  ne  suis  pas  encore 
préparée  à  mourir!  Ayez  pitié... 

—  De  la  pitié!...  en  a-t-il  eu  pour  ma  mère? 
Je  me  reproche  aujourd'hui    mon   langage 

impitoyable,  mais  aujourd'hui  je  suis  de  sang- 
froid. 

Je  n'avais  pas  eu  le  temps  d'en  dire  davan- 
tage, qu'un  grand  bruit  se  fit  entendre  à  la 
porte.  Deux  officiers  de  police ,  suivis  de  tout 
le  personnel  de  la  maison ,  se  précipitèrent 
dans  la  salle,  et  s'avancèrent,  avec  ce  front  qui 
distingue  les  agents  subalternes  de  l'autorité, 
jusqu'à  l'élégant  sanctuaire  où  la  malade  était 
couchée  sur  un  sofa  ,   et  fen  riche    toilette. 
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Mistress  Causa nd  se  leva  avec  une  prompti- 
tude étonnante,  et  se  tenant  debout  dans 
toute  la  majesté  d'une  reine,  leur  demanda 
d'un  ton  sévère  ce  que  signifiait  cette  outra- 
geante conduite. 

—  Pardon  du  dérangement ,  reprit  un  des 
agents,  mais  madame  sait  que  la  loi  entre 
partout.  Nous  sommes  chargés  de  faire  des 
perquisitions  dans  la  maison,  en  vertu  du 
mandat  que  voici,  mandat  lancé  contre  le 
nommé  Josué  Daunton,*dit  Sneaking  Willie, 
dit  Whitefaced  ,  dit 

—  Arrêtez,  c'est  assez  de  scandale.  Vous 
voyez  qu'il  n'est  point  ici.  Je  ne  sais  de  qui 
vous  voulez  parler De  quoi  l'accuse-t-on  ? 

—  De  faux ,  de  vol  avec  effraction  ,  et  de 
tentative  d'assassinat  avec  un  complice  sur  la 
personne  d'un  jeune  officier  de  la  marine 
royale ,  nommé  Ralph  Rattlin. 

Mistress  Causand  se  tourna  vers  moi  avec 
un  air  de  reproche ,  et  me  dit  d'un  ton  bas 
mais  pénétraTit  : 

—  O  Ralph!  est-ce  là  ce  que  vous  venez 
de  me  promettre  ? 

Son  courage  ,  son  énergie  physique,  soudai- 
nement excités  par  l'indignation,  l'abandon- 
nèrent à  la  fois.  Elle  se  laissa  retomber  sur  le 
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sofli,  en  murmurant  d'une  voix  faible  après 
deux  minutes  de  silence  profond ,  et  d'immo- 
bilité complète  pour  tous  les  personnages  de 
la  scène  :  Ralph ,  délivrez-moi  de  ces  hom- 
mes. 

Rien  ne  fut  plus  aisé.  Je  dis  aux  agents  de 
police  que  j'étais  le  principal  accusateur  du 
coupable;  que  j'étais  certain  que  Daunton 
n'était  pas  dans  la  maison  ,  mais  bien  loin  de 
Londres  déjà.  Ils  se  laissèrent  persuader,  et 
sortirent  suivis  de  tous  les  domestiques. 

Miss  Tremayne  était  restée  avec  moi  près 
de  la  malade ,  et  lui  prodiguait  ses  soins.  Mis- 
tress  Causand  avait  une  nouvelle  attaque  dans 
la  région  du  cœur.  Elle  fut  si  lente  à  se  re- 
mettre, que  nous  pensions  le  moment  fatal 
arrivé.  Sa  respiration  redevint  plus  libre,  mais 
ses  joues  ne  reprirent  pas  leur  couleur.  Leur 
blancheur  mate  et  transparente  était  à  la  fois 
belle  et  sinistre.  La  malade  parlait  avec  calme 
et  présence  d'esprit.  Je  la  priai  de  me  permet- 
tre de  me  retirer.  Miss  Tremayne  se  joignit 
à  moi  dans  l'intérêt  de  sa  maîtresse;  mais  la 
froide  main  de  mi  stress  Causand  serrait  si 
étroitement  la  mienne ,  l'expression  de  ses 
yeux  était  si  touchante,  que  je  ne  pouvais  me 
dégager  brutalement  de  son  étreinte. 
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—  Encore  quelques  minutes  î  disait-elle  , 
et  vous  pourrez  partir.  Je  me  sens  plus  mal 
que  je  n'ai  jamais  été;  j'ai  si  froid!  Ce  n'est 
pas  ma  maladie  ordinaire  qui  s'attaque  en 
ce  moment  aux  sources  mêmes  de  mon  exis- 
tence. Un  froid  glacial  pénètre  dans  mes 
veines.  Je  me  sens  évanouir,  mais  je  n'ose  pas 
déposer  ma  tête  sur  mon  oreiller ,  de  crainte 
de  ne  l'en  plus  relever.  Ralph!  le  sang  de  la 
jeunesse  a  de  la  chaleur ,  soutenez-moi  ! 

J'appuyai  sa  tête  contre  mon  épaule.  Son 
front  à  demi  glacé  touchait  ma  joue.  Je  fis 
comprendre  par  signes  à  miss  Tremayne  qu'il 
fallait  appeler  sur-le-champ  un  médecin.  La 
jeune  dame  disparut. 

—  Sommes-nous  seuls,  Ralph?  dit  la  ma- 
lade ,  dont  le  frissonnement  et  les  paupières 
baissées  m'effrayaient;  j'ai  le  pressentiment 
que  mon  heure  approche;  tout  est  si  calme  à 
l'entour  et  au  dedans  de  moi ,  toutes  mes  sen- 
sations s'effacent,  mes  sens  m'abandonnent... 
Il  ne  me  reste  qu'un  sentiment,  le  dernier 
qui  meurt  dans  une  femme,  l'amour  maternel  ! 
Me  laisserez-vous  mourir,  Ralph,  entre  les 
mains  de  domestiques  et  d'étrangers? 

—  Et  miss  Tremayne  ?  lui  fis-je  observer  avec 
douceur. 
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—  Miss  Tremayne  n'est  qu'une  demoiselle 
de  compagnie  que  j'ai  prise  à  mes  gages  depuis 
ma  maladie.  Oui,  m'abandonnerez-vous  à  des 
étrangers  ?...  Et  pourquoi  étes-vous  si  pressé 
de  me  fuir  ?  —  Dieu  juste  !  c'est  pour  poursui- 
vre à  mort  mon  fils  unique.  O  Ralph  !  vous 
n'aurez  pas  cette  cruauté! 

—  N'a-t-il  pas  attenté  à  ma  vie  ?  Ne  cherche- 
t-il  pas  encore  à  me  l'enlever  ?  Oh  !  je  vous  en 
conjure ,  mistress  Causand,  parlons  d'un  moins 
pénible  sujet.  Calmez  votre  esprit  par  des  pen- 
sées du  ciel  ;  vous  recouvrerez  vos  forces  cette 
nuit;  demain  matin  les  médecins  tiendront  leur 
consultation.  Leur  science  aidera  la  nature,  et 
avec  la  miséricorde  de  Dieu ,  la  santé  vous  sera 
rendue. 

—  Et  savoir  qu'il  doit  mourir  de  la  mort 
d'un  criminel ,  ô  mon  Dieu  !  reprit  mistress 
Causand  sans  répondre  à  mes  paroles.  Pro- 
mettez-moi de  renoncer  à  votre  cruel  dessein , 
Ralph,  ou  attendez  du  moins  que  je  sois  morte. 

—  J'ai  juré  sur  la  tombe  de  ma  mère  que  les 
lois  décideraient  entre  nous  deux.  S'il  échappe 
aux  lois,  je  lui  pardonne,  et  puisse  Dieu  lui 
pardonner  aussi  ! 

—  En  suis-je  donc  réduite  à  ce  comble  d'a- 
baissement! murmura   la   malade  d'une  voix 
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entrecoupée  de  sanglots,  et  tandis  que  deux  ruis- 
seaux de  pleurs  coulaient  de  ses  yeux  à  demi  fer- 
més et  descendaient  le  long  de  ses  joues  : — Cruel 
jeune  homme!  m'arrachera-t-il  donc  enfin  ce 
honteux  secret!.,  il  le  faut...  encore  un  moment 
d'angoisses....  et  tout  sera  fini.  Ralph  ,  je  vous 
remercie  de  votre  appui  ;  déposez-moi  douce- 
ment sur  mon  oreiller.   Madeleine   lavait  les 
pieds  du  Seigneur  et  les  essuyait  avec  ses  che- 
veux; je  ne  suis  pas  digne  de  reposer  ma  tête 
sur  votre  poitrine.  Je  vous  disais  tout  à  l'heure 
que  j'avais  eu  deux  époux  ,  un  époux  suivant 
l'église ,  un  époux  suivant  mon  cœur ,  et  que 
j'avais  été  fidèle  à  ce  dernier.  Amer  mensonge! 
apprenez  que  mon  fils,  mon  infortuné  et  cou- 
pable William  est  aussi  le  fils   de  votre  père. 
Oh!  dites-moi  maintenant....  tremperez-vous 
vos  mains  dans  son  sang  ? 

—  Lui ,  mon  frère  !  et  en  est-il  instruit  ? 

—  Oui ,  répondit-elle  d'une  voix  épuisée. 
— Et  il  n'en  a  pas  moins  attenté  à  mes  jours... 

l'infâme!...  mais  il  n'importe...  son  sang  ne 
souillera  jamais  ma  main.  Je  ne  le  chercherai 
pas.  S'il  se  rencontre  sur  mon  chemin  ,  je  l'é- 
viterai. Je  promets  plus,  je  l'aiderai,  si  je  puis, 
à  se  réfugier  en  pays  étranger.  Puisse-t-il  y 
recommencersa  vie,  et, trouvant  grâce  devant 
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des  hommes  qui  ignoreront  ses  crimes,  trouver 
grâce  également  devant  Dieu  ! 

—  Quoi  !  vous  seriez  assez  généreux,  mon 
excellent  Ralph  ? 

—  J'en  prends  Dieu  et  les  mânes  de  ma  mère 
à  témoin .  Un  Dieu  fait  homme  pardonna  à  ses 
bourreaux  ;  ma  mère,  ravie  au  sein  des  anges, 
pardonnera  à  son  assassin! 

La  malade  sortant  par  un  élan  soudain  de 
sa  léthargie  apparente,  me  serra  dans  ses  bras, 
me  bénit  avec  ferveur ,  et  dans  son  ravissement 
mêlé  d'égarement  : 

—  O  Ratthn!  s'écria-t-elle,  vous  avez  renou- 
velé mon  être,  vous  m'avez  donné  de  longues 
années  de  vie  ,  de  santé  et  de  bonheur!  vous... 

En  achevant  ce  dernier  mot ,  elle  poussa  un 
cri  perçant ,  qui  retentit  dans  toute  la  maison. 
—  Ce  cri  demeura  inachevé.  — Un  silence  ef- 
frayant lui  succéda  :  mistress  Caiisand  était 
retombée  morte  sur  sa  couche. 

Je  demeurai  frappé  de  terreur  auprès  de  ce 
beau  corps  où  la  vie  s'était  si  brusquement 
éteinte.  Aucune  convulsion  n'avait  défiguré 
son  visage.  Un  calme  céleste  régnait  au  con- 
traire sur  ses  traits. 

A  son  dernier  cri,  les  domestiques  s'étaient 
précipités  dans  la  chambre  ,  précédés  du  mé- 


RATTLIN    LE    MARIN.  433 

decin,  de  miss  Tremayne  et  des  gardes-malades. 
Je  m'étonnai  de  voir  le  docteur  ouvrir  sa  ta- 
batière d'or ,  et  prendre  une  prise  ,  dont  il 
secoua  une  partie  sur  la  riche  toilette  de  la  dé- 
funte. Je  cherchai  à  lire  dans  sa  pensée,  et  tan- 
dis que  ses  yeux  restaient  fixés  sur  ce  corps 
tiède  encore,  je  crus  distinguer  dans  les  plis  de 
son  visage  un  sourire  de  satisfaction  :  je  ne  me 
trompais  pas. 

—  J'en  étais  sûr,  dit-il  d'un  ton  lent,  en  en- 
trecoupant chacune  de  ses  syllabes  d'une  chi- 
quenaude sur  sa  tabatière  ;  j'en  étais  sûr.  J^e 
docteur  Phillimore  est  un  ignare.  Je  lui  avais 
bien  dit  d'avancer  d'un  jour  la  consultation  de 
demain.  Comment  se  fait-il .  ajouta  le  prophète 
au  crâne  épais ,  en  tournant  son  regard  sévère 
sur  la  dame  de  compagnie  et  sur  les  gardes- 
malades,  comment  se  fait-il  qu'on  ait  laissé  ma 
malade  toute  seule  avec  cet  adolescent  ? 

— Adolescent,  monsieur!  qu'entendez-vous?.. 

—  Jeune  homme, ne  faisons  pas  delà  chambre 

de  la  mort  une  salle  de  thèses Dites-moi,  ma 

chère  miss  Tremayne,  comment  ma  malade 
s'est-elle  trouvée  ainsi  abandonnée? 

—  Par  son  ordre  exprès ,  dit  la  jeune  dame 
d'une  voix  tremblante. 

— Jelareconnaisbienlà  :  toujours  impérieuse^ 
I.  s>.8 
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toujours  obstinée.  Si  elle  avait  suivi  mes  con- 
seils, elle  vivrait;  mais  les  malades  veulent  faire 
à  leur  tête,  et  voilà  pourquoi  il  en  meurt  tant. 
Ainsi,  dit  le  docteur  en  se  tournant  vers  moi, 
vous  aurez  eu,  sans  doute,  avec  mistress  Cau- 
sand,  mon  jeune  monsieur,  une  conversation 
trop  animée.  Lui  avez-vous  dit  quelque  chose 
qui  pût  l'affliger  ou  l'irriter? 

—  Tout  au  contraire,  monsieur;  elle  m'ex- 
primait des  espérances  sans  bornes,  et  me  par- 
lait de  son  bonheur  au  moment  où  elle  est 
morte.  ^ 

—  Et  parlait-elle  de  Dieu,  songeait-elle  à  lui 
recommander  son  âme? 

Je  secouai  tristement  la  tête ,  et  ne  voulant 
pas  répondre  : 

—  L'âme  entre-telle  aussi,  monsieur,  luidis- 
je,  dans  le  département  du  médecin?  Je  croyais 
que  la  médecine  n'avait  affaire  qu'avec  le  cops. 

—  Il  suffit.  Je  vois  qu'elle  a  fait  une  lugubre 
fin;  mais  pourquoi  était -elle  si  volontaire? 
Avait-elle  des  parents,  miss  Tremayne?  Il  fau- 
drait les  faire  prévenir. 

—  Je  ne  lui  en  connais  aucun.  Un  personnage 
de  distinction,  qu'il  m'est  interdit  de  nommer, 
lui  rendait  quelquefois  visite.  Je  puis  faire  pré- 
venir son  homme  d'affaires. 
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Les  pourparlers  continuèrent,  mais  je  cessai 
d'y  prêter  Foreille.  On  arrangea  le  corps  sur  le 
sofa,  et  tout  le  monde  quitta  l'appartement. 
Je  repris  le  chemin  de  mon  gîte  d'un  pas  lent 
et  lourd;  je  marchais  le  long  des  murs,  et  je 
m'appuyais  contre  les  maisons.  J'étais  étourdi; 
le  contraste  des  rues  tumultueuses  avec  l'appar- 
tement où  j'avais  laissé  la  mort  et  son  calme , 
bouleversait  toutes  mes  idées.  Je  croyais  être  le 
jouet  d'un  rêve,  et  traverser  une  cité  habitée 
par  des  esprits. 

Cette  idée  bizarre  dissipa  ma  douleur.  Je  me 
sentais  un  penchant  à  rire  de  notre  boule  ronde 
et  des  marionnettes  que  la  fortune  fait  danser 
à  l'en  tour  de  sa  surface,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à 
la  mort  de  couper  les  fils.  On  n'est  pas  plus 
exempt  de  ces  idées-là  que  d'autres  idées.  L'ex- 
cessive douleur  conduit  au  sarcasme,  dont  le 
rire  ironique  est  plus  expressif  encore  que  les 
larmes  les  plus  amères.  Rentré  dans  notre  lo- 
gement, ce  fut  avec  une  plaisanterie  dévergon- 
dée et  une  froide  dérision  de  la  scène  dont  je 
venais  d'être  témoin ,  que  j'abordai  mon  nou- 
veau précepteur,  le  révérend  M.  Pigtop. 

Mon  Achate  me  regarda  d'un  air  hébété  lors- 
que je  lui  racontai  la  mort  de  mistress  Gausand  ; 
il  secoua  la  tête  et  me  dit  : 
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—  Je  ne  vois  pas  ce  qui  peut  vous  faire  rire. 

—  C'est  un  grand  malheur,  sans  doute,  Pig- 
top;  mais  qu'y  faire?  Ne  vaut -il  pas  mieux 
prendre  la  chose  du  bon  coté?  C'est  une  pension 
de  moins  à  payer  pour  ce  pauvre  John  Bull  qui 
a  tant  d'autres  maîtresses  et  de  courtisans  à  en- 
tretenir. Mais  il  faut  nous  mettre  en  route  pas 
plus  tard  que  demain  matin.  Je  suis  persuadé 
que  mon  Sosie  joue  en  ce  moment  l'amour  filial 
aux  pieds  du  très  honoré  et  très  catholique  au- 
teur de  mes  jours. 

—  Vous  avez  donc  enfin  découvert  votre 
père? 

— Oui,  mon  cher  Pigtop.  Une  voix  presque 
sortie  du  tombeau  m'a  appris  tout  ce  que  je 
désirais  connaître,  et  davantage.  Je  suis  un  re- 
jeton d'une  belle  souche. 

—  C'était  donc  votre  père  qui  avait  envoyé 
ce  vieux  lord  pour  avoir  de  vos  nouvelles,  à 
notre  retour  des  Indes-Occidentales?  Au  bout 
du  compte,  cela  montre  toujours  qu'il  pense  à 
vous. 

—  Il  m'aime,  Pigtop;  mais  les  fruits  de  son 
amour ,  Daunton  les  récolte  sans  doute  en  ce 
moment. 

—  Que  tardons-nous  à  aller  lui  couper  la 
gorge,  ou  plutôt  à  le  livrer  au  bourreau  qui  la 

ui  serrera? 
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— Non,  Pigtop;  j'ai  juré  à  sa  mère  d'épargner 
sa  vie. 

—  Mais  je  n'ai  rien  juré,  moi. 

—  Bah!  bah!  allons  trouver  nos  lits.  Demain 
à  la  pointe  dujour,  en  roule  pour  Rathelin-Hall. 
Voyez  si  nos  armes  sont  en  bon  état,  et  goûtons 
en  attendant  le  repos  que  la  nature  et  notre 
bonne  conscience  ne  peuvent  nous  refuser. 
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CHAPITRE     LXXII. 

Le  révérend  M.  Piglop  croit  aux  esprits.  —  Il  a  quelque  con- 
fiance dans  les  sorcières  ,  mais  il  n  en  a  aucune  dans  les 
avocats.  —  Consultation  tenue  après  le  souper  et  suivie 
d'exécution. 


Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  nous 
nous  emballâmes,  Pigtop  et  moi,  dans  une 
chaise  de  poste  dont  les  roues  nous  emportè- 
rent rapidement  vers  l'extrémité  occidentale  de 
l'Angleterre.  Malgré  la  vitesse  de  notre  course, 
le  voyage  était  nécessairement  long;  nous  eû- 
mes le  temps  de  délibérer  sur  le  plan  de  nos 
opérations  futures. 

Arrivés  à  Exeter,  oii  quelques  heures  de  som- 
meil nous  parurent  nécessaires  pour  nous  re- 
mettre des  fatigues  du  voyage ,  nous  nous 
décidâmes  à  louer  trois  chevaux  et  un  groom. 
Nous  nous  fîmes  indiquer  la  situation  exacte 
de  Rathelin-Hall,  qui  est  situé  à  quelques  milles 
nord-est  de  Barnstaple,  et  notre  cavalcade  ar- 
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riva  vers  la  fin  du  jour  à  une  auberge  assez 
propre  du  village  voisin. 

Des  fenêtres  de  notre  auberge  on  découvrait 
distinctement  le  vaste  et  gothique  manoir,  mal- 
gré les  nombreux  massifs  du  parc  au  milieu 
duquel  il  était  situé.  Une  conférence  avec  no- 
tre hôte  ne  réalisa  que  trop  nos  plus  noires 
appréhensions.  Il  nous  apprit  que  sir  Reginald 
était  sur  le  point  de  mourir,  et  que  toute  sa  con- 
duite édifiait  le  pays;  mais,  ajouta-t-il,  sa  der- 
nière heure  sera  consolée  et  adoucie  par  la 
présence  et  les  soins  de  son  fils  unique,  Ralph 
Rathelin,  qu'il  a  enfin  reconnu. 

Il  nous  apprit,  en  outi-e,  que  ce  M.  Ralph 
était  arrivé  en  la  compagnie  d'un  procureur  de 
Londres,  et  que  tous  les  trois  aidés  d'un  M.  Tho- 
mas, prêtre  papiste^,  employaient  les  heures  que 
leur  laissaient  les  prières  et  les  repas  à  régler  les 
affaires  sublunaires  du  noble  seigneur,  au  grand 
mécontentement  de  M.  Seabright,  l'ancien  pro- 
cureur de  la  famille  et  l'intendant  de  la  pro- 
priété. 

—  Et  où  habite  M.  Seabright?  fut  ma  première 
question. 

—  Où?  ici,  monsieur;  cela  va  sans  dire,  dans 
notre  bonne  ville  d'Antwick,  et  je  vous  assure 
qu'il  gardera  rancune  à  l'héritier. 
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—  Sans  aucun  cloute,  et  il  aura  raison,  gran- 
dement raison.  Pourquoi  ne  le  consul te-t-on 
pas?  Un  fidèle  serviteur  qui,  depuis  tant  d'an- 
nées, a  ménagé  seul  les  affaires  de  la  famille 
Rathelin,  ne  devait  pas  être  éconduit  ainsi.  Ser- 
vez-nous un  bon  souper,  notre  hôte;  faites 
honneur  à  votre  talent  et  à  votre  ville  d'Ant- 
wick,  et  mettez  nos  trois  chevaux  à  l'écurie. 
Envoyez  votre  garçon  chez  M.  Seabright;  ou, 
plutôt,  attendez;  je  vais  lui  écrire  un  mot. 

Mon  billet  fut  court;  j'invitais  poliment  le 
vieux  procureur  à  souper  avec  deux  étrangers 
désireux  de  s'entretenir  avec  lui  sur  des  affaires 
importantes. 

Ma  manière  de  procéder  contrariait  Pigtop. 
Son  avis  était  d'agir  sommairement,  de  nous 
présenter  le  lendemain  devant  le  magistrat  du 
lieu  et  d'en  obtenir  im  mandat  d'arrestation 
contre  le  prétendu  Ralph  qui  n'était  autre  qu'un 
nommé  Daunton,  poursuivi  à  Londres  pour 
crime  capital. 

La  promesse  que  j'avais  faite  à  mistress  Cau- 
sand  était  sacrée;  j'a\ais  résolu,  pour  la  tenir, 
de  laisser  à  mon  ennemi  la  chance  d'échapper; 
mais  impossible  de  surmonter  la  répugnance 
de  Pigtop  pour  les  hommes  de  loi.  Ne  pouvant 
obtenir  son  consentement,  je  résolus  de  m'en 
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passer,  ce  que  mon  cher  précepteur  croyait  de 
son  côté  chose  impossible. 

'A  neuf  heures  précises,  les  plats  fumants  et 
le  procureur  firent  leur  apparition  simultanée. 
Une  émotion  soudaine  et  dont  je  cherchai  vai- 
nement à  comprendre  la  nature,  se  manifesta 
sur  son  visage  ridé  et  d'ailleurs  impassible,  lors- 
que ses  yeux  se  fixèrent  sur  moi.  M.  Pigtop  lui 
fit  un  salut  des  plus  roides,  et  mes  manières 
cordiales  ne  réussirent  qu'à  la  longue  à  mettre 
M.  Seabright  à  son  aise. 

Je  le  priai  de  nous  permettre  de  taire  nos 
noms,  craignant  que  le  bruit  de  notre  arrivée 
ne  se  répandît  j  usqu'àRathelin-  Hall  et  ne  donnât 
l'éveil  à  Josué.  Mais,  comme  il  arrive  d'ordi- 
naire,  nous  n'étions  prudents  qu'à  demi.  Notre 
•  groom,  à  qui  nous  avions  oublié  de  recomman- 
der le  secret,  n'avait  eu  rien  de  plus  pressé  que 
de  déclarer  nos  noms  et  qualités  aux  gens  de 
l'auberge.  L'aubergiste  et  son   monde  furent 
vivement  frappés  de  la  ressemblance  du  nom 
de  Rattlin  avec  celui  de  leur  seigneur.  Je  faisais 
encore  le  discret  avec  M.  Seabright;  et  les  ha- 
bitants de  Rathelin-Hall  savaient  déjà  que  deux 
personnages,  à  savoir  un    M.   Rattlin  et  un 
M.  Pigtop,  accompagnés  de  leur  groom,  étaient 
arrivés  à  l'auberge  des\Trois]Cloches,  oii^  à  peine 
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descendus  de  cheval,  ils  avaient  fait  appeler  le 
vieux  procureur. 

Si  j'avais  été  d'humeur  à  m'amuser,  j'aurais 
trouvé  ample  matière  à  rire  dans  la  scène  qui 
se  jouait  entre  le  procureur  gourmé  et  le  vieux 
matelot  grondeur.  I.'homme  de  loi  traitait  Pig- 
top  de  révérend  monsieur.  Le  souper  terminé, 
je  m'assurai  si  les  portes  étaient  bien  closes,  et 
malgré  les  clins  d'œil  et  les  contorsions  de  mon 
précepteur,  je  racontai  au  procureur  qui  j'étais 
et  dans  quel  but  je  paraissais  dans  le  voisinage. 
Je  lui  parlai  aussi  de  l'individu  qui  se  faisait 
passer  pour  moi  àRathelin-Hall,  mais  je  passai 
sous  silence  tous  les  autres  crimes  de  Daunton. 

Je  corroborai  mon  récit  par  l'exhibition  de 
mes  papiers.  Le  brave  homme,  presque  hors 
d'haleine  d'étonnement,  n'en  protesta  pas 
moins  de  sa  foi  implicite  dans  toutes  mes  asser- 
tions, déclarant  qu'il  était  prêt  à  m'aider  à  re- 
couvrer mes  droits  et  à  désabuser  mon  père. 

—  Le  temps  est  précieux,  et  vous  en  avez 
déjà  beaucoup  perdu,  me  dit-  il  ;  l'imposteur  est 
domicilié  depuis  quelques  jours  à  Rathelin- 
Hall.  Je  crois  comme  vous  qu'il  n'a  pas  de 
vues  ultérieures  sur  les  titres  et  sur  les  domai- 
nes; son  but  est  le  pillage  immédiat;  il  veut  dé- 
terminer votre  père,  par  les  intrigues  de  ce  scé- 
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Jérat  de  procureur  venu  de  Londres  avec  lui, 
à  signer  un  acte  qui  lui  lègue  tout  ce  qui  peut 
s'emporter.  Il  faut  que  demain  matin  nous  nous 
présentionsen  force  au  château,  afin  de  surpren- 
dre les  escrocs.  Je  retourne  chez  moi  préparer 
quelques  documents  nécessaires.  Comme  il  s'a- 
git d'une  affaire  criminelle,  j'aurai  soin  que 
nous  soyons  accompagnés  d'un  magistrat  intè- 
gre et  actif.  A  demain  :  tout  sera  prêt  avant  dix 
heures,  bien  certainement. 

Après  ce  discours ,  M.  Seabright  prit  congé 
de  nous  avec  un  air  d'importance  et  de  vivacité 
surprenant  dans  un  vieillard. 

Resté  seul  avec  Pigtop ,  j'essayai  de  le  tirer 
de  sa  mélancolie;  mais  ni  le  premier,  ni  le  se- 
second  .  ni  le  troisième  verre  de  grog  n'y  réus- 
sirent. Il  m'avoua  franchement  dans  son  jargon 
maritime  que  je  traduis  pour  le  lecteur,  qu'il 
ne  pouvait  séparer  l'idée  d'im  homme  de  loi  de 
celle  du  diable ,  et  qu'il  était  bien  persuadé  que 
ni  moi,  ni  ma  cause  ne  prospérerait  si  je  laissais 
intervenir  les  requins  de  terre.  Je  fus  obligé  de 
parler  en  maître  pour  faire  taire  les  murmures 
de  mon  précepteur.  Je  n'essayai  pas  de  le  con- 
vaincre, et  il  y  avait  du  bon  sens  à  s'abstenir 
d'un  inutile  essai. 

Nous  nous  retirâmes  dans  nos  chambres  à 
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coucher  respectives,  avec  moins  de  cordialité 
que  nous  nous  en  étions  montré  depuis  notre 
association. 

A  peine  entré  dans  ma  chambre,  je  me  jetai 
sur  mon  ht,  bien  résohi  à  dormir.  J'ai  tou- 
jours sous  la  main  un  soporifique  infailhble;  il 
consiste  à  répéter  un  certain  nombre  de  fois 
une  petite  ode  religieuse  composé  par  un  poète 
fashionable ,  récemment  décédé;  elle  manque 
rarement  son  effet  à  la  douzième  ou  treizième 
répétition.  Je  conseille  un  remède  semblable 
aux  personnes  affligées  d'insomnie;  elles  pour- 
ront choisir  beaucoup  mieux  que  moi,  car  il 
est  un  grand  nombre  de  vers  imprimés  dans  ces 
derniers  temps,  et  dont  les  auteurs  se  pavanent, 
qui  n'auraient  besoin  d'être  lus  qu'une  ou  deux 
fois ,  à  moins  que  le  lecteur  n'ait  la  danse  de 
saint  Guy:  auquel  cas  une  troisième  lecture 
peut  être  appliquée.  Je  spécifierais  bien  quel- 
ques uns  de  ces  ouvrages  si  le  cas  le  requérait, 
mais  il  suffit  de  demander  au  hasard  un  Recueil 
de  poésies  nou\>elles  ou  d'ouvrir  un  annuaire 
ancien  ou  nouveau,  pour  triompher  de  l'in- 
somnie. 

Trois  fois  ma  uetite  ode  m'avait  endormi,  et 
trois  fois  j'avais  été  réveillé  en  sursaut  par  quel- 
que songe  affreux  dont  l'inj^ige  s'effaçait  de  ma 
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mémoire  aussitôt  que  le  sommeil  fuyait  mes 
yeux,  en  sorte  que  je  n'en  pouvais  tirer  aucun 


augure. 


Un  sommeil  ainsi  interrompu  est  plus  pé- 
nible que  la  veille;  je  me  levai,  je  passai  mon 
pantalon,  et  je  me  promenai  dans  ma  chambre, 
l'esprit  inquiet  et  le  pas  ralenti. 

Je  n'avais  fait  qu'un  petit  nombre  de  tours 
quand  ma  porte,  brusquement  ouverte,  donna 
passage  au  révérend  M.  Pigtop  en  grand  cos- 
tume. 

—  Il  m'est  impossible  de  dormir,  Piattlin, 
dit-il,  et  je  vois  avec  plaisir  que  vous  ne  dor- 
mez pas  plus  que  moi.  Par  tous  les  diables!  vous 
seriez  un  mauvais  tîls  de  ronfler  ici  comme  le 
compagnon  de  saint  Antoine, lorsquele  couteau 
deDauntonest  peut-être  levé  sur  lajugulaire  de 
votre  père  et  seigneur.  Minuit  n'est  pas  encore 
sonné;  mais  de  ma  fenêtre,  d'où  je  découvre 
parfaitement  le  château,  je  vois  depuis  une 
demi-heure  danser  des  lumières  aux  croisées. 
Croyez-en  l'expérience  d'un  vieux  matelot,  il  y 
a  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  le  vent. 
Si  nous  poussions  une  reconnaissance? 

—  Très  volontiers  ;  j'ai  hâte  de  sortir  de  no- 
tre inaction  et  de  cette  misérable  incertitude. 


t\l\Ç)  râttlin  le  martn. 

Laissez-moi  finir  de  in'habiller,  et  voyez  si  les 
pistolets  sont  bien  chargés. 

Nos  préparatifs  furent  courts,  et  nous  q^.iit- 
tâmes  l'auberge  à  la  dérobée  sans  avoir  de  plan 
arrêté;  je  comprenais,  ainsi  que  Pigtop,  les 
dangers  de  l'aventure  où  nous  courions.  Sin- 
gulier contraste  entre  les  moyens  et  le  but!  Je 
me  glissai  à  pas  de  loup  le  long  des  murs,  armé 
comme  un  spadassin  et  suivi  de  Pigtop.  La  fi- 
gure balafrée  de  mon  compagnon ,  éclairée  à 
demi  par  une  petite  lanterne  sourde  qu'il  avait 
découverte  dans  la  cuisine  de  l'hôte,  effaçait 
toutes  les  physionomies  de  brigands  que  les  ro- 
manciers allemands  et  Anne  Radcliffe  aient  ja- 
mais décrits.  Quel  était  cependant  mon  but? 
le  plus  pur  et  le  plus  religieux  qui  puisse  arra- 
cher un  homme  à  Irf  plume ,  au  crin  ou  à  la 
paille  de  son  lit  ;  mon  but  était  de  découvrir,  ou 
plutôt  de  veiller  à  la  sûreté  d'un  père  que  je 
n'avais  jamais  vu,  et  ne  pouvais,  par  consé- 
quent, ni  aimer,  ni  respecter. 

Mais  je  suis  encore  ici  forcé  de  détruire  en 
partie  la  bonne  opinion  que  mes  lecteurs 
allaient  concevoir  de  moi.  Je  tiens  olus  à  la 
vérité  qu'à  ma  réputation  ;  car  c'est  ici,  lecteur, 
une  autobiographie  de  bonne  foi.  Les  impul- 
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sions  qui  m'avaient  fait  quitter  l'auberge  par 
une  nuit  noire  étaient  un  pur  égoïsme ,  et  la 
soif  d'assouvir  en  partie  ma  vengeance  en  dé- 
masquant un  jour  plus  tôt  Daunton. 

La  distance  qui  séparait  l'auberge  de  la  de- 
meure de  mon  père  fut  bientôt  franchie.  Minuit 
sonnait  au  clocher  du  village  au  moment  où 
nous  entrions  dans  l'enclos  du  parc  sombre  et 
abandonné  qui  entourait  le  vaste  et  vieil  édi- 
fice. La  spacieuse  loge  du  portier  tombait  en 
ruines:  la  grille  avait  été  jetée  bas  depuis  long- 
temps, et  nous  bronchions  à  chaque  instant 
sur  des  décombres  enfoncés  à  demi  dans  le 
sol  et  couverts  d'une  herbe  touffue  et  très 
haute.  Je  remarquai  un  échafaudage  dressé 
contre  la  façade  de  la  loge;  mais  j'ignorais 
dans  quel  but,  celui  de  la  réparer  ou  celui  de 
la  démolir  entièrement. 

En  approchant,  mon  compagnon  et  moi^ 
de  la  façade  du  grand  édifice,  nous  aperçûmes 
que  ses  murs  élevés  étaient  également  garnis 
d'échafaudages  jusqu'à  l'attique^  et  qu'une 
partie  de  la  toiture  de  l'aile  droite  était  déjà 
enlevée.  On  s'imaginerait  difficilement  un  spec- 
tacle plus  décourageant  et  plus  lugubre.  La 
clarté  vague  et  capricieuse  qu'un  croissant  de 
lune  jetait  par  intervalle  sur  les  toitures,  les 
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vitreaux  des  croisées,  et  les  sombres  massifs 
de  cy|3rès,  ajoutait  encore  à  l'aspect  désolé 
du  tableau. 

Je  ne  suis  pas  le  seul  homme  qui  pleure  dans 
la  joie  et  plaisante  dans  la  tristesse. 

—  Soufflez  votre  lanterne,  Pigtop,  dis-je  à 
mon  compagnon  ;  le  ciel  a  allumé  pour  nous 
sa  lanterne  sourde. 

—  Pour  un  pareil  morceau  de  lune ,  mieux 
vaudrait  n'en  pas  avoir  du  tout.  Elle  nous  fera 
faux  bond  tout  à  l'heure ,  Ralph  Rattlin. 

—  Chut!  Pigtop,  ne  prononcez  pas  mon 
nom.  Soufflez  votre  lanterne. 

—  Mais  voyez  donc,  monsieur,  la  lune  se 
cache ,  nous  allons  nous  trouver  dans  les  té- 
nèbres. Avez  vous  entendu  raconter,  Ralph , 
l'histoire  d'un  Romain  ou  d'un  Grec  qui  se 
promenait  en  plein  jour  avec  une  lanterne?  A 
combien  plus  forte  raison 

—  Ce  Grec,  Pigtop,  était  Diogène  le  cy- 
nique ;  il  cherchait  un  homme ,  et  n'y  pouvait 
voir  trop  clair;  mais  on  voit  toujours  clair 
assez  quand  on  cherche  des  voleurs.  Soufflez 
votre  lanterne  et  cessez  de  bavarder  comme 
une  pie. 

Cette  conversation  à  voix  basse  avait  lieu 
devant  le  portail. 
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—  Qu'en  dites-vous,  Pigtop?  dis-je  à  mon 
compagnon,  interrompant  moi-même  le  silence 
que  je  lui  recommàndkis.  Voilà  cependant  mon 
héritage;  n'est-ce  pas  un  séjour  de  prince? 

—  Il  ne  ressemble  pas  mal  à  une  prison  de 
comté  en  train  de  se  transformer  en  maison 
des  fous.  Si  la  loi  du  pays  ne  prohibait  les  sor- 
cières, ce  serait  un  palais  tout  trouvé  pour 
leurs  sabbats...  Monsieur  Ralph  Rattlin ,  croyez- 
vous  aux  esprits?  poursuivit  Pigtop  avec  une 
singulière  émotion  dans  la  voix. 

—  Si  j'y  crois!  A  dire  le  vrai^  oui  et....  non. 

—  C'est  que  je  crois  voir  l'ombre  d'un  cor- 
billard et  de  quatre  chevaux  au  milieu  de  ces 
grands....  gr^ds  arbres,  là-bas  dans  le  coin. 

—  Soyons  sur  nos  gardes ,  Pigtop ,  car  je 
crois  les  voir  aussi;  mais  votre  vision  s'est 
transformée  tout-à-coup  en  une  chaise  de  poste 
attelée  de  quatre  chevaux  de  chair  et  d'os. 

— Plaisantez  tant  que  vous  voudrez,  c'est 
pour  sûr  un  corbillard  :  quelqu'un  est  décédé 
céans,  et  va  s'embarquer  cette  nuit  même  dans 
ce  canot  noir  à  roues,  pour  faire  son  tour  de 
l'autre  monde.  Une  chaise  de  poste  !  Bah  ! 
Je  distingue  les  panaches  noirs  et  flottants  des 
chevaux...  et...  chut!  entendez-vous,  mon- 
sieur, les  sourds  gémissements  qui  partent  du 
II.  29 
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milieu  des  grands  arbres.  Il  ^e  passe  bien  cer- 
tainement ici  quelque  chose  de  surnaturel.  Si 
nous  virions  de  bord ,  monsieur  ? 

—  Rebrousser  chemin!  y  pensez-vous,  Pig- 
top?  je  n'ai  jamais  été  plus  résolu  à  pousser  en 
avant.  Il  se  trame  ici  quelque  noir  complot. 
Cachez  votre  aimable  figure  sous  un  pan  de 
votre  manteau,  enfoncez  votre  chapeau  de 
quaker...  Dès  que  vous  voyez  clair,  c'est  l'im- 
portant. 

—  Clair  ?  à  moins  d'être  chat  ou  chat-huant, 
qui  pourrait  voir  clair  dans  ces  ténèbres? 

La  lune  venait  en  effet  de  se  cacher. 

' —  Silence  !  Ne  prenez  plus  des  branches  de 
cèdre  agitées  pour  des  panaches  d§  chevaux  de 
corbillard ,  ni  le  sifflement  de  la  bise  pour  des 
soupirs  de  trépassés  ;  fi  donc ,  un  marin  !  Em- 
poignez votre  pistolet,  et  suivez-moi. 

—  Qui  est-ce  qui  a  peur  ?  dit  Pigtop. 

Sa  langue  faisait  la  question,  et  ses  dents,  qui 
claquaient ,  la  réponse. 

Nous  montâmes  plusieurs  marches  et  nous 
traversâmes  le  perron j  j'étais  préparé  à  tout; 
aussi  je  ne  m'étonnai  pas  de  trouver  la  porte 
ouverte.  Une  petite  lantern<3,  placée  sur  une  des 
dalles  du  vestibule,  nous  permit  de  distinguer 
un  grand  nombre  de  caTiSS(3s  bardées  de  fer,  et 
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de  la  vaisselle  plate  à  demi  emballée.  Nous 
avancions  cependant,  toujours  ensevelis  dans 
nos  manteaux,  lorsqu'un  grand  bandit,  que  la 
faible  lueur  de  la  lanterne  m'empêcha  proba- 
blement de  reconnaître  pour  l'assassin  de  la 
colline  de  Stickenham ,  s'approcha  de  moi  et 
me  dit  à  l'oreille,  d'une  voix  que  je  ne  recon- 
nus pas  non  plus  :  La  voiture  est-elle  prête? 
Nous  n'avons  pas  encore  fini ,  nous  autres. 
C'est  long  à  emballer. 

—  Chut!  lui  dis-je. 

—  Oh  !  ne  craignez  rien  ;  ils  sont  tous  à  dire 
des  patenôtres  dans  la  chambre  à  coucher  de 
sir  Reginald...  Il  paraît  que  le  vieux  corbeau 
s'en  va  vite.  Voilà  trois  jours  qu'il  n'a  cligné 
l'œil. 

—  Où  sont  les  domestiques  ? 

' —  Ils  ronflent  dans  leurs  nids. 

—  Et  qui  est  avec  sir  Reginald  ? 

—  Personne ,  que  le  vieux  prêtre  papiste  et 
son  fils  légitime,  master  Ralph  j  à  moins  que  le 
procureur  de  Londres  ne  soit  remonté  par  un 
autre  côté  ;  il  s'était  chargé  de  procurer  la  voi- 
ture. Diable!  je  ne  me  trompe  pas,  vous  êtes 
des  nôtres  ? 

Je  cinis  cette  fois  rcconna^itrc  la  voix  de 
Gowles. 
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—  Parbleu î  si  nous  en  sommes,  compère; 
c'est  Josué  Daunton  lui-même,  qui... 

—  Suffit ,  suffit  !  dit  le  complice  de  mon  ex- 
cellent frère.  Puisque  vous  êtes  prêts,  vous 
autres ,  donnez-moi  un  coup  de  main  pour 
emmaillotter  les  magots  et  les  faire  changer  de 
nourrice.  Ils  sont  d'un  lourd  à  porter!  dit-il 
en  remuant  une  caisse  à  moitié  remplie ,  mais 
légers  comme  une  plume  sur  la  conscience; 
car,  tout  ça  appartient  à  Josué  de  par  la  loi. 
Oh!  il  n'y  a  que  la  loi.  Sir  Reginald,  qui  est 
son  légitime  père,  signe  cette  nuit  même  la 
damna...  la  donation^  oui,  c'est  ça  même,  en 
faveur  de  son  fils ,  et  on  assure  que  le  vieux 
corbeau  n'entendra  pas  chanter  les  coqs  ce 
matin. 

A  l'éloge  qu'il  avait  fait  de  la  loi ,  je  recon- 
ïius  mon  assassin  à  grands  principes. 

—  Ne  bougez  rien  encore ,  lui  dis-je.  Mon- 
trez-moi le  chemin  de  la  chambre  de  sir  Regi- 
nald. Je  dois  dire  un  mot  à  Josué  avant  de 
partir.  Je  connais  le  signal.  Il  viendra  tout  de 
^jiite  me  parler...  Je  vous  conseille,  en  atten- 
dant, d'aller  jusqu'à  la  voiture  et  d'examiner 
siî^Ke  peut  contenir  vos  caisses.  Je  vous  con- 
seille .<nême  de  l'amener  jusqu'à  la  porte.  Les 
chevaux  sont  doux  ;  prenez-les  par  la  bride , 
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mais  amenez-les  doucement ,  bien  doucemeut. 

—  Vous  avez  raison ,  sur  ma  foi ,  dit  le 
grand  vagabond;  et  il  sortit  pour  exécuter 
mon  conseil,  après  m'avoir  montré  l'escalier 
qui  conduisait  à  la  chambre  de  mon  père. 

Quand  les  pas  de  Gowles  cessèrent  de  reten- 
tir sur  le  gravier  des  allées  : 

—  A  nous  deux,  maintenant,  Pigtop,  dis-je 
à  mon  compagnon  ;  montrez  ce  dont  vous  êtes 
capable.  Aidez-moi  à  fermer  les  deux  battants 
de  cette  porte  et  à  la  barrer.  En  voilà  un  de 
moins  ;  le  scélérat  n'osera  faire  du  bruit ,  de 
crainte  d'éveiller  toute  la  maison.  Voilà  une 
affaire  faite.  Suivez-moi  maintenant,  Pigtop... 
mais ,  faites-y  bien  attention ,  je  ne  veux  pas 
de  meurtre  ;  il  faut  épargner  la  vie  du  reptile. 

Pigtop  ne  répondit  rien;  mais  il  posa  le  doigt 
sur  sa  lèvre  cicatrisée  avec  une  grimace  sardo- 
nique  et  féroce. 

Je  crois  nécessaire  à  l'intelligence  de  la  ca- 
tastrophe qui  va  suivre  de  décrire  la  situation 
du  vieil  édifice  où  ce  mélodrame  réel  se  jouait. 
La  façade  extérieure  était  de  plain-pied  avec  la 
route  ;  mais  derrière  le  bâtiment  un  talus  roide 
et  rocailleux  descendait  jusqu'aux  fondements 
des  vieux  murs.  Le  fossé  formé  par  ce  talus  n'é- 
tait ni  assez  profond  ni  assez  dangereux  pour 
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mériter  le  nom  de  précipice.  Ce  n'était  mênie^ 
à  l'extrémité  de  l'aile  droite  ,  qu'une  douce 
pente  du  sol,  mais  il  déclinait  rapidement 
vers  l'aile  gauche  ;  arrivé  à  l'extrémité  de 
cette  aile,  il  prenait  l'apparence  d'une  vaste 
crevasse,  au  fond  de  laquelle  un  ruisseau  tor- 
rentueux bouillonnait  et  détachait  les  cailloux 
en  se  dirigeant  vers  la  mer  voisine. 

La  chambre  à  coucher  de  sir  Reginald  était 
un  vaste  appartement  tapissé,  au  premier  étage. 
Ses  fenêtres  occupaient  l'extrémité  de  l'aile 
gauche ,  et  ouvraient  précisément  au-dessus  de 
la  vaste  crevasse  que  j'ai  décrite. 

Toute  cette  partie  du  bâtiment  était  pareille- 
ment garnie  d'échafaudages,  mais  le  pied  des 
perches  semblait  très  mal  assuré  sur  la  projec- 
tion des  rochers  qui  bordaient  le  fossé.  L'inten- 
tion de  sir  Reginald  avait  été  de  réparer  son 
manoir  ;  mais  étant  tombé  malade  et  dans  un 
grand  abattement  d'esprit ,  il  avait  fait  suspen- 
dre les  travaux,  et  l'échafaudage  était  resté 
exposé  à  l'intempérie  de  l'hiver ,  en  sorte  que 
les  perches,  et  principalement  les  cordes  qui  as- 
sujettissaient les  traverses,  commençaient  à  se 
pourrir. 
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CHAPITRE     LXXni 

ET    DERNIER. 

Chapitre  concfust/;  où  l'on  conclut  au  moins  un  sujet.  —  J'hé- 
rite enfin  selon  la  loi  ;  c'est-à-dire  que  j'hérite  de  trois 
procès.  —  Nouvelle  méthode  pour  l'eitinction  du  braco- 
nage  :  elle  fait  honneur  à  mon  invention.  —  Départ  pour 
Londres ,  où  je  vais  jouer  le  rôle  de  Ceiebs  en  quête  d'une 
femme. 


Nous  montions  l'escalier,  Pigtop  et  moi ,  à 
pas  de  lonp  et  à  tâtons  ;  nous  ne  rencontrions 
personne;  nous  n'entendions  aucun  bruit  ;  le 
silence  et  l'obscurité  régnaient  partout.  Favo- 
risés par  d'épaisses  ténèbres,  nous  approchâ- 
mes jusqu'à  la  porte  de  la  chambre  de  mon 
père  ;  elle  était  entrouverte  et  nous  laissa  dis- 
tinguer tout  ce  qui  se  passait  à  l'intérieur.  Quel 
tableau  solennel  !  Assise  dans  un  grand  fauteuil 
gothique,  habilement  sculpté,  et  appuyée  de 
tous  cotés  sur  des  oreillers,  la  grande  figure 
amaigrie  de  mon  père  frappa  d'abord  mes  re- 
gards. Je  le  contemplai  avec  une  curiosité  mé- 
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^ée  de  respect  et  d'appréhension.  Son  visage 
était  allongé  ;  son  teint  sépulcral.  Ses  traits 
n'avaient  rien  de  remarquable,  et  exprimaient 
la  terreur.  Ses  jours  étaient  évidemment  comp* 
tés.  Je  le  regardai  ;  je  consultai  mon  cœur  pour 
y  trouver  .un  peu  de  cette  affection  que  la 
pauvre  maîtresse  de  pension  m'avait  inspirée, 
mais  mon  cœur  restait  muet. 

En  face  de  mon  père,  sur  une  table  cou- 
verte d'une  riche  étoffe  de  soie ,  brodée  d'or  et 
garnie  d'une  lourde  frange  d'or ,  six  flambeaux, 
surmontés    d'autant    de   cierges,  entouraient 
un  autel  en  miniature  ,   couronné  d'un  cruci- 
fix d'ivoire.  Le  chapelain,  couvert  d'une  chasu- 
ble étincelante,  et  les  mains  jointes,  murmurait 
des  prières  latines  ;  un  missel  enrichi  d'enlu- 
minures gothiques  était  ouvert  devant  lui.  Je 
remarquai  en  outre  sur  la  table  un  petit  bassin 
de  marbre  plein  d'eau,  et  une- boîte  d'ivoire 
curieusement  incrustée  ,   que  je  m'imaginais 
contenir  des  reliques  de  saint.  Le  prêtre  célé- 
brait le  sacrifice  de  la  messe. 

Sir  Reginald  prétait  à  la  cérémonie  une  atten* 
tion  pénible  à  considérer.  I^'égarement  de  son 
esprit  était  visible  :  il  ne  parvenait  que  par  in- 
tervalles à  le  fixer.  A  une  autre  table,  un  peu 
éloignée  de  la  première ,  le  procureur  de  Lon- 
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dres ,  assis  dans  un  fauteuil  moins  élevé  que 
celui  de  sir  Reginald,  avait  deux  bougies  devant 
lui  et  feuilletait  des  parchemins.  Mais  il  me  reste 
à  parler  d'un  personnage,  dont  le  portrait  me 
répugne  plus  encore  à  faire  que  celui  du  pro- 
cureur. Mon  frère  naturel  et  consanguin,  pro- 
sterné sur  ses  genoux ,  murmurait  les  réponses 
et  servait  d'enfant  de  chœur  à  l'officiant.  Il  sem- 
blait plus  pâle  et  plus  grêle  encore  qu'à  l'ordi- 
naire; mais  sa  mise  élégante  et  recherchée  re- 
levait son  air  naturellement  distingué. 

Jusqu'ici  je  n'avais  pas  entendu  la  voix  de 
sir  Reginald.  A  quelques  unes  des  réponses  que 
le  clerc  improvisé  donnait  d'une  voix  intelli- 
gible, je  voyais  les  lèvrestde  mon  père  se  mou- 
voir, mais  elles  ne  proféraient  aucun  son.  Enfin 
l'officiant  et  Josué  se  turent.  Un  silence  profond 
régna  dans  le  vaste  appartement ,  et  de  la  dis- 
tance où  j'étais  ,  j'entendis  distinctement  le 
frottement  des  parchemins  du  procureur.  Ce 
vieillard  au  cœur  sec,  pénétré  lui-même  de  la  so- 
lennité du  moment^  cessa  de  troubler  ce  silence 
de  caveau  funéraire. 

En  ce  moment,  sir  Reginald  forçant  sa  voix 
presque  éteinte  par  la  souffrance  et  par  luie 
vieillesse  prématurée,  s'écria  d'un  ton  d'angoisse: 
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—  Jésus!  ayez  pitié  de  moi!  De  tous  mes  pé- 
chés délivrez-moi ,  Seigneur  ! 

Ces  versets  des  Litanies  étaient  récités  en  la- 
tin ;  l'écho  de  la  vaste  et  antique  salle  répéta 
en  gémissant  cette  gémissante  prière.  C'était  la 
première  fois  que  la  voix  de  mon  père  arrivait 
à  mon  oreille  ;  elie  était  si  plaintive ,  si  impré- 
gnée de  douleurs,  que  les  idées  de  ressentiment 
nourries  dans  mon  âme  par  le  souvenir  des  torts 
de  sir  Reginald  envers  ma  mère,  se  dissipè- 
rent subitement  et  firent  place  à  un  accès 
de  tendresse.  Je  me  serais  élancé  sur  le  sein  du 
malade  pour  mêler  mes  larmes  aux  siennes  ; 
car  les  malheurs  de  ma  mère  étaient  bien  ven- 
gés; mais  j'avais  trop  d'intérêt  à  laisser  ignorer 
ma  présence.  L'émotion,  cependant,  fut  plus 
forte  que  moi.  D'une  voix  creuse  et  tirée  du 
fond  de  ma  poitrine,  je  répondis  :  Amen  1 

Mon  imprudence  filiale  excita  parmi  les  assis- 
tants un  mouvement  de  surprise  et  de  terreur. 
Les  deux  syllabes  consacrées  leur  semblèrent 
être  prononcées  par  une  voix  surhumaine.  Ils 
s'adressèrent  les  uns  aux  autres  un  regard  qui 
disait  clairement  :  Est-ce  vous  ?  Et  un  hochement 
de  tête  répondit  négativement. 

—  Ce  ne  serait  pas  la  première  fois,  dit  le  vé- 
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nérable  prêtre,  que  Dieu  aurait  interrompu 
l'ordre  de  la  nature  pour  manifester  sa  grâce. 
Mais  que  cette  parole  soit  de  Dieu  ou  de 
l'homme,  prions  et  rendons  grâce  auTout-Puis- 
tant  qui  n'a  pu  refuser  le  pardon  des  fautes  du 
pécheur  au  sang  de  son  fils  bien-aimé^  offert  en 
holocauste  sur  notre  autel. 

Tandis  que  cette  scène  solennelle  avait  lieu 
dans  la  vaste  chambre  à  coucher  de  sir  Regi- 
nald ,  des  événements  d'une  tout  autre  nature 
se  passaient  dans  l'auberge  que  nous  avions 
quittée  clandestinement.  On  s'était  aperçu  de 
notre  sortie  et  on  avait  réveillé  l'hôte.  Le  brave 
homme,  alarmé  sérieusement  dès  qu'il  connut 
la  direction  que  nous  avions  prise  et  ne  doutant 
pasque  notre  dessein  ne  fùtde  commettre  quel- 
que bris  de  clôture  ou  peut-être  même  un  vol  à 
Rathelin-Hall ,  courut  réveiller  lesconstables  et 
les  magistrats  du  village.  M.  Seabright,  le  vieil 
intendant,  escorté  d'une  troupe  de  paysans  ar- 
més de  fourches ,  etc. ,  marcha  au  secours  de 
son  seigneur,  après  s'être  réservé  le  commande- 
ment de  l'arrière-garde.  Nous  conduirons  les 
constables  et  la  force  armée  jusqu'à  laporte  que 
nous  avons  fermée  et  barrée  Pigtop  et  moi , 
sur  le  complice  de  Daunton,  et  nous  retourne- 
rons à  la  chambre  du  malade. 
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Le  révérend  prêtre  venait  de  terminer  une 
petite  exhortation  improvisée  sur  l'étrange  cir- 
constance, mais  nous  n'en  avions  pu   saisir 
qu'une  faible  partie.  Sa  voix  était  cassée  et  voi- 
lée; sa  tête  blanche  et  branlante  annonçait  au 
moins  soixante-dix  ans.  Je  supposais  que  ce 
devait  être  l'honnête   M.  Thomas ,  dont  mis- 
tress   Causand  m'avait  parlé.  Après  un  assez 
long  intervalle  de  silence  :  —  Mes  amis ,  dit  sir 
Reginald ,  nous  ferions  bien  de  presser  la  petite 
affaire  que  nous  avons  à  terminer.  Je  me  sens 
singulièrement  accablé.  J'aime  à  croire  que  ce 
n'est  pas  la  main  de  la  mort  qui  s'appesantit 
déjà  sur  moi.  Je  souhaiterais  de  vivre  encore 
quelque  temps  :  mais  que  la  volonté  de  Dieu 
soit   faite!  Apportez-moi  ces  papiers,  je  suis 
prêt  aies  signer.  Mon  vieil  ami  Brown,  et  vous, 
mon  fils  trop  long-temps  méconnu ,  mon  pau- 
vre Ralph  (il  s'adressait  à  Josué),  je  me  confie 
absolument  en   votre  intégrité;  car,  outre  le 
dégoût  que  m'inspirent  les  affaires  de  ce  monde, 
je  suis  désormais  incapable  de  m'en  occuper. 
Mon  cher  Ralph,  avant  que  je  signe  cet  acte 
irrévocable,  agenouillez-vous  pour  recevoir  la 
bénédiction  d'un  père  qui,  après  avoir  demandé 
pardon  à  Dieu  d'un  cœur  contrit  et  humihé, 
doit  le  demander  également  à  son  fils. 
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Le  petit  procureur,  aussi  actif  qu'intrigant, 
s'empressa  d'apporter  les  papiers  et  les  plaça  en 
face  du  baronnet. 

Le  fils  de  sir  Reginald  (  car  Daunton  était 
réellement  son  fils  ,  son  fils  naturel ,  il  est  vrai), 
avec  un  air  d'humilité  dévote  et  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes  hypocrites,  s'agenouille  aux 
pieds  du  malade.  Les  faibles  et  tremblantes 
mains  de  mon  père  s'étendent  et  s'abaissent  sur 
la  tête  de  l'imposteur;  ses  lèvres  s'entrou- 
vrent. —  C'en  est  trop!...  ma  constance  est  à 
bout.  Avant  qu'un  seul  mot  sorte  des  lèvres  du 
baronnet,  je  m'élance,  et  tombant  à  genoux  à 
côté  de  mon  assassin,  je  m'écrie,  dans  mon  dés- 
espoir et  dans  l'enthousiasme  de  l'amour  filial 
à  peine  né  dans  mon  cœur  : — Bénissez-moi,  bé- 
nissez-moi, mon  père!  il  m'a  déjà  enlevé  mon 
droit  de  naissance ,  et  voilà  qu'il  veut  m'enlever 
votre  bénédiction  1  Oh  !  bénissez-moi,  mon 
pèrel 

—  Ralph  Rattlin,  mille  damnations  !  s'écria 
l'imposteur  démasqué  par  son  propre  aveu. 

Un  acte  téméraire  en  apparence  me  rendit 
ainsi  de  plus  grands  services  que  le  plan  le 
mieux  conçu.  En  un  clin  d'oeil,  les  deux  frères 
étaient  debout  et  se  prenaient  à  la  gorge.  Mon 
apparition  soudaine  avait  rendu  miraculeuse- 
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ment  son  énergie  à  notre  père.  Il  se  leva  de  son 
fauteuil,  et  se  dressant  de  toute  la  hauteur  de 
sa  grande  et  maigre  effigie ,  il  appuya  sa  main 
osseuse  sur  mon  épaule,  et  me  regardant  fixe- 
ment : 

—  Si  tu  es  Ralph  Rattlin,  dit-il,  qui  est  donc 
ce  jeune  homme? 

—  Le  fils  de  votre  maîtresse  !  m'écriai -je  ; 
et  me  dégageant  avec  une  énergie  soudaine 
des  mains  de  Josué;,  je  le  renversai  loin  de 
moi.  Le  lâche  alla  tomber  et  baiser  la  terre 
sous  l'appui  d'une  grande  croisée,  à  l'extré- 
mité de  la  salle. 

—  Quelles  paroles  outrageantes  et  quel 
acte  cruell  dit  le  baronnet  d'une  voix  lugubre; 
mais  Dieu  n'est  que  juste,  et  je  porte  aujour- 
d'hui la  peine  des  péchés  de  ma  jeunesse.  J'ai 
abandonné  mes  fils,  ils  ont  erré  sans  guide 
sur  la  surface  de  la  terre ,  et  voilà  qu'à  mon 
heure  suprême  ils  se  trouvent  réunis  pour 
s'étouffer  sous  les  yeux  de  leur  père. 

Mais  déjà  Pigtop ,  après  avoir  lâché  un  de 
ces  gros  jurons  que  la  colère  et  le  manque 
d'éducation  excusent  à  peine  ,  s'était  élancé 
sur  Josué ,  l'avait  saisi  comme  un  lévrier 
saisit  un  lièvre  entre  ses  dents,  et  le  traînait 
devant  le  malheureux  sir  Reginald. 
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—  Un  triple  mandat  d'arrestation,  s'écria- 1- 
il,  est  lancé  contre  le  scélérat,  pour  vol  avec 
effraction,  pour  faux  et  pour  assassinat;  sir 
Reginald  ,  il  est  mon  prisonnier  et  il  ne  m'é- 
chappera pas. 

Daunton  n'osait  ouvrir  la  bouche  pour  cher- 
cher à  se  justifier;  ses  genoux  s'entrechoquaient; 
c'était  la  personnification  la  plus  poignante  de 
la  terreur  et  de  la  lâcheté.  Sir  Reginald  lui- 
même  le  regarda  avec  un  air  de  mépris. 

Je  sentis  mon  cœur  battre ,  lorsque  le  baron- 
net s'appuyant  sur  mon  épaule  avec  une  familia- 
ritépaternelle^  s'écria  en  s'adressant  à  Daunton: 

—  Parlez  donc,  homme  pusillanime!  Mon- 
sieur est-il  le  véritable  Ralph  Rattlin  ? 

—  Ayez  pitié  de  moi,  pardonnez-moi,  et 
j'avouerai  tout. 

Le  procureur  avait  profité  de  ce  moment 
de  confusion  pour  s'esquiver. 

—  Parlez. 

—  Oui,  c'est  votre  fils  légitime;  mais  je  suis 
aussi  votre  fils. 

—  N'en  dites  pas  davantage  !  s'écria  sir  Re- 
ginald, sauvez- vous  !  Voici  de  l'or...  sauvez- 
vous dérobez-vous  pour  toujours  aux  yeux 

des  hommes  ! 

—  Non  pas!  dit  Pigtop  saisissant  de  nouveau 


•  • 
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Josué,  iiou  pas,  non  pas!  Josué  Daunton,  vous 
rappelez-vous  cette  cicatrice? 

—  Lâchez-le  à  l'instant,  Pigtop!...  lâchez- 
le! obéissez-moi!  Je  l'ai  promis  à  sa  mère; 

c'est  un  vœu  sacré. 

— '  Par  pitié  pour  moi!  dit  sir  Reginald. 

En  ce  moment;  le  valet  de  chambre  du  ba- 
ronnet se  précipita  à  demi  vêtu  dans  l'appar- 
tement. 

—  Sir  Reginald  ,  sir  Reginald  !  s'écria-t-il , 
les  constables  et  les  magistrats  ont  fait  en- 
foncer la  porte  du  vestibule,  et  montent  les 
escaliers.  Ils  viennent  pour  arrêter  les  voleurs 
qui  s'étaient  emparés  de  la  vaisselle,  et  l'avaient 
déjà  descendue  dans  le  vestibule. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  il  est  trop  tard ,  s'écria 
sir  Reginald;  et  il  se  tordait  les  mains  de  dés- 
espoir. 

—  Non,  il  n'est  pas  trop  tard,  mecriai-je, 
qu'il  s'échappe  par  la  croisée.  Mon  bon  mon- 
sieur Thomas  ,  mon  vénérable  monsieur  Tho- 
mas, car  je  crois  avoir  deviné  votre  nom,  dé- 
fendez un  moment  la  porte  afin  de  nous  laisser 
gagner  du  temps.  Tâchez  de  la  maintenir  quel- 
ques minutes  contre  les  assaillants. 

Le  bon  vieillard,  dont  les  forces  muscu- 
laires ne  correspondaient  pas  à  la  mission  que 


RATTLI^'    LE    MARIIV,  4^'^ 

je  lui  donnais ,  y  suppléa  par  le  zèle  et  l'intel- 
ligence. Il  barricada  la  porte  avec  plusieurs 
pièces  de  l'ameublement. 

—  Maintenant  à  votre  tour,  Pigtop ,  dis-je 
au  rancunier  aide-de-maître  de  Z'^oj;  si  vous 
tenez  à  mon  amitié,  aidez-moi  à  faire  esquiver 
ce  pauvre  diable.  Vous  voyez  qu'il  est  para- 
lysé par  son  abjecte  frayeur.  Allons ,  Daunton, 
dégourdissez -vous,  c'est  le  seul  moyen  d'éviter 
la  corde. 

—  Oh!  il  ne  l'évitera  pas,  dit  Pigtop;  je  suis 
un  vieux  matelot,  et  je  ne  connais  que  la  dis- 
cipline. Mais  je  vivrai  assez  vieux  pour  le  voir 
pendu.  Allons ,  drôle,  allons  ! 

Je  le  conduisis  jusqu'à  la  fenêtre,  et  je  le  fis 
monter  sur  l'appui  extérieur,  de  niveau  avec 
une  des  planches  de  l'échafaudage.  Il  tremblait 
comme  une  feuille  agitée  par  le  vent. 

— Laissez-vous  glisser  le  long  des  perches,  et 
courez  de  toutes  vos  jambes,  lui  dis-je.  Pigtop 
lui  donna  le  même  conseil. 

—  Je  n'ose  pas ,  dit  le  misérable  en  frisson- 
nant ;  le  précipice  est  si  profond  ! 

— 11  faut  bien  vous  décider  cependanf,  à 
moins  que  vous  ne  préfériez  mourir  de  la 
mort  d'un  criminel. 

II.  3o 
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—  Oh!  que  dois-je  faire? 

—  Dénouez  le  bout  de  cette  corde  qui  pend 
jusqu'à  terre,  passez-le  au-dessus  de  cette 
traverse  ;  faites-y  un  nœud  coulant  que  vous 
vous  passerez  sous  les  aisselles,  et  saisissez  à 
deux  mains  l'autre  côté  de  la  corde.  Que  vous 
serriez  ou  non  la  perche  entre  vos  jambes , 
vous  pourrez  descendre  aussi  à  votre  aise  et 
aussi  doucement  que  vous  voudrez.  Dépê- 
chons, Pigtop  ;  fermez  la  fenêtre ,  fermez  les 
volets,  les  constables  sont  sur  notre  dos. 

Pigtop  exécuta  immédiatement  mes  ordres, 
et  Josué  disparut. 

On  continuait  de  battre  la  porte  en  brèche! 
elle    éclatait   déjà   sous   le   bélier    des  assié- 
geants. Nous  nous  disposions  à  ouvrir  aux  au- 
torités ,  lorsqu'un  craquement  épouvantable 
se  fit  entendre  en  dehors  de  la  croisée. 

—  Mille  tonnerres  î  s'écria  Pigtop  ,  le  lour- 
daud s'est  cassé  le  cou  :  il  échappera  donc  à  la 
potence ,  après  tout. 

—  Espérons  qu'il  n'en  est  rien.  O  Dieu  de 
miséricorde,  sauvez-le!  dit  sir  Reginald  en 
frissonnant.  Non,  non,  vous  vous  trompez, 
monsieur.  Je  n'ai  entendu  aucun  cri,  et,  à  en 
juger  par  le  son,  ce  n'est  que  la  chute  de  quel- 
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ques  planches ,  qu'il  aura  déplacées  en  descen- 
dant. 

—  Ouvrirons-nous,  sir  Reginald?  ils  tire- 
raient le  canon  sur  cette  malheureuse  porte 
qu'ils  feraient  moins  de  tapage. 

—  Un  instant  :  il  ne  faut  pas  qu'ils  voient  la 
moindre  apparence  de  désordre,  enfermez  ce 
petit  autel  et  ce  crucifix  ;  si  vous  ôtiez  vos  saints 
vêtements ,  mon  vénérable  ami?  Ils  irriteraient 
des  yeux  hérétiques.  Aidez-moi,  je  vous  en  prie, 
monsieur,  à  me  rasseoir  sur  mon  fauteuil. 

Je  plaçai  respectueusement  mon  père  dans  la 
même  position  à  peu  près  que  celle  où  je  l'a- 
vais vu  pour  la  première  fois.  Tous  les  vestiges 
du  culte  romain  disparurent,  et  la  porte,  en- 
fin ouverte ,  donna  passage  à  la  foule  ameutée. 

Les  explications  furent  promptes  ;  il  était 
impossible  de  cacher  aux  magistrats  qu'un  vol 
avait  été  prémédité  et  en  partie  exécuté ,  mais 
que  les  véritables  coupables ,  pour  qui  on  nous 
prenait  d'abord,  Pigtop  et  moi,  s'étaient  échap- 
pés. 

L'aubergiste  suggéra  l'idée  que  les  voleurs 
avaient  pu  passer  par  la  fenêtre  et  se  sauver 

par  l'échafaudage.  On  ouvrit  les  volets Quel 

spectacle  d'horreur  !  Josué  Daunton  pendait 
par  le  cou il  était  mort!  Sir  Reginald  avait 
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tourné  la  tête  du  côté  de  la  fenêtre  pour  en- 
tendre la  confirmation  du  salut  de  son  fils  ;  à 
cette  vue  affreuse  il  tomba  dans  un  évanouis- 
sement pareil  à  la  mort. 

On  détacha  le  corps ,  mais  tous  nos  efforts 

pour  le  rappeler  à  la  vie,  furent  inutiles.  L'âme 

de  Josué  Daunton  avait  comparu   devant  le 

ouverain  Juge.  Puisse-t-elle  avoir  obtenu  le 

pardon  de  ses  crimes! 

Les  uns  voulaient  que  Josué  se  fût  suicidé , 
tant  le  nœud  coulant  serrait  exactement  son 
cou.  Les  autres,  et  Pigtop  était  de  ce  nombre, 
pensaient  tout  différemment.  Le  vieux  matelot 
croyait  qu'au  moment  où  le  scélérat  n'avait 
encore  descendu  le  nœud  coulant  qu'au-des- 
sous de  son  menton ,  le  pied  ou  l'échafaudage 
lui  ayant  manqué,  il  avait  lâché  l'autre  côté  de 
la  corde,  et  était  ainsi  demeuré  pendu  aux  tra- 
verses. 

—  rétais  bien  sûr  de  vivre  assez  vieux  pour 
le  voir  danser  la  gavotte,  dit  Pigtop  en  me 
souhaitant  la  bonne  nuit  au  moment  où  nous 
nous  séparions  pour  entrer  dans  nos  chambres 
à  coucher  respectives ,  sous  le  toit  paternel. 

Pigtop  avait  été  deux  fois  prophète  en  un 
jour.  La  chaise  de  poste,  cachée  derrière  les 
cèdres,  se  transforma  en  corbillard,  et  transpor. 
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ta  le  cadavre  de  Josué  jusqu'à  l'auberge  des 
Trois  Cloches,  où  l'enquête  du  coroner  devait 
avoir  lieu. 

Contrairement  à  toute  attente ,  le  choc  qu'a- 
vait éprouvé  sir  Reginald  dans  cette  tragique 
soirée  produisit  un  revirement  passager  dans 
sa  santé.  Il  vécut  six  mois  encore,  et  put  se  con- 
vaincre à  son  aise  de  mon  identité  ;  mais  au 
moment  où  il  commençait  à  trouver  le  bonheur 
dans  la  tendresse  respectueuse  d'un  fils,  il 
mourut,  après  m'a  voir  assuré ,  par  toutes  les 
précautions  légales  imaginables,  la  paisible  pos- 
session de  mon  patrimoine. 

La  douleur  que  me  causa  le  décès  de  mon 
père  ne  fut  ni  violente,  ni  longue.  Il  ressem- 
blait si  peu  à  l'adorable  femme  qui  reposait 
dans  le  cimetière  de  Stickenham!  Les  funérailles 
célébrées ,  je  me  disposais  à  reprendre  la  res- 
tauration interrompue  du  vieux  manoir,  quand 
je  me  trouvai  impliqué  dans  trois  procès  qui 
me  contestaient  la  totalité  de  mon  héritage. 
J'arrêtai  bien  vite  mon  plan  d'action.  Je  con- 
gédiai tout  le  personnel  de  Rathelin-Hall.  Les 
époux  Brandon ,  qu'on  disait  partis  pour  le 
Canada,  n'avaient  fait  qu'émigrer  d'un  comté 
à  un  autre.  Une  heureuse  circonstance  me  les 
ftt  découvrir,  et  je  rebâtis  la  loge  du  uortier 
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pour  les  y  loger  confortablement.  Je  mis  le 
scellé  sur  tous  les  app  rtements  du  château , 
ne  réservant  qu'un  petit  salon  et  deux  cham- 
bres à  coucher  pour  Pigtop  et  moi.  Nous  vé- 
cûmes ainsi  en  véritables  moines ,  n'ayant  d'au- 
tre domestique  que  mes  père  et  mère  nourri- 
ciers. 

Ces  sages  mesures  me  permirent  de  consa- 
crer la  presque  totalité  de  mes  revenus  à  la 
poursuite  de  mes  trois  procès,  sans  aliéner  ni 
grever  mes  propriétés  d'hypothèques.  Au  bout 
de  dix-huit  ans,  et  j'en  rends  grâce  à  Dieu ,  car 
on  a  vu  des  procès  durer  un  siècle  et  plus,  je 
ruinai  mes  trois  adversaires  :  ils  sont  morts 
dans  la  mendicité;  pauvres  gens.  Dieu  leur 
fasse  paix  ! 

J'étais  depuis  une  année  à  peine  en  posses- 
sion paisible  de  mes  biens  ,  lorsque  le  plus 
proche  héritier  de  sir  Reginald,  après  moi  bien 
entendu,  demanda  mon  interdiction,  sous  pré- 
texte de  l'indigne  et  chiche  manière  dont  j'avais 
vécu  depuis  dix-huit  ans,  moi,  baronnet,  pos- 
sesseur d'une  immense  fortune.  J'exposai  avec 
candeur  aux  jurés  les  motifs  de  ma  conduite,  et 
leur  verdict  me  déclara  le  plus  sensé  des 
hommes.  Ces  petites  affaires  une  fois  réglées,  et 
sentant  approcher  la  quarantaine,  je  commen- 
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çai  à  prendre  un  train  de  vie  plus  en  rapport 
avec  mon  rang  et  mes  revenus  ;  mais  je  me  gar 
dai  de  toute  intimité  avec  mes  voisins. 

Je  parcours  actuellement  ma  quarante  et 
unième  année,  et  j'ai  pris  une  certaine  corpu- 
lence. Il  y  a  vingt  et  un  ans  aujourd'hui  que 
mon  honoré  père  est  mort,  et  sir  Ralph,  le  sei- 
gneur suzerain  de  Rathelin-Hall,  n'aurait  rien 
à  désirer,  s'il  ne  s'ennuyait  à  mourir.  Le  vieux 
Pigtop  est  une  épine  dans  mon  côté ,  et  d'hon- 
neur il  radote.  Je  ne  puis  l'appeler  mon  ami. 
Pour  donner  ce  titre  à  un  homme,  il  faut  qu'il 
le  mérite;  or,  Pigtop  n'a  jamais  été  taillé  pour 
inspirer  la  vénération ,  ni  l'estime.  Quant  à 
mon  humble  confident ,  ce  rôle  ne  saurait  être 
le  sien;  personne  n'a  jamais  été  moins  humble 
que  lui  envers  moi.  Il  est  aussi  querelleur  qu'un 
carlin  de  grande  dame,  et  son  plus  grand  bon- 
heur semble  être  de  contre-carrer  tous  mes  pro- 
jets. Le  prince  Henri  disait  de  Falstaff,  le  joyeux 
ivrogne ,  qu'il  se  serait  mieux  passé  d'un  meil- 
leur homme  que  de  lui.  Je  suis  obligé  d'en  dire 
davantage  de  Pigtop.  Je  ne  saurais  m'en  passer 
du  tout  j  il  m'est  devenu  nécessaire.  Il  n'a  jamais 
été  beau;  mais  aujourd'hui,  dans  sa  soixante- 
sixième  année,  et  avec  sa  balafre,  c'est  un  vé- 
ritable épouvantail  :  tout  le  monde  me  le  dit 
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du  moins,  car  pour  moi,  je  ne  m'en  aperçois 
pas. 

Ses  fonctions  auprès  de  ma  personne  peuvent 
être  comparées  à  celles  d'un  médecin  auprès 
d'un  malade.  Il  me  sèvre  de  toutes  les  jouis- 
sances, pour  mon  plus  grand  bien,  à  ce  qu'il  dit. 
H  contrôle  mes  domestiques  et  m'aide  à  les  gâ- 
ter. Il  a  fait  vœu  de  célibat  pour  son  maître,  et 
tient  le  beau  sexe  écarté  de  Rathelin-Hall  avec 
plus  de  soin  qu'un  esclave  chinois  ne  chasse  les 
mouches  des  joues  d'un  mandarin.  Jamais  pa- 
reille meute  de  lourdauds,  de  fainéants  joufflus, 
d'impudents  et  heureux  chiens  ne  s'engraissa 
de  la  substance  d'un  baronnet,  et  ne  combattit 
pour  lui ,  derrière  son  dos.  Les  femelles  n'en- 
trent que  pour  une  proportion  insignifiante 
dans  le  personnel  de  ma  maison  ;  c'est  la  pro- 
portion qu'établit  Falstaff  :  comme  un  sou  de 
pain  est  à  de  nombreux  sacs  de  farine  !  Encore 
ces  quelques  femelles  sont- elles  criblées  de  fos- 
settes et  louches  ou  borgnes ,  les  plus  hideuses 
guenons,  en  un  mot,  que  le  comté  ait  nourries. 
C'est  Pigtop  qui  les  choisit  lui-même. 

Je  n'oublierai  jamais  la  consternation ,  le  dés- 
espoir empreint  sur  sa  physionomie,  quand  un 
beau  matin  je  hii  annonçai  mon  intention  d'in- 
staller à  Kathelin-PIall  quelque  vieille  dame 
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respectable,  en  qualité  de  femme  de  charge. 
Aussitôt  que  sa  voix  put  se  frayer  un  passage  : 

—  Sang  et  tonnerre!  bombes  et  furies!  que 
vous  ai-je  donc  fait,  pour  que  vous  chassiez  mes 
cheveux  gris  de  votre  maison?  Me  voilà  donc 
condamné  à  être  démantelé  et  démoli  ? 

—  Moi,  vous  chasser,  Pigtop!  Eh!  qui  diable 
a  pu  vous  mettre  une  pareille  folie  en  tète? 

—  Si  vous  prenez  une  madame  à  votre  ser- 
vice, il  faut  bien  que  le  vieux  Pigtop  coupe  son 
câble  et  mette  toutes  ses  voiles  dehors,  sauf  à 
s'échouer  contre  la  première  borne.  Oui,  quand 
il  devrait  crever  comme  un  chien  dans  un  fossé, 
et  être  enterré  aux  frais  de  la  paroisse  !  Prendre 
une  femme  de  charge!  Oh!  mon  Dieu!  mon 
Dieu!  mon  Dieu!  J'aimerais  tout  autant  vous 
voir  marié  ou  enterré. 

—  Mais ,  mon  cher  Pigtop  ,  un  personnel 
aussi  nombreux  que  celui  de  ma  maison  ne 
peut  être  abandonné  à  lui-même.  C'est  une  vé- 
ritable Babel  et  une  dilapidation  épouvantable. 
Il  me  faut  quelqu'un  qui  prenne  les  rênes  de 
ma  maison. 

—  Que  diable  est-il  besoin  que  ce  soit  une 
femme?  Un  homme  ne  fera-t-il  pas  aussi  bien 
l'affaire...  moi ,  par  exemple? 

—  Vous,  Pigtop? 
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—  Oai,  moi-même,  André  Pigtop.  Je  de- 
mande la  place,  je  la  retiens.  Allons,  sir  Ralph, 
décidez-vous  tout  de  suite.  Voilà  du  papier 
blanc ,  posez  là  votre  signature  ;  et  quant  à  la 
nomination ,  donnez-lui  autant  que  possible  le 
style  d'un  brevet,  c'est  une  faveur  que  je  vous 
demande.  Vous  savez  les  grands  sacrifices  que 
j'ai  faits  pour  vous? 

—  C'est  la  première  fois  que  j'en  entends  par- 
ler, sur  mon  honneur.  Eclairez-moi,  je  vous  en 
prie. 

— D'abord,  vous  devez  être  convaincu,  Ralph, 
que  si  je  n'avais  pas  quitté  la  marine  pour  vous 
suivre  au  bout  du  monde,  comme  le  pilote  (i) 
s'attache  au  requin ,  je  serais  à  l'heure  qu'il  est 
capitaine. 

— Vous,  Pigtop,  qui  êtes  resté  aide  de  maître 
pendant  un  quart  de  siècle  de  campagnes,  vous 
seriez  monté  à  travers  les  grades  de  lieutenant 
et  de  commandant  à  celui  de  capitaine,  pen- 
dant un  quart  de  siècle  de  paix  profonde  !  Peut- 
être  comptiez-vous  sur  la  puissante  protection 
de  votre  famille?  Mais  supposons  que  je  vous 
nomme  ma  femme  de  charge  en  dédommage- 
ment du  grade  de  capitaine  que  je  vous  ai  fait 

(i)  Poisson  appelé  aussi  centronaute  en  ichlhjologie. 
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perdre^  remplirez-vous  les  devoirs  de  l'emploi? 

—  Cela  va  sans  dire. 

—  Vous  porterez  l'uniforme  ? 

—  Pourvu  qu'un  homme  le  puisse  porter 
sans  dégrader  sa  dignité  d'homme.  J'excepte , 
bien  entendu,  les  jupons^  les  coiffes  ,  les  col- 
lerettes et  autres  colifichets  et  défroques  de 
femmes. 

—  Vous  porterez  les  clefs  ? 

—  Pourquoi  pas  ? 

—  Vous  veillerez  à  ce  que  les  chambres  et 
les  corridors  soient  proprement  balayés,  à  ce 
que  les  servantes  se  lèvent  de  grand  matin  ? 

—  Le  diable  les  emporte  !  mais  cela  va  sans 
dire.  Sans  doute,  je  les  ferai  déguerpir  de  leur 
lit. 

— Vous  n'aurez  qu'à  leur  montrer  votre  face, 
Pigtop.  Et  quand  lady  Amelia,  avec  ses  cinq 
grandes  et  blanches  filles,  fera  arrêter  son  car- 
rosse en  face  le  perron ,  irez-vous  les  recevoir 
à  l'entrée  du  vestibule?  les  introduirez- vous 
dans  la  salle  de  réception,  après  leur  avoir  fait 
une  profonde  révérence  ? 

—  Oh  !  pour  cela ,  vous  savez  qu'aucune 
dame  ne  dépasse  le  seuil  de  votre  porte. 

—  Et  à  qui  la  faute  ? 

—  C'est  moi  assurément  que  vous  en  devez 
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remercier,  reprit  Pigtop  d'un  ton  et  d'un  air  fier. 

—  Je  vous  en  remercie  infiniment  ! 

Nous  n'arrivâmes  cependant  à  notre  but  ni 
Pigtop  ,  ni  moi.  Je  ne  lui  délivrai  pas  le  brevet, 
ce  qui  le  vexa  ;  mais ,  d'un  autre  côté  ,  je  ne  pris 
pas  de  femme  de  charge ,  ce  qui  ne  laissa  pas 
de  me  vexer  un  peu.  Il  est  vrai  que  mon  ami 
remplit  d'office  et  fort  bien  la  plupart  des  de- 
voirs attachés  à  l'emploi  qu'il  ambitionnait. 

Toute  vanité  à  part ,  je  conserve  ma  belle 
apparence  ,  malgré  l'obésité  dont  j'ai  fait  con- 
fession; et  cependant,  grâce  à  mon  indolence, 
à  la  persévérance  de  Pigtop ,  et  peut-être  aussi 
à  certains  souvenirs  d'une  baie  verdoyante  et 
fortunée  dans  les  îles  qu'échauffe  un  soleil 
éternel ,  je  crains  de  rester  célibataire. 

N'allez  pas  me  croire,  ami  lecteur,  un  de  ces 
êtres  qui  semblent  nés  pour  végéter ,  ronfler 
et  paître  ^nati  fruges  consumere,  car  je  puis 
affirmer,  sans  crainte  d'être  démenti,  qu'il 
n'y  a  pas  un  seul  pauvre  sur  ma  propriété , 
et  que  j'ai  considérablement  amélioré  ,  em- 
belli ,  et ,  qui  mieux  est ,  arrondi  mon  patri- 
moine. 

Je  me  suis  toujours  piqué  de  franchise,  et, 
fidèle  à  mes  principes ,  j'avouerai  que  je  ne 
suis  pas  en  odeur  de  sainteté  chez  la   gentiU 
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hommerie  de  mon  voisinage.  Le  mot  voisinage 
doit  se  prendre  ici  dans  le  sens  campagnard. 
Le  plus  proche  de  mes  voisins,  qui  ait  le  droit 
de  faire  précéder  son  nom  du  mot  squire ,  je 
ne  parle  pas  de  ceux  qui  usurpent  le  titre  , 
habite  à  cinq  milles  environ  de  Rathelin-Hall. 
Cette  distance  prise  pour  rayon,  je  suis  cerné 
d'un  cercle  ou  cordon  de  voisins,  entre  lesquels 
je  citerai  une  couple  de  lords  nouvellement 
fabriqués^  deux  magistrats  et  plusieurs  gros 
propriétaires.  Mes  habitudes  retirées  leur  ont 
donné  une  première  impression  défavorable  de 
mon  caractère,  et  l'absence  d'une  femme  pour 
présider  à  mon  ménage  a  nécessairement 
écarté  les  dames  du  logis  d'un  célibataire. 

Il  est  vrai  qu'après  mon  retour  d'un  long 
voyage ,  entrepris  avec  Pigtop ,  et  après  la  dé- 
bâcle de  mes  adversaires  légaux  ,  j'acceptai 
toutes  les  invitations  à  dîner  qui  me  furent 
envoyées.  Je  donnai  en  retour  des  parties  de 
garçon  ;  mais  ces  invitations  devinrent  de  moins 
en  moins  nombreuses  et  finirent  par  cesser. 

—  Milord  Sparrowclose  ,  je  vous  présente 
M.  Pigtop,  mon  ami  ;  monsieur  Pigtop ,  je  vous 
présente  lord  Sparrowclose.  Ces  sortes  d'intro- 
ductions ,  partout  où  je  me  les  permettais  , 
étaient  reçues  avec  la  plus  froide  politesse. 
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—  Pourquoi  donc  traîner  toujours  après  lui 
ce  butor  de  marin  ? 

J'avais  le  malheur  d'entendre  fréquemment 
cette  phrase  sortir  de  la  bouche  des  mamans  et 
des  honorables  miss  ;  mais  quand  ce  malheur 
m'arrivait,  j'avais  toujours  la  réplique  prête  : 

—  Parce  que,  ma  chère  dame ,  ou  ma  chère 
demoiselle  ,  ce  butor  est  mon  ami. 

Il  faut  avouer  que  Pigtop  n'a  pas  le  talent  de 
se  rendre  populaire  ;  non  point  qu'il  ignore  les 
usages  de  la  société  et  les  dispositions  du  code 
de  la  politesse,  mais  il  est  obstiné  et  brusque 
avec  les  hommes,  et  généralement  nargueur  et 
méchant  avec  le  beau  sexe.  Il  a  d'ailleurs  un 
énorme  défaut,  défaut  déplorable,  car  il  est 
aussi  difficile  à  quiconque  est  chargé  de  ce  dé- 
faut-là d'entrer  dans  les  bonnes  grâces  du 
monde  qu'au  chameau  de  passer  par  le  trou 
d'une  aiguille.  Je  me  flatte  qu'en  faveur  de  mes 
nombreuses  citations  de  la  Bible,  mes  dévots 
compatriotes  excuseront  cette  citation  de  l'Al- 
coran.  La  poire  et  le  fromage  annoncent  à 
peine  la  fin  du  dîner,  que  M.  Pigtop  entame 
son  histoire,  histoire  qui,  débitée  dans  un  jar- 
gon technique,  est  assez  assommante  par  elle- 
même;  mais,  ce  qui  est  bien  pis,  le  narrateur 
veut  l'expliquer,  et,  pour  peu  qu'on  le  contre- 
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carre,  il  explique  encore  son  explication.  Ajou- 
tez à  ce  défaut-là  le  mépris  profond  de  M.  Pig- 
top  pour  tous  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  une 
éducation  nautique,  et  son  affection  sans  bornes 
pour  les  fluides  alcoolisés. 

En  présence  des  dames,  où  son  inquiétude 
pour  son  élève  déterminait  seule  mon  pré- 
cepteur à  me  suivre,  je  le  trouvais  toujours 
entre  le  sexe  et  moi.  A  peine  la  blanche  main 
de  quelque  jeune  enchanteresse,  dont  les  belles 
boucles  brunes  exhalaient  une  odeur  d'am- 
broisie, s'appuyait-elle  avec  une  encourageante 
familiarité  sur  mon  bras,  que  Pigtop  se  jetait 
entre  nous  ,  et  commençait  quelque  abomi- 
nable histoire  ^  calomnieuse  pour  le  sexe.  Mais 
pourquoi,  dira-t-on ,  pourquoi  le  souffrir?  La 
réponse  est  facile.  Le  roquet  au  poil  hérissé 
qui  mord  tout  le  monde  ,  excepté  son  maître , 
n'en  est-il  pas  chéri  davantage  par  celui-ci^ 
qui  croit  devoir  le  dédommager  de  la  haine 
générale.  Pigtop  m'avait  sauvé  la  vie  une  fois 
au  moins,  sinon  deux,  et  j'étais  accoutumé  à 
lui.  La  tyrannie  des  vieilles  habitudes  ne  peut 
se  secouer  en  trois  jours  comme  la  tyrannie 
des  rois. 

Je  partageai  bientôt  l'impopularité  de  mon 
fidèle   Achate   aux   yeux   des  hommes.    Les 
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femmes  me  plaignaient  encore;  sexe  compa- 
tissant !  Mais  un  événement  acheva  de  m'isoler 
de  la  compagnie  de  tous  mes  voisins. 
j^La  partie  du  comté  que  nous  habitons 
abonde  en  gibier^  et  par  conséquent  en  bra- 
conniers. Je  m'étais  enrôlé  peu  après  l'heu* 
reuse  issue  de  mes  procès  dans  l'association 
pour  l'extirpation  du  braconnage. 

J'entretenais  à  grands  frais  deux  gardes- 
chasse  et  quatre  aides,  mais  en  pure  perte. 
C'était  toute  la  nuit  une  véritable  fusillade; 
mes  plantations  étaient  ravagées,  mes  haies 
brisées;  le  dommage  devenait  énorme,  et  ma 
colère  croissait  en  proportion.  Pigtop  parta- 
geait mon  exaspération,  et  nous  passions  une 
grande  partie  des  nuits  à  guetter  ces  pirates 
de  terre,  afin  de  jeter  le  grappin  sur  l'un 
d'eux. 

Après  bien  des  nuits  de  fatigue  et  d'humi- 
dité, nous  tombâmes  enfin  tous  les  huit,  moi , 
Pigtop  et  mes  six  gardes,  sur  une  bande  de 
braconniers.  Au  lieu  de  se  rendre  aux  somma- 
tions voulues,  ils  commencèrent  une  série 
d'escarmouches  régulières ,  uneéchauffourée  de 
buissons.  Des  coups  de  fusils  furent  échangés. 
I.a  partie  était  à  peu  près  égale  pour  le  nombre  ; 
ils  étaient  sept;  mais  l'adresse  était  de  leur 
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côté.  Plusieurs  bordées  de  gros  plomb  criblè- 
rent plusieurs  parties  de  mon  individu  sans 
grand  danger  heureusement.  Je  l'avoue  à  notre 
honte  y  nous  fûmes  battus  et  forcés  d'amener, 
grâce  à  la  lâcheté  de  notre  escouade  ;  les  bracon- 
niers nous  désarmèrent  et  brisèrent  nos  fusils. 

Pigtop  se  montra  violent ,  mais  trop  tard , 
violent  surtout  en  paroles  et  lorsque  la  violence 
n'était  plus  bonne  qu'à  nous  faire  assommer. 
Il  en  fut  le  mauvais  marchand.  Battu  comme 
plâtre  à  coups  de  crosses  de  fusil ,  on  le  jeta 
dans  un  étang  boueux  où  il  faillit  étouffer. 
Les  braconniers,  ayant  assouvi  leur  vengeance, 
se  retirèrent  en  emportant  leurs  blessés. 

Le  lendemain  matin,  je  commençai  à  réflé- 
chir sérieusement  sur  ce  que  j'avais  gagné  jus- 
qu'alors à  guerroyer.  Mon  pauvre  Pigtop,  à 
moitié  mort,  gémissait  dans  son  lit,  en  proie 
à  une  fièvre  ardente.  Moi-même  j'avais  été 
attaqué,  insulté,  maltraité,  mis  en  sang. 

L'audace  des  braconniers  fit  grand  bruit, 
mais  tout  le  monde  s'indigna  du  sang-froid  et  de 
la  nonchalance  que  je  mis  dans  mes  poursuites. 

Le  braconnier  blessé,  fils  d'un  de  mes  tenan- 
ciers les  plus  respectables,  l'avait  été  à  mort. 
On  me  reprocha  d'être  intervenu  pour  empê- 
cher le  transfert  du  mourant  dans  la  prison 
H.  3i 
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du  comté.  Pauvre  diable!  il  expira  quelques 
jours  après  dans  mes  bras  sans  avoir  nommé 
aucun  de  ses  complices.  Cette  scène  m'affecta 
beaucoup,  et  j'essayai  de  consoler  par  ma 
douceur  les  pauvres  parents  privés  de  leur 
unique  fils.  Je  reçus  le  surlendemain  une  lettre 
du  comité  de  la  Société  pour  l'extirpation  du 
braconnage.  On  m'annonçait  en  termes  très 
polis  qu'un  vote  unanime  me  rayait  de  la  liste 
des  sociétaires.  Je  les  remerciai  de  l'honneur 
qu'ils  m'avaient  fait. 

Dès  que  Pigtop  entra  en  convalescence,  je 
lui  ordonnai  de  prendre  papier ,  plume  et  encre, 
et  de  calculer  ce  qu'il  m'en  coûtait  annuelle- 
ment pour  préserver  mon  gibier.  Je  reconnus  à 
ma  grande  stupéfaction ,  qu'avec  les  salaires 
des  lâches  fainéants ,  qualifiés  de  gardes- 
chasse,  les  dommages,  les  bris  de  clôture ,  etc., 
ces  frais  dépassaient  quatre  cents  livres  sterling. 

—  Et  jamais  nous  n'avons  de  gibier  en  quan- 
tité suffisante,  Pigtop? 

—  Jamais. 

—  Que  sert  donc  de  le  préserver?  qu'y  ga- 
gnons-nous? 

—  De  nous  faire  casser  bras  et  jambes! 

—  Changeons  de  plan.  J'en  conçois  un  ma- 
gnifique. Je  veux  avoir  plus  de  gibier  que  le 
roi  d'Anejleterre  i 
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Je  licenciai  le  jour  même  mes  gardes-chasse 
et  leurs  aides ,  qui  n'aidaient  à  rien. 

—  Qu'entendez- vous  faire? dit  Pigtop. 

—  Braconner  sur  mes  propres  terres. 
Après  une  courte  négociation  ,  le  chef  de  la 

bande,  maintenant  réduite  à  six,  se  confiant 
en  mon  honneur,  accepta  une  entrevue  dans 
mon  parc. 

—  Giles  Grimjau,  lui  dis-je,  je  vais  vous  oc- 
troyer un  permis  illimité  de  chasser  jour  et  nuit 
sur  toute  l'étendue  de  mes  propriétés.  L'hon* 
nête  braconnier  n'en  pouvait  croire  ses  oreilles. 

—  Mais  à  une  condition  :  c'est  que  vous  me 
pourvoirez  de  gibier.  Il  fit  une  grimace  de  joie. 

—  Que  vous  respecterez  mes  plants  et  mes 
haies.  Il  me  promit  de  se  mettre  à  l'instant  à 
les  réparer  avec  son  monde  et  de  se  charger  de 
leur  entretien  futur.  —  A  merveille;  mais  faites 
bien  attention  de  ne  permettre  à  aucune  autre 
bande  de  braconner  sur  mes  terres. 

—  Je  voudrais  bien  voir  qu'on  l'osât! 

Je  m'étais  attaché  les  six  braconniers  corps 
et  âme.  Leurs  vies  étaient  à  mon  service. 

—  Je  ne  vous  demande  rien,  Giles,  que  l'hon- 
norable  accomplissement  de  vos  promesses. 
Mon  garde-manger  est  vide  en  ce  moment. 

Le  braconnier  partit  en  sautant  de  joie,  aussi 
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heureux  que  si  je  lui  avais  donné  mon  domaine. 

Voilà  coipme  je  comprends  l'extirpation  du 
braconnage.  Par  cette  simple  manœuvre,  je 
métarmorphosais  six  damnés  vagabonds  en  un 
pareil  nombre  de  gardes-chasse  actifs  et  non 
salariés.  Mes  terres  et  ma  cuisine  sont  depuis 
lors  les  mieux  garnies  en  gibier  de  tout  le  comté; 
mais  jamais  homme  ne  fu't  plus  détesté  de  ses 
voisins. 

Je  suis  d'autant  plus  fâché  de  ce  dernier  ré- 
sultat de  mon  système,  que  mes  pauvres  voi- 
sins prétendent  qu'au  lieu  de  braconner  sur 
mes  terres  ,  mes  gardes  -  chasse  mettent  les 
leurs  à  contribution.  Mais  je  dois  me  rendre 
incessamment  en  ville  pour  surveiller  l'impres- 
sion de  cette  autobiographie.  L'absence  qui 
refroidit  l'amour  doit  aussi  refroidir  la  haine, 
ou  il  faudrait  désespérer  des  hommes. 

Une  fois  fixé  dans  la  métropole,  que  je  n'ai 
pas  visitée  depuis  bien  des  années,  j'irai  en  so- 
ciété, et,  si  je  rencontre  une  femme  aussi  belle 
et  aussi  aimable  que....  je  pourrais  bien  passer 
par  le  mariage,  après  tout,  quoi  qu'en  dise  mon 
ami  Pigtop. 

FIN. 
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